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^^    AVERTI88EBIEIIT  DE  L'ÉDITSUR. ;5 
K^  (Quelque  haute  idée  que  donnent  de  rarchevè- 
^  -^  que  de  Cambrai  les  nombreux  ouvrages  sortis  de 
£  sa  plume ,  on  ne  connoîtroit  qu'imparfaitement 

son  caractère  et  son  génie,  si  l'on  n'en  jugeoit 
que  par  ces  productions  si  justement  célèbres. 

Pour  pénétrer  en  quelque  sorte  jusqu'au  fond  de 
cette  belle  ame ,  pour  en  découvrir  toutes  les 

grandes  et  aimables  qualités ,  il  faut  surtout  l'é- 
tudier dans  ses  lettres  écrites  avec  tant  d'abandon 

et  de  simplicité.  Cest  la  que  Fcnelon  se  montre , 

pour  ainsi  dire ,  tout  entier,  et  d'autant  plus  à 
découvert ,  qu'il  ne  songe  même  pas  à  se  mon- 

trer. Cest  là  qu'on  nepeut  s'empêcher  d'admirer 
i  chaque  instant  l'étonnante  variété  de  ses  talens, 
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^^e!i:cé#rarc  assemblage  de  qualités  qui  comman- 

dent tout  à  la  fois  l'amour,  l'estime  et^e  respect. 
Tout  ce  que  l'imagination  a  de  plus  riant  et  de 
plus  gracieux,  tout  ce  que  l'amitié  a  de  plus 
tendre  et  de  plus  touchant ,  tout  ce  que  l'ame  la 
plus  noble ,  la  plus  douce  et  la  plus  sensible  peut 

offrir  d'aimable  et  d'attachant ,  tout  ce  que  l'a^ 
mour  de  la  religion  et  de  la  patrie  peut  inspirer 

de  sentimens  élevés  et  sublimes ,  se  fait  succes- 
sivement remarquer  dans  cette  Correspondance. 

On  pourrait  presque  dire  que  chacune  des  pièces 
qui  la  composent  est  tout  à  la  fois  empreinte  de 
ces  divers  sentimens,  si  profondément  gravés 
dans  le  cœur  de  Fénelon.  Aussi  nous  ne  crai- 

gnons^  pas  d'èti'é  démentis  en  avançant  que  cette 
Correspondance^  si  intéressante  par  elle-même, 
sous  le  rapport  moral  et  historique,  ne  le  cède 

en  rien ,  sous  le  rapport  même  de  l'agrément , 
aux  différens  recueils  du  même  genre  publiés 

jusqu'ici.  En  parcourant  cette  Correspondance  y 
le  lecteur  n'aura  pas  à  regretter  les  traits  fins  et 
délicats ,  les  grâces  vives  et  légères  qui  distin- 

guent si  éminemment  les  lettres  de  madame  de 

Sévigné.  L'élégante  latinité  des  lettres  de  Féne- 
lon aux, papes  Innocent  XII  et  Clément  XI,  à 

plusieurs  cardinaux  et  à  d'autres  savans  étran- 
gers, ajoute  à  ce  recueil  un  genre  de  mérite 

^i  ne  sera  pas  moins  apprécié  par  les  lecteurs 
familiarisés  avec  les  meilleurs  écrivains  du  siè- 

cle d'Auguste. 
L'abondance  et  la  diversité  des  matières  con- 



DE  l'Éditeur.  vij 

tenues  dans  cette  dernière  classe  des  OEûvres' m 
de  Fénelon  j  nous  obligent  à  la  partager  en  sept 

parties  ou  sections  principales,  qui  seront  dis* 

posées  dans  l'ordre  suivant  : 
•i"  Correspondance  de  Fénelon  avec  le  Duc  de 

Bourgogne;  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de  Che- 
vretise^  et  leurs  familles. 

2"*  Correspondance  de  Fénelon  avec  sa  fa- 
mille. 

3"*  Letires  diverses. 

4**  Lettres  et  Mémoires  concernant  la  juri- 
diction épiscopale  et  métropolitaine  de  Parchevé- 

que  de  Camhrai. 

S""  Lettres  spirituelles. 

&^  Correspondance  sur  Vaffaire  du  Quiétisme. 
7""  Correspondance  de  madame  de  la  Maison- 

fort  avec  Bossuet  et  Fénelon. 

U divertissement  placé  à  la  tête  de  chaque  sec- 

tioo  apprendra  au  lecteur  le  sujet  et  l'occasion 
des  lettres  qui  la  composent  :  mais  avant  d'entrer 
dans  ce  détail ,  nous  devons  exposer  d'abord  en 
peu  de  mots  le  plan  de  notre  travail  relativement 
à  la  Correspondance  de  Fénelon  en  général. 

i"*  La  plus  grande  partie  des  pièces  qui  doi- 
^  vent  entrer  dans  cette  Correspondance  paroissent 

aujourd'hui  pour  la  première  fois.  La  ni"^  sec- 
tion en  particulier,  ainsi  que  la  rv%  la  vi*  et 

la  vu""  renferment  un  si  petit  nombre  de  pièces 

déjà  connues,  qu'on  peut  les  regarder  conmie  en- 
tièrement inédites  jusqu'à  ce  jour.  A  la  vérité, 

quelques  lettres,  surtout  de  la  première  et  de  là 

N 
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'sixième  sections,  et  des  fraginens  de  plusieurs 
autres,  ont  été  insérés  dans  les  Histoires  de  la 

vie  de  Fénelon  écrites  depuis  Bamsai  jusqu'à 
M.  le  cardinal  de  Bausset  :  mais  ces  pièces  n'ont 

jamais  été  réunies  aux  OEu^tcs  de  l'archevêque 
de  Cambrai. 

TJ avertissement  ou  les  notes  de  chaque  section 

feront  connoitre  en  détail  les  pièces  déjà  publiées 

dans  d'autres  recueils;  elles  seront  aussi  indi- 
quées par  des  signes  particuliers  joints  aux  titres 

de  chaque  lettre. 

3"*  Nous  avons  disposé  toutes  les  lettres  de 

chaque  section  selon  l'ordre  chronologique ,  au- 

tant qu'il  a  été  possible.  Ainsi  placées ,  elles  s'é- 
claîrcissent  mutuellement ,  et  offrent  en  quelque 

sorte  une  histoire  suivie  de  l'auteur ,  et  de  ses 
rapports  avec  les  divers  personnages  auxquels  il 
écrit.  Quelquefois ,  il  est  vrai ,  cet  ordre  oblige 

à  séparer  les  uqes  des  autres ,  des  lettres  qu'on 
aimeroit  à  voi^  réunies ,  parce  qu'elles  offrent  un 

ensemble  de  notions ,  et  comme  un  corps  d'his- 
toire ou  de  doctrine  sur  un  sujet  important.  Nous 

avons  tâché  d'obvier  à  cet  inconvénient,  en  in- 

diquant à  l'occasion,  par  des  notes,  les  diffé- 
rentes lettres  à  consulter  sur  un  même  sujet. 

Quand  nous  n'avons  pu  découvrir  la  date  de 
celles  qui  n'en  portoient  aucune ,  nous  les  avons 
placées  à  la  suite  de  quplques  autres  qui  traitent 
des  sujets  analogues. 

3"*  Nous  avons  mis  en  tête  de  chaque  lettre  un 
court  sommaire,  pour  indiquer  les  principaux 
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objetequi  y  sont  traités.  Le  P.  de  Querbeuf  avoît 

omis  ce  travail ,  dpDt  l'atilité  est  manifeste ,  et 
ipii  offre  au  lecteur  comme  une  table  des  ma- 

tières, au  moyen  de  laquelle  il  trouve  sans  peine 

les  passages  qu'il  peqt  avoir  besoin  de  consulter. 
4''  Quant  auK  notes  historiques  et  explica- 

tives ,  nous  n'sivons  pu  nous  dispenser  d'en  mettre 
quelques-unes ,  et  peut-être  nous  reprochera- 
t-on  de  ne  les  avoir  pas  multipliées  davantage  : 
mais  nous  avons  oraint  par-dessus  tout ,  de  gros- 

sir une  collection  fléjà  si  considérable.  Nous 

avons  été  d'autant  plus  sobres  en  explications  et 
en  réflexions ,  qu'une  simple  indication  de  quel- 

ques passages  des  Histoires  de  Fénelan  ou  Ue 
Bossuei  suppléoit  aboi^damment  à  tout  ce  que 
nous  aurions  pu  dire. 

5®  Parmi  les  notes  que  nous  ne  pouvions  nous 
dispenser  de  joindre  a  la  Correspondance  de  Fé- 
nelon ,  on  doit,  placer  au  premier  rang  celles  qui 

servent  à  foire  connoitre  les  personnes  avec  les- 

quelles l'illustre  prélat  étoit  en  relation ,  et  les 
principaux  personnages  dont  il  fait  mention 

dans  ses  lettres.  Mais  nous  n'avons  pas  cru  de- 
voir disséminer  ces  notes  dans  le  cours  de  Ift 

Correspondance.  La  plupart  des  personnes  dont 

il  y  est  fait  mention  étant  plusieurs  fois  nom- 
mées dans  des  lettres  fort  éloignées  les  unes  des 

autres ,  il  nous  a  semblé  plus  convenable  de  ren- 
voyer toutes  les  notices  sur  ces  différens  person- 

nages i  la  lin  de  la  Correspondance.  Placées  par 
ordre  alphabétique  dans  le  dernier  tome  de  cette 
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collection ,  ces  notices  formeront  en  quelque 
sorte  un  dictionnaire  historique,  beaucoup  plus 

commode  que  n'eussent  pu  être  des  notes  répan- 
dues çà  et  là  dans  plusieurs  volumes.  Nous  avons 

trouvé  de  grands  secours  pour  cette  partie  de 

notre  travail  dans  les  notes  jointes  à  la  Corres- 
pondance manuscrite  de  Féneion ,  par  M.  le  car- 

dinal de  Bausset,  qui  Favoit  étudiée  avec  le  plus 

grand  soin ,  dans  le  temps  où  il  s'occupoit  à  re- 
cueillir les  matériaux  de  son  Histoire. 

&  Malgré  l'engagement  que  nous  avons  pris 
de  publier  une  collection  complète  des  OEuvres 

de  FéneUni,  nous  n'avons  pas  balancé  à  omettre 
un  certain  nombre  de  lettres  et  de  simples  bil- 

lets, dont  l'intérêt,  uniquement  relatif  au  mo- 
ment où  ils  ont  été  écrits ,  a  nécessairement  dis- 
paru avec  le  temps.  Nous  avons  encore  moins 

balancé  a  supprimer  une  multitude  de  pièces' et de  mémoires  concernant  V Histoire  de  Féneion. 

Quelque  curieux  que  soit  par  lui-même  le  re- 
cueil de  ces  pièces ,  il  eut  considérablement 

grossi  notre  collection ,  et  il  eût  ofiert  peu  d'in- 
térêt ,  après  que  M.  le  cardinal  de  Bausset  en  a 

si  habilement  employé  tout  ce  qui  se  rattachoit 
au  plan  de  son  ouvrage. 

7°  Enfin ,  pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  perfection  de  notre  entreprise  et 

à  l'agrément  de  nos  souscripteurs,  nous  join- 
drons à  la  Correspondance  y  des/ac  simile  de  Pé-- 

crilm*e  de  Féneion  et  des  principaux  personnages 
avec  lesquels  il  eut  des  relations  habituelles. 
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PREMIÈRE  SECTION. 

Carreâpondance  de  Fénelan  avec  le  Duc  de  Bour- 

gogne j  lee  ducs  de  Beauvillters  et  de  Che- 

vreuse,  et  hurefamillea  ̂ ^^ 

Les  rapports  intimes  de  Féneloa  avec  les  ducs  . 

de  Beauvilliers  et  de  Chevreuse ,  et  l'union  con- 

stante de  ces  deux  seigneurs  avec  l'archevêque 
de  Cambi-ai  pour  l'éducation  du  Duc  de  Bour- 

gogne ,  nous  ont  engagé  à  réunir  ces  lettres  dans 
une  section  particulière.  Trois  objets  principaux 
de  cette  Correspondance  contribuent  à  lui  donner 

un  grand  intérêt  sous  le  rapport  moral  et  his- 
torique. On  y  trouve  en  premier  lieu  les  détails 

les  plus  attachans  sur  la  tendre  affection  et  sur 
la  religieuse  sollicitude  des  trois  illustres  amis 

pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Ces  dispositions  se 

font  surtout  rcmai*quer  daçis  les  lettres  de  Fé- 
nelon  au  jeune  prince.  La  noble  franchise  avec 

laquelle  il  le  reprend  de  ses  défauts ,  et  lui  fait 

entendre  les  vérités  les  plus  sévères ,  est  certai- 
nement un  des  plus  beaux  traits  de  sa  vie  et  de 

son  caractère.  Non  content  d'adresser  immédia- 
tement à  son  auguste  élève  les  plus  sages  con- 

seils ,  il  ne  cesse  d'exciter  les  ducs  de  Beauvilliers 
et  de  Chevreuse  à  profiter  de  toutes  les  occasions 

qui  se  présentent  poui*  lui  inculquer  des  leçons 
importantes,  ou  pour  le  corriger  de  quelque 
défaut.  Jamais  on  ne  vit  un  zèle  aussi  pur ,  un 

(i}  y/oyez  V Histoire  de  Fénelon,  liv.  VU,  u.  at^. 
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pandus  dans  les  Mémoires  composés  a  cette  épo- 

que ,  par  des  écrivains  qui  n'avoient  ni  l'autorité 
de  Fénelon,  ni  la  droiture  et  la  justesse  de  ses 

vues,  ni  les  mêmes  facilités  que  lui  pour  con- 
noitre  les  évènemens  et  leurs  causes  secrètes. 

La  plus  grande  partie  des  lettres  qui  compo* 

sent  cette  première  section  paroit  aujourd'hui 
pour  la  première  fois.  Quelques-unes  de  celles 
au  Duc  de  Bourgogne  se  trouvent  dans  les  di- 

verses éditions  des  Lettres  spirituelles  de  Fé- 
nelon,  depuis  celle  de  1719  inclusivement.  On 
trouve  aussi ,  dans  les  mêmes  Lettres  spirituelles, 

plusieurs  fragmens  des  lettres  au  duc  de  Che- 
vreuse,  que  les  circonstances  ne  permettoient 

pas  aux  premiers  éditeurs  de  publier  tout  en- 
tières. Le  P.  de  Querbeuf  y  ajouta ,  en  1792 , . 

tome  VI  de  son  édition ,  un  choix  d'autres  letti*es 
au  même  seigneiu*,  et  à  quelques  auti*es  per- 
sonnies  de  sa  famille.  Nous  rétablissons  sur  les 

manuscrits  originaux ,  ou  sur  des  copies  authen- 
tiques, toutes  ces  lettres,  si  souvent  tronquées  par 

les  premiers  éditeurs.  Four  ce  qui  regarde  en  par- 
ticulier la  Correspondance  avec  le  Duc  de  Bour- 

gogne, nous  la  publions  d'après  des  copies  prises 
sur  les  originaux  par  M.  de  Devise  (Augustin- 

César  d'HerviUy),  d'abord  chanoine  et  archi- 
diacre de  Cambrai ,  mort  évêque  de  Boulogne  en 

1742.  C'est  ce  que  déclare  M.  de  Devise  lui- 
même  au  bas  de  ces  copies ,  qui  fiirent  envoyées 

en  1783  aux  éditeurs  de  Fénelon  par  l'abbé  de 
Montgazin ,  alors  grand-vicaire  de  Boulogne. 
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EXPLICATION  DE»  SIGNES 

emfhyés  dans  ie*  titres  des  Lettres, 

n0^MW^^nM¥^M*W 

*  désigne  les  Lettres  imprimées  dans  les  Œuvres  Spiri-^ 
tueUês  en  1738,  et  dans  les  éditions  antérieures. 

*'^  indique  celles  qui  ont  été  ajoutées  dans  l'édition  de 
Didot. 

R.  ajouté  aux  signes  précédens  marque  que  la  Lettre  a 

été  revue  sur  l'autographe  ou  sur  une  copie  authen- 
tique. 

A,  désigne  celles  où  l'on  a  fait  des  additions  d'après  les 
manuscrits. 

Les  Lettres  qui  n'ont  aucun  signe  sont  inédites. . 
Aux  Lettres  qui  ne  portoient  point  de  date^  on  a  mis 

ordinairement,  entre  parenthèses,  celle  qui  a  paru  la  plus 

yraisemblable ,  soit  pour  le  mois ,  soit  pour  l'année. 



CORRESPONDANCE 
DE   FENELON 

AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE 

LES  DUCS  DE  BEAUTILLIERS  ET  DE  CHETREUSE,  ET 

LEURS  FAMILLES. 

AU  MARQUIS  DE  SEIGNELAI 

(1) 

11  loi  rend  compte  de  Tëtat  des  missions  de  la  Soiotonge. 

A  la  Tremblade;  ce  7  février  (  iiM6.) 

Monsieur  , 

Jb  crois  deyoir  me  hâter  de  vous  rendre  compte 

de  la  mauvaise  disposition  où  j'ai  trouvé  les  peuples 
de  ce  lieu*  Les  lettres^  qu'on  leur  écrit  de  Hollande 
leur  assurent  qu'on  les  y  attend  pour  leur  donner  des 
ëtablissemens  avantageux ,  et  qu'ils  seront  au  moins 
sept  ans  en  ce  pays -là  sans  payer  aucun  impôt. 
En  même   temps,  quelques  petits  droits   nouveaux 

(I)  Les  ori^aux  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes  sont  entre  les 

mains  de  M.  le  comte  de  Sèse,  pair  de  France,  qui  a  bien  voulu  per- 

BBettre  a  H.  le  cardinal  de  Bauaset  d'eu  faire  usage  dans  t Histoire  de 
fénelon»  (Liv.  1,  u.  a5.)  Nous  les  publions  sur  une  copie  faite  de  la 
main  de  Son  Eminence  ,  et  colUtioundc  par  elle. 
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qu'on  a  établis  sur  cette  côte,  coup  sur  coup,  les 
ont  fort  aigris.  La  plupart  disent  assez  hautemeat 

qu'ils  s'eu  iront  dès  que  le  temps  sera  plus  assuré  pour 
la  navigation.  Je  prends  la  liberté,  monsieur,  de 

vous  représenter  qu'il  me  semble  que  la  garde  des 
lieux  où  ils  peuvent  passer,  a  besoin  d'être  augmen- 

tée. On  assure  que  la  rivière  de  Bourdeaux  fait  en- 

core plus  de  mal  que  les  passages  de  cette  côte ,  puis- 

que tous  ceux  qui  veulent  s'enfuir  vont  passer  par 
là,  sous  le  prétexte  de  quelque  procès.  Il  me  semble 

aussi  que  l'autorité  du  Roi  ne  doit  se  relâcher  en 
rien  5  car  notre  arrivée  en  ce  pays,  jointe  aux  bruits 

de  guerre  qui  viennent  sans  cesse  de  Hollande  ̂  

font  croire  à  ces  peuples  qu'on  les  craint  et  qu'on 

les  ménage.  Ils  se  persuadent  qu'on  verra  bientôt 
quelque  grande  révolution,  et  que  le  grand  arme- 

ment des  Hollandais  est  destiné  à  venir  les  délivrer. 

Mais  en  même  temps  que  l'autorité  doit  être  in- 
flexible pour  contenir  ces  esprits  que  la  moindre 

mollesse  rend  insolens ,  je  croiroid ,  monsieur ,  qu'il 
seroit  important  de  leur  faire  trouver  en  France  quel- 

que douceur  de  vie ,  qui  leur  ôtat  la  fantaisie  d'en 

sortir.  Il  est  à  craindre  qu'il  en  partira  un  grand 
nombre  dans  les  vaisseaux  hollandais  qui  commen- 

cent à  venir  pour  la  foire  de  Mars  à  Bourdeaux.  On 
assure  que  les  officiers  nouveaux  convertis  font  ici 
mollement  leur  devoir.  Pour  M.  de  Blénac,  il  me 

paroit  faire  le  sien  fort  exactement;,  Pendant  que 

nous  employons  la  charité  et  la  douceur  des  instruc- 
tions, il  est  important,  si  je  ne  me  trompe ,  que  les 

gens  qui  ont  l'autorité  la  soutiennent,  pour  faire 

mieux  sentir  aux  peuples  le  bonheur  d'être  instruits 
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doucement.  Je  crois  que  M.  rintendant  sera  ici  dans 

peu  de  jours  «^  cela  sera  très^ntile,  car  il  sait  ae  faire 
craindre  et  aimer  tout  ensemble.  Une  petite  visite  ̂  

qu'il  vint  nous  rendre  à  Marennes,  fit  des  merveilles; 
il  acheva  d'entraîner  les  esprits  les  plus  difficiles.  De- 

puis ce  temps -^  là  9  nous  avons  trouve  les  gens  plus 
assidus  et  plus  dociles.  Il  leur  reste  encore  des  peines 

sur  la  religion  ;  mais  d'ailleurs  ils  avouent  presque 
tous  que  nous  leur  avons  montre  avec  une  pleine 

évidence  qu'il  faut,  selon  l'Écriture,  se  soumettre 
i  l'Église,  et  qu'ils  n'ont  aucune  objection  A  faire 
contre  la  doctrine  catholique,  que  nous  n'ayons  dé- 

truite très -clairement.  Quand  nous  sommes  partis 
.  de  Marennes,  nous  avons  reconnu  de  plus  en  plus 

qnlls  sont  plus  touches  qu'ils  n'osent  le  témoigner; 
car  alors  ils  n'ont  pu  s'empêcher  de  montrer  beau- 

coup d^afiEUction.  Cela  a  été  si  fort  ,^  que  je  n'ai  pu 
leur  refuser  de  leur  laisser  une  partie  de  nos  mes- 

sieurs, et  de  leur  promettre  que  nous  retournerions 
tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  conmiencemens 
soient  soutenus  par  des  prédicateurs  doux,  et  qui 

joignent  au  talent  d'instruire .  celui  de  s'attirer  la 
confiance  des  peuples,  ils  seront  bientôt  véritable- 

ment catholiques.  Je  ne  vois,  monsieur,  que  les  pères 
Jésuites  qui  puissent  faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont 
respectés  pour  leur  science  et  pour  leur  vertu.  Il 
faudra  seulement  choisir  parmi  eux  ceux  qui  sont 
les  plus  propres  à  se  faire  aimer.  Nous  en  avons 
un  ici,  nommé  le  père  Aimar,  qui  travaille  avec 
nous,  et  qui  est  un  ouvrier  admirable  :  je  le  dis  sans 

exagération.  Au  reste ,  monsieur ,  j'ai  reçu  une  lettre 
du  père  de  la  Chaise,  qui  me  donne  des  avb  fort 
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honnêtes  et  fort  obligeans  sur  ce  qa'il  faut ,  dès  ie^ 
premiers  jours ,  accoutumer  les  nouveaux  convertis 

aux  pratiques  de  l'Église ,  pour  Finvocation  des  saint» 
et  pour  le  culte  des  images.  Je  lui  avois  écrit,  dès  les 
commencemens,  que  nous  avions  cru  devoir  différer 
de  quelques  jours  VAve  Maria  dans  nos  sermons  ^ 
et  les  autres  invocations  des  saints  dans  les  prières 
publiques  que  nous  faisions  en  chaire.  Je  lui  avois 
rendu  ce  compte  par  précaution,  quoique  nous  ne 
fissions  en  cela  que  ce  que  font  tous  les  jours  les 
curés  dans  leurs  prônes,  et  les  missionnaires  dans 

leurs  instructions  familières.  Depuis  œ  temps-là  je 
lui  ai  rendu  le  même  compte  de  notre  conduite ,  que 

j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  rendre.  J'espère  que 
cela,  joint  au  témoignage  de  M.  l'évêque  et  de  M.  Pin-* 
tendant,  et  des  pères  Jésuites,  nous  justifiera  plei- 
nement. 

Je  suis  avec  un  respect  et  une  reconnoissance  par- 
faite ,  monsieur , 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur , 

L'ABBÉ  DE  FÉNELON. 
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2. 

AU  MÊME. 

IfooTMUX  détails  tiir  les  iiiiMiimi  de  là  SainUmfe.' 

A  la  Tronhiade,  36  février  (1686.) 

Nous  ayons  laissé  MareDoes  aux  Jésuites ,  qui  com- 
mencent &  y  grossir  leur  communauté ,  selon  votre 

projet.  Après  plus  de  deux  mois  d'instruction  sans 
relâche ,  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  possession 
de  ce  lieu  les  ouvriers  qui  y  seront  fixés  ̂   et  passer 
dans  les  autres  de  cette  côte,  dont  les  besoins  ne 

sont  pas  moins  pressans.  Les  trois  Jésuites  de  Ma- 

rennes  n'y  seront  pas  inutiles  avec  ceux  qui.  y  vien- 
nent. Les  uns  tempéreront  les  autres;  il  en  faut  même 

pour  le  temporel.  Avant  que  de  les  quitter,  j'ai  tâché 
de  faire  deux  choses  :  l'une  ,  de  faire  espérer  aux 
peuples  beaucoup  de  douceur  et  de  consolation  de 

la  part  de  ces  bons  pères  ,  dont  j'ai  relevé  fortement 
la  bonne  vie  et  le  savoir;  l'autre,  de  persuader  en 

même  temps  â  ces  pères ,  qu'ils  doivent  en  toute  oc- 
casion se  rendre  les  intercesseurs  et  les  conseils  du 

peuple  dans  toutes  les  affaires  qu'ils  ont  auprès  des 
gens  revêtus  de  l'autorité  du  Roi.  N'importe  que  les 
gens  qui  ont  l'autorité  leur  refusent  ce  qu'il  ne  sera 
pas  à  propos  de  leur  accorder-,  mais  enfin  ils  doivent 

parler  le  plus  souvent  qu'il  pourront,  sans  être  indis- 
crets, pour  attirer  les  grâces,  et  pour  adoucir  les 
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puaitioos  :  c'est  le  moyen  de  les  fkire  aimer  ̂   et.  de 
leur  faire  gagner  la  confiance  de  tout  le  pays;  c'est 
ce  qui  déracinera  le  plus  Fhërésie  :  car  il  s'agit  bien 
moins  du  fond  des  controverses-,  que  de  l'habitude 
dans  laquelle  les  peuples. ont  vieilli,  de  suivre  exté- 

rieurement un  certain  culte ,- et  de  la  confiance  qu'ils 
avoient  en  leurs  ministres*  Il  faut  trainsplanter  insen- 

siblement cette  habitude  et  cette  confiance  chez  les 

pasteurs  catholiques  :  par  là  les  esprits  se  changeront 

presque  sans  s'en  apercevoir.  Dans  cette  vue ,  j'ai 
pris  soin  que  plusieurs  petites  grâces,  que  noas  obte- 

nions pour  les  habitans  de  Marennes ,  passassent  ex« 

térieurement  par  le  canal  des  Jésuites ,  et  j'ai  feit 
valoir  au  peuple  qu'il  leur  en  avoit  Tobligation.  Si 
ces  bons  pèTes  cultivent  cela,  comme  je  Tespère,  ils 

se  rendront  peu  à  peu  maîtres  dés  esprits*  Ces  peu- 

ples sont  dans  une  violente  agitation  d'esprit^  Ub  sen- 
tent \me  force  dans  notre  religion ,  et  une  foiblesse 

dans  la  leur,  qui  les  consterne.  Leur  conscience  est 
toute  bouleversée,  et  les  plus  raisonnables  volent  bien 

où  tout  cela  va  naturellement;  mais  l'engagement  du 
parti ,  la  mauvaise  honte  ,  l'habitude  et  les  lettres 
de  Hollande  qui  leur  donnent  des  espérances  horri- 

bles, tout  cela  les  lient  en  suspens,  et  comme  hors 

d'eux-mêmes.  Une  iiistraction  douce  et  suivie,  la 
chute  de  leurs  espérances  folles,  et  la  douceur  de 

vie  qu'on  leur  donnera  chez  eux,  dans  un  temps  où 
l'on  gardera  exactement  les  côtes,  achèvera  de  les 
calmer.  Mais  ils  sont  pauvres  ;  le  commerce  du  sel , 
leur  unique  ressource ,  est  presque  ahéanti.  Ils  sont 
accoutumés  i  de  grands  soulagemens  :  si  on  ne  les 
épargne  beaucoup ,  la  faim  se  joignant  à  la  religion  , 
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îJs  échapperont,  quelque  garde  qu'on  fasse.  Les  blés 
qae  ?ûll5^aTl»  fait  xtnk  si  i  propos,  monsieur,  leur 

ont  fidt  sentir  la  bonté  du  Roi  ;  ils  m'en  ont  psoru 
touchés.  L'arrivée  de  M.  Fcmint,  que  tous  envoyés, 
servira  aussi  beaucoup  A  retenir  les  matelots.  Dans  la 

sitaation  où  je  vous  représente  les  esprits ,  il  nous 
seroit  facile  de  les  faire  tous  confesser  et  communier, 

A  nous  voulions  les  en  presser ,  pour  en  faire  bon-- 
MOT  à  nos  missions.  Mais  quelle  apparence  dé  Mre 
confesser  ceux  qui  ne  reconnoissent  point  encore  la 
traie  Église ,  ni  sa  puisssance  de  remettre  les  pédiés? 

conunent  donner  Jésus-Christ  à  ceux  qui  ne  croient 
point  le  recevoir  ?  Cependant  je  sais  que ,  dans  les 

lieux  où  les  missionnaires  et  les  troupes  sont  ensem- 
ble ,  les  nouveaux  convertis  vont  en  foule  a  la  com- 

munion. Ces  esprits  durs ,  opiniâtres ,  et  envenimés 

contre  notre  religion ,  sont  pourtant  lâches  et  inté* 

îesBés.  Si  peu  qu'on  les  presse ,  on  leur  fera  faire  des 
sacrilèges  innombrables  ;  les  voyant  communier ,  on 

croira  avoir  fini  l'ouvrage;  mais  on  ne  fera  que  les 
pousser  par  les  remords  de  leur  conscience  jusqu'au 
désespoir,  ou  bien  on  les  jetera  dans  une  impossibi- 

lité et  une  indifférence  de  religion  qui  est  le  comble 

de  l'impiété ,  et  une  semence  de  scélérats  qui  se  mul- 
tiplie dans  tout  un  royaume.  Pour  nous,  monsieur, 

nous  cr^'rions  attirer  sur  nous  une  horrible  malé- 
diction ,  si  nous  nous  contentions  de  faire  à  la  hâte 

une  œuvre  superficielle ,  qui  éblouiroit  de  loin.  Nous 

ne  pouvons  que  redoubler  nos  instructions ,  qu'invi- 
ter les  peuples  à  venir  chercher  les  sacremens  avec 

un  cœur  catholique  ,  et  que  les  donner  &  ceux  qui 

Tiennent  d'eux^^mémes  les  chercher  après  s'être  sou- 
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mis  sans  réserve.  Nous  sommes  mainteDani ,  mon- 
sieur, tous  rassembles  ici,  et  de  ce  lieu  nous  allons 

instruire  Arvert  et  tous  les  lieux  Toisins ,  qui  forment 

une  pënisule.  Nous  trouvons  partout  les  mêmes  dis» 
positions ,  excepté  que  ce  canton  est  encore  plus  dur 

que  Marennes.  Permettez -moi,  monsieur,  de  vous 
témoigner  notre  parfaite  reconnoissance  sur  la  bonté 
avec  laquelle  vous  avez  parlé  au  Roi  de  nos  bonnes 
intentions  dans  le  travail  qui  nous  est  confié.  Nous  ne 
cesserons  d^  faire  tous  les  efiforts  dont  nous  sommes 

capables ,  tant  que  vous  nous  ordonnerez  de  con- 
tinuer ,  quoique  nous  avancions  peu  ici ,  et  que  nos 

occupations  de  Paris  eussent  un  fruit  plus  prompt  et 

plus  sensible.  J'oubliois  de  vous  dire ,  monsieur,  qu'il 
nous  feiudroit  une  très -grande  abondance  de  livres, 
surtout  de  Nouveaux-Testamens ,  et  des  traductions 
de  la  messe  avec  des  explications  :  car  on  ne  fût 

rien,  si  on  n'ôte  les  livres  hérétiques*,  et  c'est  mettre 
les  gens  au  désespoir ,  que  de  les  leur  ôter ,  si  on  ne 

donne  à  mesure  qu'on  ôte.  Je  suis,  etc. 

3. 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet  que  la  prëcédeute. 

Â  la  Tremblade,  8  mars  (  1686.) 

L'arrivée  de  M.  Forant  a  donné  de  la  joie  aux 

habitans  de  la  Trerablade.  J'espère  qu'il  servira 

beaucoup  à  les  retenir ,  pourvu  qu'il  n'exerce  point 
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ici  une  autorité  rigoureuse  qui  lerendioit  bientôt 

odieux,  n  donne  un  fort  bon  exemple  pour  les  exer- 

cices de  religion,  et  il  engage  par  l'amitié  les  autres 
à  les  suivre.  Sa  naissance,  sa  parenté  avec  plusieurs 

d'entre  eux ,  et  la  religion  qui  lui  a  été  commune 
avec  tous  ces  gens -là,  le  feroient  haïr  plus  qu'un 
autre ,  s'il  vouloit  user  de  hauteur  et  de  sévérité 
pour  les.  réduire  à  leur  devoir.  Cependant  le  na^ 
turel  dur  et  indocile  de  ces  peuples  demande  ime 
autorité  vigoureuse  et  toujours  vigilante.  Il  ne  faut 
point  leur  faire  du  mal;  mais  ils  ont  besoin  de  sentir 

une  main  toujours  levée  pour  leur  en  faire  s'ils  ré- 
sistent. Le  sieur  de  Chatellars,  subdélégué  de  M.  Ar- 

noul,  supplée  très^bien  à  ce  que  M«  Forant  ne  pourra 

pas  faire  de  ce  côté-là.  La  douceur  de  l'un  et  la  fer- 
meté de.Tautre  étant  jointes,  feront  beaucoup  de 

bien.  Je  n'ai  pas  manqué,  monsieur,  de  lire  publi- 
quement ici  et  à  Marennes  ce  que  vous  m'avez  fait 

l'honneur  de  m'écrire  des  bontés  que  le  Roi  aura 
pour  les  habitans  de  ce  pays,  s'ils  s'en  rendent  di- 

gnes, et  du  zèle  charitable  avec  lequel  vous  cher- 
chez les  moyens  de  les  soulager.  Les  blés  que  vous 

leur  avez  fait  venir  à  fort  bon  marché  leur  mon- 

trent que  c'est  une  charité  effective ,  et  je  ne  doute 
point  que  la  continuation  de  ces  sortes  de  grâces 

ne  retienne  la  plupart  des  gens  de  cette  côte.  C'est 
la  controverse  la  plus  persuasive  pour  eux  :  la  nôtre 

les  étonne,  car  on  leur  fait  voir  clairement  le  con- 

traire de  ce  que  le  ministre  leur  avoit  toujours  en- 
seigné comme  incontestable,  et  avoué  des  catho- 
liques mêmes.  Nous  nous  servons  utilement  ici  du 

ministre  qui  y  avoit  l'entière  confiance  des  peuples, 
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et  qui  s'est  converti.  Nous  le  menons  à  nos  confié** 
renées  publiques  ̂   ou  nous  lui  faisons  proposer  ce 
quUl  disoit  autrefois  pour  animer  les  peuples  contre 
rÉglise  catliolique.  Cela  paroit  si  foible  et  si  grossier 

par  les  réponses  qu'on  y  fait,  que  le  peuple  est  indi<- 
gné  contre  lui.  La  première  fois,  plusieurs  lui  di* 
soient,  se  tenant  derrière  lui  :  Pourquoi,  méchant, 

nous  as -tu  trompés?  Pourquoi  nous  disois-tu  qu'il 
falloit  mourir  pour  notre  religion ,  tm ,  qui  nous  as 

abandontiés?  Que  ne  défend&4xL  ce  que  tu  nous  as  en- 

seigné? Il  a  essuyé  cette  confiision,  et  j'en  espère  beau- 
coup de  fruit.  Ceux  de  Marennes  sont  aussi  dans  la 

même  indignation  contre  un  ministre  qu'ils  croyoient 
foBt  habile.  Il  n'itoit  pas  sorti  du  royaume,  parce 
qu'il  a  été  mourant  pendant  plusieurs  mois  ;  enfin , 
il  est  guéri.  Aussitôt  M.  l'abbé  de  Bertier ,  dans  ma 
entretien  particulier,  le  pressa  pour  une  conférence 

publique  :  le  peuple  la  souhaita  avec  ardeur,  et  le  mi- 

nistre n'osa  la  refuser,  tant  ses  meilleurs  amis  furent 
scandalisés  de  le  voir  reculer.  Il  promit  donc,  et 

marqua  le  jour^  les  matières  furent  réglées  par  écrit. 

Nous  demandâmes  deux  personnes  sûres,  qui  écri- 

vissent les  réponses  de  part  et  d'autre ,  alin  que  le 
ministre  ne  pût  disconvenir ,  après  la  conférence ,  de 

ce  qu'il  y  auroit  été  forcé  d'avouer.  On  s'engagea  de 
mettre  le  ministre  dans  l'impuissance  d'aller  jusqu'à 
la  troisième  réponse ,  sans  dire  des  absurdités  qu'il 
n'oseroit  laisser  écrire  ,  et  que  les  enfans  mêmes 
trouverolent  ridicules.  Tout  étoit  prêt;  mais  le  mi* 

nistre,  par  une  abjuration  dont  il  n'a  averti  per- 
sonne ,  a  prévenu  le  jour  de  la  conférence.  Dès  que 

nous  découvrîmes  sa  finesse ,  nous  allâmes  chez  lui 
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avec  les  principaux  habitans  qui  ëtoient  les  plus  mal 

ronvertis*  H  ne  put  ëviter  d'avouer  qull  avoif  pro-> 
mis  la  confërence  ,  et  qu'il  se  dédisoit.  .Jugez,  Mes- 

sieurs, dimes-nous  sur-le-champ,  ce  qu'on  doit  croire 
d'une  religion  dont  les  plus  )iabiles  pasteurs  aiment 
mieux  l'abjurer  que  la  défendre.  Chacun  leva  les 
épaules ,  et  Fuu  des  principaux  dit  en  sortant  :  Pour 

moi,  j'ai  soutenu  mes  sentimens  tant  que  j'ai  pu; 
mais  je  yab  songer  sérieusement  à  ma  conscience. 

Cette  promesse  n'aura  peut*  être  pas  de  suites  assez 
promptes  et  assez  solides^  mais  enfin,  voilà  l'im- 

pression des  peuples  :  ils  sentent  le  foible  de  leur  re- 
ligion, et  la  force  accablante  de  la  catholique.  Je  ne 

doute  point  qu'on  ne  voie  à  Pâque  un  grand  nombre 
de  communions,  peut-être  même  trop.  Ces  fonde^ 

mens  poses ,  c'est  aux  ouvriers  fixes  à  élever  l'édifice , 
et  à  cultiver  cette  disposition  des  esprits.  11  ne  faut 

cpie  des  prédicateurs  qui  expliquent  tous  les  diman- 

ches le  texte  de  l'Évangile  avec  une  autorité  douce 
et  insinuante.  Les  Jésuites  commencent  bien;  mais 

le  plus  grand  besoin  est  d'avoir  des  curés  édifians  qui 
sachent  instruire.  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie 
ne  se  gagnent  que  par  la  parole.  Un  curé  qui  saura 

expliquer  l'Évangile  affectueusement,  et  entrer  dans 
la  confiance  des  familles ,  fera  toujours  ce  qu'il  vou- 

dra. Sans  cela  l'autorité  pastorale  ,  qui  est  la  plus 
naturelle  et  la   plus  efficace  ,  demeurera  toujours 
avilie  avec  scandale.  Les  peuples  nous  disent  :  Tous 

n'êtes  ici  qu'en  passant;  c'est  ce  qui  les  empêche 
de  s'attacher  entièrement  à  nous.  La  religion ,  avec 

le  pasteur  qui  l'enseignera ,  prendra  insensiblement 
racine  dans  les  cœurs.  Les  ministres  n'ont  été  si 



l4  CORRESPONDANCE 

puissans ,  que  par  la  parole ,  et  par  leur  adresse  à 

entrer  dans  le  secret  des  iamilles.  N'j  aura4-il  point 
des  prêtres  qui  fassent  pour  la  vérité  ce  que  ces  mal- 

heureux ont  fait  efficacement  pour  l'erreur?  M.  de 
Saintes  est  bien  i  plaindre ,  dans  ses  bonnes  inten- 

tions, d'avoir  un  grand  diocèse  où  le  commerce  et 
l'hérésie  font  que  peu  de  gens  se  destinent  à  é&e 
prêtres.  Si  on  n'établit  pas  au  plus  tôt  de  bonnes 
écoles  pour  les  deux  sexes,  on  sera  toujours  à  re- 

commencer. Il  faut  même  une  autorité  qui  ne  se 
relâche  jamais  ,  pour  assujétir  toutes  les  familles  à 
y  envoyer  leurs  enfans.  Il  faudroit  aussi ,  monsieur, 

répandre  des  Nouveaux-Testamens  avec  profusion  : 
mais  le  caractère  gros  est  nécessaire^  ils  ne  sauroiènt 

lire  dans  les  menus.  Il  ne  faut  pas  espérer  qu'ils 
achètent  des  livres  catholiques^  c'est  beaucoup  qu'ils 
lisent  ceux  qui  ne  coûtent  rien  :  le  plus  grand  nom- 

bre ne  peut  même  en  acheter.  Si  on  leur  ôte  leurs 

livres  sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les  mi- 
nistres leur  avoient  bien  dit  que  nous  ne  voulions 

pas  laisser  lire  la  Bible ,  de  petir  qu'on  ne  vit  la  con- 
damnation de  nos  superstitions  et  de  nos  idolâtries , 

et  ils  seront  au  désespoir.  Enfin,  monsieur,  si  on 
joint  toujours  exactement  à  ces  secours  la  vigilance 

des  gardes  pour  empêcher  les  désertions,  et  la  ri- 
gueur des  peines  contre  les  déserteurs ,  il  ne  restera 

plus  que  de  faire  trouver  aux  peuples  autant  de  dou- 
ceur i  demeurer  dans  le  royaume ,  que  de  péril  à 

entreprendre  d'en  sortir.  C'est,  monsieur,  ce  que  vous 
avez  commencé ,  et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puis- 

siez achever  selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle.  Les 
Jésuites  sont  maintenant  à  Marennes  eu  assez  grand 



AVEC  LE  DUC  DE  BOURGOGNE,  etC.  l5 

nombre  pour  instruire  de  suite  tous  les  dimanches 
les  principaux  lieux  de  cette  côte.  Ainsi  il  ne  nous 

reste  qu'à  leur  préparer  les  voies  en  chaque  lieu. 
Nous  avons  accoutumé  les  peuples  i  entendre  les 
vérités  qui  les  condamnent  le  plus  fortement ,  sans 
être  irrités  contre  nous.  Au  contraire ,  ils  nous  ai- 

ment, et  nous  regrettent  quand  nous  les  quittons. 
Slls  ne  sont  pas  pleinement  convertis ,  du  moins  ils 
sont  accablés ,  et  en  défiance  de  toutes  leurs  ancien- 

nes opinions.  Il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en 
ceux  qui  les  instruiront  de  suite,  fasse  le  reste.  Je 
ne  prends,  monsieur,  la  liberté  de  vous  représenter 

tout  cela,  qu'afin  de  recevoir  vos  ordres  sur  notre 
séjour  en  ce  pays,  et  de  les  exécuter  avec  une  par- 

faite soumission. 

J'ai  eu  sept  ou  huit  longues  conversations  avec 
H.  de  Sainte-Hermine ,  à  Rochefort ,  où  j'ai  été  le 
chercher.  Il  entend  bien  ce  qu'on  lui  dit ,  il  n'a 
rien  à  y  répondre;  mais  il  ne  prend  aucun  parti. 

M.  l'abbé  de  Langeron  et  moi,  nous  avons  fait  devant 
lui  des  conférences  assez  fortes  l'un  contre  l'autre.  Je 
fidsois  le  protestant,  et  je  disois  tout  ce  que  les  mi- 

nistres peuvent  dire  de  plus  spécieux.  M.  de  Sainte- 
Hermine  sentoit  fort  bien  la  foiblesse  de  mes  raisons, 

quelque  tour  que  je  leur  donnasse  :  celles  de.  M.  l'abbé 
de  Langeron  lui  paroissoient  décisives,  et  quelque- 

fois il  répondoit  de  lui-même  ce  qu'il  faUoit  répon- 
dre contre  moi.  Après  cela,  j'attendois  qu'il  seroit 

ébranlé;  mais  rien  ne  s'est  remué  en  lui,  du  moins 
au  dehors.  Je  ne  sais  s'il  ne  tient  point  à  sa  religion 
par  quelque  raison  secrète  de  famille.  Je  serois  re- 

tourné encore  à  Rochefort  pour  lui  parler  encore 
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selon  vos  ordrea..  si  M.  Amoul  ne  m'avoit  mandé 

qull  est  allé  ea  Poitou.  Dès  qu'il  en  sera  revenu, 
j'irai  i  Rochefort,  et  je  vous  rendrai  cooipie,  mon- 

sieur, de  ce  que  j'aurai  fait. 
Je  suis,  avec  toute  la  reconboissance  et  tout  le 

respect  possible ,  etc. <♦«♦ 

Quittance  donnée  par  Feneîon  d'une  êomme  de  5ooo  livres, 
reçue  du  Gouvernement  pour  les  fraie  de  la  miseion  de 
la  Rochelle  et  autres  lieux  circonvoisins  (i). 

En  présence  des  Conseillers  du  Roy,  Notaires  à  Paris , 

soussignés,  Messire  François  de  Salagnac  de  la  Hotbe 

Fenelon,  Doyen  de  Carenao,  prêtre,  demeurant  à  Paris, 

rue  du  Petit-Bourbon ,  paroisse  de  Saint-Sulpîce ,  a  con- 

fessé avoir  eu  et  receu  comptant  en  louis  d'or,  argent, 
et  mon  noyé ,  de  M*^  Louis  de  Lubert ,  Conseiller  du  Roy , 
Trésorier-général  de  la  Marine,  la  somme  de  trois  mil  li- 

vres ,  ordonnée  estre  payée  au  dit  sieur  de  Fenèlon^  pour 

subvenir  aux  despences  qu'il  est  obligé  de  faire  tant  pour 
luy  que  pour  les  autres  Missionnaires  envoyés  à  la  Rochelle 

et  lieux  circonvoisins,  pour  l'instruction  des  nouvesAnc 
convertis;  de  la  quelle  somme  de  trois  mil  livres,  le  dit 

sieur  de  Fenelon  se  contente ,  en  quitte  le  dit  sieur  de 
Lubert  Trésorier  et  tous  autres.  Faict  et  passé  à  Paris,  en 

la  maison  du  dict  sieur  de  Fenelon  devant  désignée  ,  Pan 

mil  six  cens  quatreviugt  sept,  le  quatorsifème  Avril,  et  a 

signé* 
Fr.  DE   FCfTELON. 

De  Troyes.  FiifG. 

(i)  Nous  avoos  cru  qu'on  venroit  ici  arec  plaisir  celte  pièce  relative 
aux  mÎMions  données  par  Fenelon ,  et  ̂ ont  l'original  a  ëlc  entoyê  dcv 
puis  peu  de  lo  Cour  «les  Comptes  à  la  Bibliotlièqtte  du  Roi. 

4. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Se  \mir  uni  à  Dieu  parmi  les  niottt«iiicD!i  et  tes  embarras  extërienrs  : 

la  prière  continuelle  est  akirs  notre  seule  ressource,  ^spéntoees  de 

Fénelon  pour  la  duchesse  de  CheVreiue. 

atf  mai  1687. 

Jb  suis  très-abe)  moa  cher  seigneur,  d'apprencbre 
que  rag^tatton  da  Toyage  ait  laissé  madame  la  du- 
cliesse  dans  la  même  situation.  li  y  a  toujours  i  crain- 

dre que  ces  grands  moufremena  ne  nous  dérangent  un 
peu»  Mais ,  dans  le  fond ,  quand  on  se  tient  attaché 

i  Jésus-Christ  par  la  prière  et  par  la  fréquentation 

de  ses  mystères,  l'agitation  ne  sert  sourent  qu'à  nous 
ftfRsmiir*  Cet  arbre  dont  parle  David ,  <{m  est  planté 
le  long  des  eaux ,  et  qui  est  profondément  enraciné^ 

adon  les  termes  de  T Apôtre ,  dans  l'humilité  et  dans 
la  charité ,  n'est  pas  ébranlé  par  leé  venta  qui  arra- 

chent les  plantes  sans  racine.  Cet  arbre  est  même 

plus  affermi  à  mesure  qu'il  paroit  plus  agité.  Les 
occasions  de  vanité ,  de  dissipation ,  d'ambition ,  de 

jdoQsie ,  sont  pour  ces  âmes  des  occasion^.d'un  non* 
veau  mérite.  Mais  je  conviens  avec  vous ,  mon  cher 

seigneur,  qu'on  a  besoin,  dans  ces  rencontres,  de 
^observer  avec  grand  soin,  et  de  se  tenir  fortement 
ftttadié  i  Dieu.  Pour  peu  que  Dieu  se  détourne  de 
nous  pour  punir  notre  négligence  ou  nos  infidélités, 

aous  nous  trouvons  bientôt  dans  l'état  oii  éloit  David 
CORRESP.   1.  2 
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au  milieu  de  sa  cour.  Hëlas  !  je  me  croyois  affermi 
dans  le  bien ,  disoit  ce  prince  selon  le  cœur  de  Dieu; 

je  ne  serai  jamais  ëbranlë  dans  mes  résolutions,  di- 

sois-je  en  moi-même*,  me  voilà  fixe  pour  l'éternitë  : 
Dixi  in  ahundantia  mea  :  Non  movebor  in  œter-- 

nunh;  mais  tous  n'ayez  fait  que  détourner  vos  yeux 
un  moment,,  ô  mon  Dieu,  et  je  suis  tombé  dans  le 

trouble;  avertiëti  faeieni  tuaniy  etjactuê  êvmcotàr- 

turbatus  ̂ ""K 
Nous  ayons  par  nous-mêmes  un  si  terrible  pen- 

chant vers  les  biens  sensibles,  et  nous  y  sommes 
poussés  avec  tant  de  yiolence  par  tout  ce  qui  nous 

environne ,  que ,  pour  peu  que  le  Fort  d'Israël  cesse 
de  nous  soutenir ,  la  chute  est  infaillible.  Notre  che^ 

min  est  glissant,  dit  le  Psaume  ̂ ^^ ,  et  l'ange  extermi- 
nateur nous  pousse  de  toute  sa  force.  Qui  nous  peut 

soutenir  sur  le  penchant  d'un  précipice  où  nous 
roulons  déjà  de  nous-mêmes?  C'est  votre  seule  grâce ^ 

ô  mon  Dieu*,  c'est  vous  seul,  ô  Jésus,  qui  avez 
vaincu  le  monde ,  et  en  nous ,  et  hors  de  nous ,  en  ré* 

pandant  des  douceurs  infiniment  plus  grandes  que 
celles  qui  nous  séduisent.  Mais  cette  grâce ,  mon  cher 

seigneur,  ne  se  communiqué ,  dans  la  voie  ordinaire  y 

que  par  la  prière  firéquente  et  par  les  sacremens. 
Un  pauvre,  dont  les  besoins  sont  continuels,  et  qui 

n'a  ni  force  ni  adresse  pour  y  remédier  de  lui-même  y 
n'a  d'autre  ressource  que  de  prier  continuellement  ^ 

et  de  s'adresser  à  ceux  qui  peuvent  remplir  ses  be- 

soins. Faut-il  donc  s'étonner  que  Jésus -Christ  et  les 
apôtres  nous  ordonnent   de  prier  continuellement 
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et  sans  relâche?  Quand  il  n'y  auroit  pas  an  précepte 
de  le  faire  9  notre  foiblesse  nous  deyroit  suggérer 
cette  pratique.  Mais,  par  malheur,  on  ne  sent  pas 

même  ces  besoins ,  quoiqu'ils  soient  si  pressans  et  si 
importans.  Pour  peu  que  nos  forces  corporelles  s'af- 
folblissent ,  nous  le  sentons  promptement  et  bien  yi- 
rement;  la  moindre  altération  dans  la  tête  ou  dans 

le  coeur  nous  avertit  que  nous  ayons  besoin  du  mé- 

decin et  du  remède  :  mais  souyent  nos  forces  spiri- 
tuelles sont  presque  entièrement  épuisées  avant  que 

nous  connoissions  notre  mal.  On  attribue  â  un  premier 
mouvement ,  à  une  légère  négligence ,  à  une  petite 

foiblesse,  ce  qui  est  souvent  l'effet  et  la  marque 
d'une  passion  dominante  et  d'un  cœur  corrompu. 
On  aime  le  monde  et  ce  qui  est  dans  le  monde 

par  une  vraie  affection ,  et  l'on  s'imagine  qu'on  n'a 
que  des  vues  passagères  qui  ne  laissent  nulle  impres- 

sion dans  le  cœur.  Qui  est-ce  qui  peut  discerner, 

mon  cher  seigneur ,  l'impression  passagère  que  fait 
le  monde  sur  une  ame  exposée  à  son  commerce 

dangereux ,  d'ayec  l'affection  permanente  qu'il  im- 
prime? Qui  est-ce  qui  peut  discerner  si  c'est  par 

nécessité  et  avec  répugnance  qu'il  sert  A  la  vanité , 
ainsi  que  parle  l'Écriture  ̂ ^  ou  si  c'est  de  bon  gré  et 
avec  plaisir?  Que  faire  donc  dans  cette  incertitude 

terrible?  S'humilier,  gémir,  prier,  soupirer  inces- 
sanunent  vers  Jésus-Chrbt.  Averte  ocuioê  mees,  ne 

videant  vanitatem  :  in  via  tua  vivifiea  me  ̂ '^  C'est 
une  excellente  prière  pour  une  ame  engagée  dans  la 

cour,  comme  David,  c'est-à-dire, plongée  dans. le 

^)  Rom.  VIII.  20.  —  (e)  Ps.  cxviii.  37. 



milieu  ôbs  attraits  du  monde.  O  moa  Dieu ,  vérité 
souveraine  et  souveraioemeot  aimable  9  détouraez 

mes  yeux  de  la  vanité  qui  les  environne  de  toutes 
parts;  et  parce  que  leur  mobilité  naturelle  les  fait 

tourner  incessamment  vers  les  objets  qui  se  présen- 
tent et  qui.  édatoat,  fixez4es9  ô  mon  Dieu  9  en  vous 

présentant  yous-méme,  et  vous  faisant  sentir  avec 
cette  force  qui  fait  que  les  grands  objets  attirent 
uniquement  notre  attention  et  notre  vue.  Mais  ne 
vous  contentez  pas,  Seigoeur,  de  détourner  une  fois 

mes  yeux  de  la  vanité  :  bélus!  je  recherch/erois  bien- 
tôt avec  empressement  ces  misérables,  mais  agréa- 

bles objets  doBt  vous  m'avee  6té  la  vue*,  faites^moi 
entrer  uniquement  dans  cette  voie  de  justice  et  de 
sainteté ,  où  la  vanité  ue  ae  présente  plus  à  ceux  qui 

VQus  aiment;  in  via  tua  vioifica  me  :  mettez -moi 

dans  cette  voie  où  l'on  ne  voit,  où  l'on  n'entend, 

de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  que  vérité  et  cha- 
rité. Remplissez  incessamment  mon  esprit  et  m^me 

mon  imagination  de  pensées  et  d'images  qui  me  porr 
tent  i  vous;  pénétrez  mon  cœur  de  cette  ineffable 

suavité  qui  attire  les  âmes  à  Todeur  de  vos  par- 

fums*, consacrez  même  mon  corps  par  l'infusion  de 
votre  esprit  et  par  l'attouchement  de. votre  chair 
sainte ,  en  sorte  que  ma  chair ,  aussi  bien  que  mon 
cœur,  tressaille  vers  le  Dieu  vivant.  Faites,  ô  Jésus, 

que,  devenu  par  votre  grâce,  par  mon  Baptême, 

par  la  Confirmation  et  par  l'Eucharistie ,  votre  tem- 
ple, votre  enfant,  l'un  de  vos  membres,  la  chair  de 

votre  chair,  l'os  de  vos  os,  je  n'aie  plus  d'autres 
mouvemenis  que  les  vôtres.  Que  s'il  n'est  pas  de 
votre   providence,  ni   de   mon  utilité  que  je  sois 
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exempl  de  toute'  tentatkto  ̂   '  eàipèch^  ao  ittoins ,  6 
Dieu  loot-'piiissant ,  empécb^  qne  je  n'jr  succombe, 
n  est  de  Totre  gloire  que  tous  Tainquiez  le  dëmon 

en  moi,  comme  vous  l'avez  ràiMtst  en  rous-méme, 
non  en  Tempéchant  de  tenter,  mais  en  repoussant 

sa  tentation.  Mais  faites  donc',  Seigneur,  que,  Iors«- 
qoe  cet  esprit  séducteur  me  teintera ,  ou  par  la  sen- 

sualité «  on  par  la  c«riositë,  ou  par  Fambition,  je 
ae  sois  non  plus  ëbrstnlë  que  tous  le  fiites  dans  le 
désert;  sll  me  moirtre  la  gloire  du  monde,  en  me 

flattant  qu'il  m'en  fera  part  pourvu  que  je  l'adore , 
détouraez  alors  mes  yeux  de  la  Tanîté,  faites -moi 
sentir  PShision  de  ses  yaines  promesses,  et  gravez 
vivement  et  profondément  au  fond  de  mon  cœur 
ces  vérités  par  où  vou»  dissipâtes  la  vanité  de  Satan , 

qui!  ne  tant  adorer  que  Dieu,  qu'il  ne  faut  êen>ir 
pie  lui  seul  ̂ >. 
Vous  me  pardonnerez  bien,  mon  cher  seigneur, 

cette  petite  digression.  Je  suis  si  touché  du  danger 
où  je  me  trouve  quelquefois ,  que  je  dis  A  Dieu  tout 
ce  qui  me  vient  alors  en  pensée;  et  comme  je  ne 

distingue  pas  trop  l'amour  que  j'ai  pour  mon  salut, 
de  celui  que  j'ai  pour  le  vôtre,  vous  ne  devez  pas 
être  surpris  que  je  parle  pour  vous  comme  je  parle 
pour  moi.  Il  faut  pourtant  finir,  de  peur  que  le  zèle 

ne  devienne  indiscret.  Aussi  bien  ne  vous  pourrois-je 

jamais  marquer  jus([u'à  quel  point  je  suis  à  vous. 
Je  ne  sais  si  le  respect  et  la  reconnoissance  que 

j'ai  pour  les  personnes  que  j'honore ,  et  à  qui  je  suis 
obligé,  m'impose  un  peu;  mais  je  ne  puis  dissimu- 

(«)  Matik*  IT.  10. 
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1er  que  j'espère  de  voir  madame  la  duchesse  de  Che- 
yreuse  une  grande  sainte.  Il  y  a  tant  de  traces  de  la 

miséricorde  de  Jésus- Christ  dans  cette  ame,  qu'il 
achèvera  infailliblement  ce  qu'il  a  commencé  :  oui , 
il  l'acheyera,  malgré  le  démon  et  le  monde ,  et  per- 

sonne ne  lui  arrachera  cette  brebis  qu'il  a  achetée 
de  tout  son  sang.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 

j'ai  de  joie  dans  l'espérance  que  je  sens  de  voir  en- 
tièrement à  Dieu  ceux  que  j'estime.  Vous  pourriez 

devenir  favori,  premier  et  unique  ministre,  que  je 

n'en  sentirois  pas ,  ce  me  semble ,  une  grande  émo- 
tion ;  mais  je  ne  puis  penser,  sans  une  joie  sensible , 

que  vous  voulez  être  à  Jésus-Christ  sans  réserve  et 
sans  retour. 

Le  comte  de  Montfort  ̂ ^^  me  donne  aussi ,  depub 
quelques  jours  «  de  grandes  espérances.  Vous  verrez 
du  firuit,  si  je  ne  me  trompe,  quand  vous  serez  de 
retour.  Les  deux  petits  font  parfaitement  bien  de 
leur  côté.  0  mon  Dieu ,  prenez  pour  vous  toute  cette 
famille.  Bonsoir ,  mon  cher  seigneur^ 

(O  U  i*agtt  TraûembUblement  ici  d'Honoré-Charles  d*Albert,  due 
de  Layncs  et  comte  de  Montfort,  second  fils  du  duc  de  Chevreiise ,  ne  le 

6  décembre  1G69,  et  mort  en  Alsace  le  g  septembre  1704»  des  suites  d'une 
ble«are  qa*tl  aToU  reçue  le  miéme  four  au  service  du  Boi. 
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5. 
AU  MÊME. 

Souhaits  pour  le  duc  et  la  dnchea»  à  l'ooca^iou  de  la  fête  de  la 
Pentecâte. 

Jb  De  manque  point  de  demander  à  Dieu  les  puis- 
sans  secours  dont  madame  la  duchesse  a  besoin  dans 

rëtat  où  elle  se  trouve.  Je  lui  souhaite  cette  plënitilde 

de  l'Esprit  saint,  qui  nous  vide  entièrement  de  l'esprit 
du  monde.  £lle  n'est  pas  tout- à -lait  dans  l'ëtat  où 
se  trouvoient  Marie  et  les  disciples  pour  recevoir 

cet  Esprit  sacre  que  le  monde  ne  connoit  ni  ne  re- 

çoit; mais  j'ai  lieu  de  croire  qu'au  milieu  de  la 
cour,  où  elle  est  entretenue,  son  cœur  recueilli, 

mortifie ,  appUquë  i  Dieu ,  consacré  par  la  grâce  et 
par  Tadorable  Eucharistie,  forme  un  temple,  et 

qu'il  est  lui-même  ce  temple  où  TEsprit  saint  des- 
cend et  réside.  Dieu  veuille  que  ce  vent  sacré  chasse 

bien  loin  toutes  les  ordures  et  la  poussière  qu'on 
ramasse  dans  le  grand  monde.  Dieu  veuille  que  ce 

feu  consumant  dévore  toute  l'écume  et  la  paille  qui 
nage  sur  la  surface  de  notre  cœur.  Il  est  difficile, 
dans  un  temps  et  dans  un  pays  où  tout  dissipe ,  où 
tout  séduit  ou  du  moins  affoiblit  la  piété ,  de  ne  pas 

sentir  quelque  altération^  mais  il  n'est  pas  impos- 
sible de  demeurer  ferme ,  quand  c'est  l'Esprit  saint 

qui  aftermit.  11  y  a  une  parole  d'un  grand  poids  dans 
rhifttoire  ecclésiastique ,  au  sujet  d'une  sainte  dame , 
qui   fut   exposée  à  de  terribles  épreuves    dans  le 
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monde  :  Tanto  pondère  fixii  eatn  Spiriiue  gancius , 

ut  immobilis  permaneret.  On  n'acquiert  guère  ce 
degré  de  fermeté,  que  p.ar  des  prières  vives ,  fré- 

quentes ,  humbles  et  pures.  Il  y  faut  joindre  la  récep- 

tion fréquente  de  ce  corps  sacré  formé  par  l'Esprit 
saint,  qui  est  lui-même  une  source  inépuisable  de 

Fesprit  de  sainteté.  Je  suppose  toujours  qu'on  mène 
une  vie  chrétienne.  Il  ne  faut  point  d'autre  prépa- 

ration pour  l'Eucharistie ,  quand  on  examine  les 
choses  danSi  le  fond.  Quiconque  est  saint,  ou  lé- 

gèrement infirme ,  doit  manger ,  s'il  ne  veut  insen- 
siblement s'affoiblir  et  mourir.  Les  voyages  n'empé** 

choient  pas  les  premiers  Chrétiens  de  rompre  le 
pain  et  de  le  manger.  Ils  le  portoient  avec  eux  ce 

pain  du  ciel ,  de  peur  d'en  être  privés  par  des  acci-» 
dens  imprévus*  Si  l'on  vit  de  l'esprit  de  Jésus-Chrht, 
on  a  droit  de  se  nourrir  de  son  corps.  Plaise  à  cet 
Esprit  saint  de  descendre  sur  nous  avec  les  mêmes 

dons  qu'il  descendit  sur  les  premiers  disciples!  En- 
ivrons-nous de  cet  Esprit  saint ,  mon  cher  seigneur  ; 

ne  nous  souvenons  plus  ni  de  nos  premières  foibleases 
pour  nous  abattre ,  ni  des  charmes  du  monde  pour 

nous  laisser  attirer.  Oublions  tout ,  comme  les  apô- 
tres, hors  les  vérités  saintes  et  les  biens  étemels  que 

cette  divine  ivresse  de  l'esprit  faXt  connoitre  et  goû- 
ter. Que  tout  le  reste  nous  paroisse  une  illusion, 

teUe  qu'elle  est  dans  le  fond ,  une  ombre  et  un  songe. 
C'est  ainsi  que  l'Écriture  parle  de  ces  misérables 
plaisirs ,  de  ces  biens  périssables ,  qui  passent  avec 
plus  de  rapidité  que  les  songes  et  les  ombres.  Un 

homme  qui,  pendant  le  sommeil,  s'est  trouvé  danA 
les  délices  et  dans  Vopulence ,  dit  le  lendemain ,  en 
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se  retrouyant  malheureux  :  Que  mon  bpnheur  est 

bientôt  passe!  ce  n'ëtoil  qu'un  songe.  Hélas!  que  di- 
ront i  la  mort  cea  hommes  de  richesses  et  de  plai- 

sirs, dont  parle  David ^'^,  lorsque,  se  réveillant  de 
kar  léthargie ,  ils  ne  trouveront  rien  dans  leurs  mains 

ni  dans  leur  cœur?  On  appelle  un  songe  l'agréable 
îUiision  d'une  nuit ,  qui  dans  la  vérité  a  une  solidité 
et  une  durée  trèa^réeUe  par  rapport  à  la  brièveté  de 
notre  vie.  Comment  appellera-t-on  cette  illusion 

d'an  nioment ,  quand  ce  moment  dûreroit  toute  la 
vie,  dès  qu'on  entrera  dans  Fétemité? 

Je  ne  sais  pourquoi  je  me  suis  si  fort  étendu.  Je 
sm  si  persuadé  de  votre  religion  et  de  votre  bonté, 

qae  je  ne  garde  ni  précaution  ni  mesure  en  parlant 
avec  vous  de  notre  commune  espérance. 

6**. AU  MARQUIS  D£  SEIGNELAI. 

Eviicr  Je  partagie  entre   Dieu  et  le  inonde  i  moyens  d'arriver  à  luie 
conTcrsion  parfaite. 

Je  rends  grâces  i  Dieu ,  monsieur ,  de  la  crainte 

qu'il  vous  donne  de  quitter  le  mal  sans  faire  le  bien. 

Cette  crainte ,  qu'il  imprime  dans  votre  cœur ,  sera 
le  solide  fondement  de  son  ouvrage.  Outre  que  vous 

ne  sauriez  jamais  de  suite,  du  tempérament  dont 
vous  êtes ,  vous  soutenir  contre  le  mal ,  que  par  une 

(«)  Ps,  LXXT.  6. 
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fervente  pratique  du  bien;  d'ailleurs  vous  seriez  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes ,  si  vous  entre- 

preniez de  vaincre  vos  passions  sans  vous  unir  étroi- 
tement i  Dieu  dans  ce  combat.  Votre  cœur  seroit 

sans  cesse  dëchiré  n  vous  n'auriez  ni  l'ivresse  des 
plaisirs 9  ni  la  consolation  du  Saint-Esprit.  Il  faut 
que  votre  cœur  soit  rempli  ou  de  Dieu ,  ou  du  monde. 

S'il  l'est  du  monde ,  le  monde  vous  rentrainera  insen- 
siblement 9  et  peut-être  tout  à  coup ,  dans  le  fond  de 

l'àbime.  S'il  l'est  de  Dieu  ,  Dieu  ne  vous  souffrira 
point  dans  une  lâche  tiëdeur  :  votre  conscience  vous 

pressera;  vous  goûterez  le  recueillement;  les  choses 

qui  vous  ont  charme  vous  paroitront  vaines  et  fri- 
voles; vous  sentirez  au  dedans  de  vous  une  puis- 

sance à  laquelle  il  &udra  que  tout  cède"  peu  à  peu; 
en  un  mot ,  vous  ne  serez  point  à  Dieu  à  demi.  Si 
vous  cherchez,  par  de  faux  tempëramens,  i  partager 

votre  cœur,  Dieu ,  qui  est  jaloux ,  rejetera  avec  hor- 
reur ce  partage  injurieux  qui  le  met  en  concurrence 

avec  sa  créature ,  c'est-à-dire ,  avec  le  néant  même. 
Il  ne  vous  reste  donc ,  ou  que  de  retomber  par  un 

affreux  désespoir  dans  l'abîme  de  l'iniquité ,  livré  à 
vous-même ,  au  monde  insensé  et  à  tous  vos  tyran- 
niques  désirs ,  ou  de  vous  abandonner  sans  réserve 

^  au  père  des  miséricordes  et  au  Dieu  de  toute  conso- 
lation qui  vous  tend  les  bras  malgré  vos  ingratitudes. 

Il  n'y  a  pas  de  marché  à  faire  avec  Dieu  ;  il  est  le 
maître.  Il  faut  se  donner  à  lui  et  se  taire ,  se  laisser 

mener ,  et  ne  voir  pas  même  jusqu'où  l'on  ira.  Abra- 
ham quittoit  sa  patrie ,  et  courolt  vers  une  terre  étran- 
gère sans  savoir  où  il  alloit.  Imitons  son  courage  et 

sa  foi.  Quand  on  se  fait  des  règles  et  des  bornes  dans 
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sa  conTersion ,  oa  marche  soub  sa  propre  conduite  : 
quand  on  se  donne  à  Dieu  sana  ménagement ,  on 

rend  Dieu,  pour  ainsi  dire,  le  garant  de  tout  ce  qu'on 
fait.  Revenez  j  monsieur ,  comme  l'enfant  prodigue  : 
formez  au  fond  de  votre  cœur  cette  invocation  pleine 
de  confiance  :  Opire,faipéehé  canire  le  ciel  et  contre 

voËiS  ̂ ^^  !  Il  n'est  pas  possible  d'ëi|iter  les  dëchire- 
mens  de  cœur  que  vos  passions  vous  feront  sentir 

avant  que  d'être  bien  ëtoufl'ëes.  Vous  sentirez  tous 
les  plaisirs  en  foule ,  qui  viendront  vous  tirer,  comme 

saint  Augustin  le  dit  de  lui-même  ̂ '^^  vous  les  en- 

tendrez qui  vous  diront  d'une  voix  secrète  :  «  Quoi 
)»  donc  I  vous  nous  dites  un  éternel  adieu  !  vous  ne 

»  nous  verrez  plus  I  et  toute  votre  vie  ne  sera  plus 

»  que  gène  et  que  tristesse  !  »  Yoilà  ce  qu'ils  diront^ 
mais  Dieu  parlera  aussi  à  son  tour  :  il  vous  fera  sen- 

tir la  joie  d'une  conscience  purifiée ,  la  paix  d'une 
ame  que  Dieu  réconcilie  avec  lui ,  et  la  liberté  de  ses 

vrais  enfans.  Vous  n'aurez  plus  de  ces  plaisirs  furieux 
qui  enivrent  Famé,  qui  lui  font  oublier  son  malheur 

à  force  de  l'étourdir  •,  mais  vous  aurez  ce  calme  inté- 
rieur et  ce  témoignage  consolant  qui  soutient  contre 

toutes  les  peines  ;  vous  serez  d'accord  avec  vous- 
même;  vous  ne  craindrez  plus  de  rentrer  au  dedans 
de  vous  :  au  contraire ,  vous  y  trouverez  la  véritable 

paix;  vous  n'aurez  ni  à  craindre  ni  à  cacher*,  vous 
aimerez  tout  ce  que  vous  ferez ,  puisque  vous  aime- 

rez la  volonté  de  Dieu  qui  vous  y  déterminera  ;  vous 
ne  voudrez  plus  aucune  des  choses  que  Dieu  ne  vous 
donnera  point  ;  vous  porterez  dans  votre  cœur  une 

(À)  Luc.  XV.  18.  — (e)  Confess,  lib.  Tlliycop.  xi,  n.  a6. 
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source  inépuisable  de  consolation  et  d'espérance  con- 
tre tous  les  maux  de  la  -vie.  Ainsi ,  les  maux  se  chan- 

geront  en  biens;  les  maladies,  les  contradictions ^  les 
travaux  épineux ,  la  mort  même,  tout  deviendra  bon  : 

car  tout  se  tourne  i  bien,  comme  dit  saint  Paul^'^^ 

pour  ceux  qui  aiment  Dieu.  Eh  !  pourquoi  ne  l'aime- 
riez-vous  pas,  puisqu'il  vous  aime  tant?  Avez- voua 

trouvé  quelque  chose  de  phis  doux  à  aimer  et.de 
plus  digne  de  votre  amour?  Le  &ntàme  du  monde 

va  s'évanDuir  ;  cette  vaine  décoration  dlsparoitra  bien- 

tôt; l'heure  vient ,  elle  approche,  la  voilà  qui  s'a- 
vance ,  nous  j  touchons  déjà  ;  le  charme  se  rompt , 

nos  yeux  vont  s'ouvrir^  nous  ne  verrons  plus  que 
Féternelle  vérité.  Dieu  jugera  sa  créature  ingrarte. 

Tous  ces  insensés  qui  passent  pour  sages  seront  con*- 

vaincus  de  folie  :  mais  nous,  qui  aurons 'connu  et 
goûté  le  don  de  Dieu,  nous  laisscroBSHDiûus.  envelop-* 
per  dans  cette  condamnation?  Mais  voua ,  moDsiewr, 

fermerez -vous  votre  cceur,  ou  ne  Fouvrirea-vous 

qu'à  demi,  peiidant  que  Dieu  vient  lui-ménne  avec 
tant  de  patience  vous  le  demander  tout  entier?  Quel 

est ,  dit  Jérémie  de  la  part  de  Die«  ̂ ^  j.  Pépoux  qvi 

n'a  horreur  de  son  épouse,  quand  il  la  voit  infidèle 
courir  avec  impudence  après  des  amans?  Creyear- 

vou»,  dit-il ,  que  l'époux  la  reprenne ,  si  elle  revient 

à  ini  après  tant  d'abominations?  Et  moi,  continue- 
t^il,  â  mon  épouâê^  ô  fille  tj^hroiel,  quoique  tu  odes 
aiondotmé  mon  aUianee,  quoique  tu  aies  violé  scan-- 
dtUeuëement  la  foi  nuptiale  y  fmoifue  lu  aies  eouru 
dans  tous  les  chemins  après  des  amsms  éirangen; 

(a)  JRom.  viu  2tt  —  (ff)  Jepem,  IIK 
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remiettê,  reviens,  6  mon  épouse,  et  je  suie  prit  à  te 
recevoir,  y oVLky  monsieur,  ce  que  fait  le  Dieu  jaloux. 
Sa  patience  et  sa  bonté  vont  encore  plus  loin  que  sa 

jalouaie*  Mais  s'il  vous  attend  avec  amour,  il  veut 
que  Totre  retour  soit  pleiu  de  fidëlitë  et  de  courage. 
Entrons  maintenant  dans  le  dëtail  des  dispositions  et 
des  règles  dont  vous  avez  besoin. 

Pour  les  dispositions ,  la  principale  est  l'amour  de 
Dieu.  Il  n'est  pas  question  d'un  amour  afCectueux  et 
sensible  ̂   vous  ne  pouvez  point  vous  le  dopner  i 

vous-même  -,  cet  amour  n'est  point  nécessaire  :  Dieu 
le  donne  plus  souvent  aux  foibles  pour  les  soutenir 

par  leur  goût,  qu'aux  âmes  fortes  qu'il  vent  mener 
par  une  foi  plus  pure.  Souvent  même  on  se  trompe 

dans  cet  amour;  on  s'attache  au  plaisir  d'aimer,  au 
lieu  de  ne  s'attacher  qu'à  Dieu  seul;  et  quand  le 

plaisir  diminue ,  cette  piété  de  goât  et  d'imagination 
se  dissipe ,  on  se  décourage  ,  on  croit  avoir  tout 

perdu ,  et  on  rectde.  Si  Dieu  vous  donne  ce  goût 

pour  vous  faciliter  les  commencemens  de  votre  re- 
tour ,  il  faut  le  recevoir;  car  il  sait  mieux  que  nous 

ce  qu'il  nous  faut.  Mais  s'il  ne  vous  le  donne  point, 
n'en  soyez  pas  en  peine  ;  car  le  vrai  et  pur  amour 
de  Dieu  consiste  souvent  dans  une  volonté  sèche  et 

ferme  de  lui  sacrifier  tout  :  alors  on  le  serf  bien  plus 

purement ,  puisqu'on  le  sert  sans  plaisir  et  sans  au- 
tre soutien  q^é  le  renoncement  à  soi-même.  Jésus- 

Christ  au  jardin  étoit  triste  jusqu'à  la  mort,  et  sa 
répugnance  pour  le  calice  que  son  père  lui  présen- 
toit,  lui  coûta  une  sueur  de  sang.  Quelle  consolation 

dans  cet  exemple  !  combien  étoit  -  il  éloigné  d'un 
goût  sensible  !  Cependant  il  dit  :  Que  votre  volonté 
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sse  Joêtey  et  non  la  mienne  ̂ ^\  Disons -le  comme 
lui  dans  nos  sécheresses ,  et  demeurons  en  paix  sous 

la  main  de  Dieu.  Souvenez  -  vous ,  monsieur,  que 
TOUS  ne  méritez  point  les  joies  des  âmes  pures  qui 

ont  toujours  suivi  pas  à  pas  Tépoux.  Combien  Fa- 
vez-vous  fait  attendre  à  la  porte  de  votre  cœur  !  Il 

est  juste  qu'il  se  fasse  un  peu  attendre  à  son  tour. 
Les  distractions  que  vous  aurez  dans  la  prière  ne 

doivent  point  vous  étonner^  elles  sont  inévitables 

après  tant  d'agitations  et  de  dissipations  volontaires  : 
mais  elles  ne  vous  nuiront  point,  si  vous  les  suppor- 

tez avec  patience.  L'unique  danger  que  ]j  crains  est 
qu'elles  ne  vous  rebutent.  Qu'importe  que  l'imagi- 

nation s'égare,  et  que  l'esprit  même  s'échappe  en 

mille  folles  pensées,  pourvu  que  la  volonté  ne  s'é- 
carte point,  et  qu'on  revienne  doucement  à  Dieu  sans 

s'inquiéter,  toutes  les  fois  qu'on,  s'aperçoit  de  sa 
distraction?  Pourvu  que  vous  demeuriez  dans  cette 
conduite  douce  et  simple,  vos  distractions  mêmes 

se  tourneront  à  profit,  et  vous  en  éprouverez  l'uti- 
lité dans  la  suite,  quoique  Dieu  la  cache  d'abord. 

La  prière  doit  être  sin^ple ,  beaucoup  du  cœur,  très- 

peu  de  l'esprit  :  des  réflexions  simples,  sensibles  et 
courtes,  des  sentimens  naïfs  avec  Dieu,  sans  s'ex- 

citer à  beaucoup  d'actes  dont  on  n'auroit  pas  le  goût. 
Il  suffit  de  faire  les  principaux  de  foi ,  d'amour,  d'es- 

pérance et  de  contrition ,  mais  tout  Cela  sans  gêne , 
et  suivant  que  votre  cœur  vous  y  portera.  Dieu  est 

jaloux  de  la  ̂ i^oiture  du  cœur  ;  mais  autant  qu'il  est 
jaloux  sur  cette  droiture ,  autant  est-il  facile  et  con- 

(a>  ImCs  XIII.  42* 
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descendant  sur  le  reste.  Jaaiais.  ami  tendre  et  com- 

plaisant ne  le  fut  autant  que  lui.  Pour  votre  prière , 
TOUS  pouvez  la  faire  sur  les  endroits  des  Psaumes 
qui  vous  touchent  le  plus.  Toutes  les  fois  que  votre 
attention  se  relâche,  reprenez  le  livre  et  ne  vous 

inquiétez  pas.  L'inquiétude  sur  les.  distractions  est 
la  distraction  la  plus  dangereuse* 

Rien  n^est  meilleur  que  de  vous  défier  de  vous* 
même.  C'est  le  firuit  que  vous  devez  tirer  de  vos 
chutes.  C'est  pour  vous  humilier,  que  Dieu  a  permis 
qu'elles  aient  été  si  fréquentes,  si  longues,  si  pro- 

fondes; et  après  tant  de  grâceb  reçues  autrefois ,  vous 

aviez  plus  de  besoin  qu'un  autre  de  tomber  de  bien 
haut,  parce  qu'il  faut  abaisser  votre  hauteur  qui  est 
extrême,  et  écraser  votre  orgueil  qui  se  releveroit 

toujours.  Mais  la  défiance  de  vous-même  ne  doit 
pas  diminuer  la  confiance  en  Dieu.  La  défiance  de 

vous-même  doit  opérer  la  fuite  des  occasions  de  re- 
chute. Elle  doit  vous  engager  à  prendre  un  genre  de 

vie  précautionné  contre  vous-même  et  contre  vos 
amis;  mais  elle  ne  doit  pas  vous  faire  douter  du  se- 

cours de  Dieu.  S'il  vous  a  cherché  et  poursuivi  pen- 
dant que  vous  le  fuyiez,  et  que  vous  bouchiez  vos 

oreilles  de  peur  d'entendre  sa  voix  qui  vous  ap- 
peloit,  combien  plus  vous  mènera- 1- il  pas  à  pas, 
maintenant  que  vous  revenez  à  lui  !  Ne  craignez  rien, 
monsieur;  vous  ferez  la  joie  de  tout  le  ciel  dans 
votre  retour.  Gardez- vous  donc  bien  de  vous  in- 

quiéter sur  la  confiance  de  votre  conversion ,  et  sur 

les  moyens  de  la  cacher ,  de  peur  qu'elle  n'éclate , 
et  qu'ensuite  elle  ne  se  tourne  en  scandale.  Cela  arri- 
veroit  infailliblement  si  vous  comptiez  sur  vos  forces. 
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Votre  courage,  tout  grand  qu'il  est,  sèroit  ce  roseau 
brise  doût  parle  FÉcriture  ;  au  lieu  de  tous  soutenir, 

il  perceroit  TOtre  main.  Mais  abandonnez -tous  k 

Dieu^  ne  fiiites  rien  d'éclatant^  mais  aussi  ne  rou- 
gissez  point  de  TÉTangile  :  cette  mauTaise  honte  em- 

pécheroit  que  Dieu  ne  bënit  Totre  retour  ;  je  la  crain- 
drois  cent  fois  plus  que  TOtre  firagilité.  Ne  craignez 

point  d'être  déshonoré  si  tous  abandonnez  Dieu  en- 
core une  fois  9  car  alors  tous  le  mériteriez  bienj  ce 

déshonneur  seroit  le  moindre  malheur  de  Totre  état. 

Ne  faites  donc  rien  qui  paroisse  trop;  mais  aussi  ne 

TOUS  occupez  point  de  cacher  le  bien  que  tous  Toulez 

faire.  Laissez  à  Dieu  le  soin  d^arraoger  tout ,  et  con- 
tentez-TOUS  d'une  conduite  commune.  Il  faut ,  dès  le 
premier  jour, retrancher  tout  ce  qui  peut  scandaliser. 

N'espérez  pas  de  poUToir  tous  cacher  long -temps  à 
Tos  domestiques  et  à  tos  amis,  quand  ils  Terront  les 

scandales  6tés ,  et  qu'en  même  temps  tous  ferez  les 

actions  qu'un  chrétien  ne  peut  se  dispenser  de  faire 
sans  scandale.  Il  faut  entendre  la  messe  modestement; 

il  faut  parler  aTec  retenue  et  modération.  Tout  cela 

fera  d'abord  conclure  que  tous  rcTenez  au  moins  à 
une  Tie  réglée,  et  tous  pouTcz  compter  que  le  public, 

toujours  excessif  dans  ses  jugemens,  en  conclura  que 

TOUS  rcTenez  à  la  déTOtion.  Mais  qu'importe?  Lais- 
ses^le  dire,  et  contentez -tous  de  ne  rien  montrer 

que  ce  qu'on  ne  sauroit  cacher.  Dieu  portera  le  far- 
deau pour  TOUS ,  et  son  ange  aura  soin  qucf  tous  ne 

heurtiez  pas  même  du  pied  contre  les  pierres  semées 

dans  TOtre  chemin.  Le  principal  est  de  ne  regarder  ja^^ 
mais  derrière  soi.  Coupez  tous  les  chemins  par  où 
ce  qui  pourroit  tous  attendrir  rcTiendroit  allumer  le 

feu. 
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fea.  La  moindre  chose  rouvriroit  toutes  vos  plaies 

et  les  enTenimeroit*  Qu'aucun  domestique  ni  ami 
n'ose  TOUS  donner  des  lettres  ou  tous  lire  des  choses 
touchantes  de  la  part  des  personnes...  Il  vous  est 

aÎBë,  avec  l'autoiitë  que  vous  avez,  de  couper  court 
là-dessus  ̂   il  n'y  a  qu'i  le  TOuloir  ;  et  vous  devez  le 
vouloir  comme  votre  salut  étemel  j  puisque  vous  ne 

pouvez  le  Ceiire  que  par  cette  voie. 

Ce  qui  m'embarrasse  le  plus  n'est  ni  votre  promp* 
titude  contre  vos  domestiques,  ni  vos  oppositions 

pour  les  gens  qui  vous  traversent;  ce  que  je  crains 

pour  vous,  c'est  votre  hauteur  naturelle  et  votre 
Tiolente  pente  aux  plaisirs.  Je  crains  votre  hauteur, 

parce  que  vous  ne  pouvez  être  à  Dieu  et  vous  rem- 

plir de  son  esprit ,  qu'autant  que  vous  vous  viderez 
de  vous-même  et  que  vous  vous  mépriserez  sincè- 

rement. Dieu  est  jaloux  de  sa  gloire,  et  celle  des 

hommes  l'irrite.  //  résisie  aux  êuperhêi,  et  dorme  sa 

gréée  awp  humUee  ̂ .  Il  deteèehe^  dit  encore  l'Écri- 
tare  ̂^^ ,  lee  raeinee  de$  natiane  superbes.  Yoms  voyez 

qu'il  les  dessèche,  c'est-à-dire  qu'il  les  âdt  mourir 
jusqu'à  la  racine.  Si  vous  n'êtes  petit  devant  Dieu,  si 
TOUS  ne  renoncez  à  la  gloire  mondaine,  il  ne  vous 

bénira  jamais.  Pour  la  pente  aux  plaisirs ,  elle  me  fe- 

roit  trembler  pour  vous,  si  je  n'ëtois  bien  persuadé 
que  Dieu  ne  commence  son  œuvte  que  pouv  l'a- 

chever. Vous  êtes  environné  de  gens  de  plaisir; 

tout  ne  respire  chez  vous  que  l'amusement  et  la  joie 
profane  :  tous  les  amis  qui  ont  votre  confiance  ne 

sont  pleins  que  de  maximes  sensuelles,  ils  sont  en 

(a)  Juc,  IT.  6.-T-(^)  Bfcli.  X.  UJ. 

CORRESP.    I.  3 
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disposition  et  d'embarras.  Lisez  aussi  ou  faitea-vow 
lire  par  M.  le  D.  de  Ch.  {DuedeCherreme)  un  chapitre 

de  l'Imitation  chaque  jour.  Ne  craignez  point  de  l'in- 
terrompre quand  vous  tous  trouverez  fatigue  :  vous 

pouvez  reprendre  dans  la  suite.  Au  reste,  ce  que  je 

crois  qui  vous  convient  le  plus,  c'est  d'ëlever  de  teaips 
en  temps  votre  cœur  à  Dieu  sans  aucune  contention 

d'esprit  et  avec  une  pleine  confiance.  Le  temps  de 
la  maladie  vous  est  favorable  -,  car  c'est  une  espèce 
de  retraite  forcée ,  qui  vous  met  i  l'abri  des  conver- 

sations profanes ,  et  qui  assemble  autour  de  vous  les 

gens  de  bien  de  votre  famille.  Un  peu  de  conver- 
sation chrétienne  avec  M.  le  D.  de  Ch.  vous  forti- 

fiera beaucoup  dans  vos  bons  sentimens.  On  a  be- 

soin d'être  aidé  dans  un  si  pénible  retour.  La  con- 
fiance même  soulage,. et  élargit  le  cœur  pour  y  faire 

entrer  les  choses  de  Dieu.  Je  le  prie  sans  cesse,  mon- 

sieur, de  vous  soutenir  par  sa  main  toute -puissante 
contre  le  monde  et  contre  vous-même.  Vous  me  pa- 
roissez  dans  votre  lit  comme  Saul  abattu  et  prosterné 

aux  portes  de  Damas.  Jésus- Christ,  que  vous  avez 
abandonné  et  outragé ,  vous  dit  :  SatU,  pourquoi  me 

penéeuies-tu?  il  est  dur  de  résister  à  FaiguHlon, 

Dites-lui  :  Seigfteur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ̂ '^? 

Il  fera  de  vous  un  vaisseau  d'élection  pour  porter 
son  nom. 

» 

ifl)  Aci.  IX.  4t  ̂>  ̂- 
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AU  MÊME. 

ObligalioD  d'avancar  chaque  )OQr  dans  la  connoitsaDce  de  fes  derotra 
et  de  la  loi  divine. 

Paris ,  a  juillet  (  1690.) 

Il  me  paroit,  monsieur,  que  la  plus  importante  de 
toutes  vos  questions  est  celle  que  vous  me  faites  sur 

l'ignorance  de  vos  devoirs.  Vous  voudriez  bien  qu'il 
vous  fût  permis  de  vous  contenter  de  ce  que  vous  en 

avez  connu ,  sans  vous  embarrasser  pour  en  connoi- 

tre  davantage  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  puis  en- 

trer dans  votre  sentiment.  Ce  n'est  pas  que  j^approuve 
ces  sëvëritës  excessives  et  indiscrètes,  qui  veulent 

qu'un  homme  tremble  à  chaque  moment,  et  à  chaque 
chose  qu'il  fait,  de  peur  de  mal  faire.  Nous  avons 
un  bon  maître,  qui  demande  plus  la  confiance  que 
tout  le  reste. 

//  a  pitié,  comme  un  père  tendre ,  deê  foihleeses  de 

Mes  enfang,  parce  qu'U  connott  la  boue  fragile  dont 
il  les  a  pétrie  de  ses  propres  mains.  C'est  ainsi  que 
Dieu  lui-même  parle  dans  un  Psaume  ̂ ^^,  A  Dieu  ne 
plaise  donc ,  monsieur ,  que  je  veuille  vous  engager , 
dans  ces  dévotions  si  timides  et  si  gênées  où  Ton 

croit  que  Dieu  ne  pardonne  rien ,  et  qu'il  ne  cherche 

qu'à  nous  surprendre  dans  nos  moindres  fautes  pour 
nous  confondre  !  Non ,  non ,  je  ne  crains  rien  davan- 

tage que  cette  conduite*,  et,  bien  loin  de  vouloir 

(a)  Pê.  Cil.  i5,  4* 
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VOUS  y  jeter,  je  ne  songe  qu*à  vous  tourner  yers  le 
pur  amour,  qui  est  toujours  libre ,  simple ,  gai ,  cou- 

rageux ,  marchant  avec  largeur,  et  animé  par  la  con- 
fiance. Encore  une  fois,  Dieu  est  témoin  que  je  crois 

que  les  conducteurs  qui  conduisent  par  cet  autre 

chemin  de  gène  et  de  trouble,  se  trompent  grossiè- 
rement ,  et  courent  risque  de  gâter  tout.  Mais  voyons 

aussi  de  bonne  foi  ce  que  nous  devons  à  Dieu.  Peut- 

être  n'y  avons-nous  jamais  pensé  assez  sérieusement. 
Ne  lui  devons-nous  pas  autant  qu'un  ami  doit  à  son 

ami,  et  qu'un  domestique  doit  à  son  maître?  Si  vous 
aviez  un  ami  à  qui  vous  eussiez  confié  tous  vos  in- 
téréts ,  qui  vous  eût  les  plus  grandes  obligations ,  et 

que  vous  aimassiez  tendrement,  voudrîez-vous  qull 

se  contentât  d'entendre  une  partie  de  vos  intentions 

sur  les  choses  qu'il  seroit  engagé  à  faire  poi^r  vous? 
Que  penseriez-vous  de  lui  et  de  son  amitié,  sMl  se 
contentoit  de  savoir  en  gros  ce  que  vous  voudriez, 

et  s'il  cralgnoit  de  l'apprendre  plus  en  détail?  Quel- 

qu'un  qui  souhaiteroit  votre  avantage  vîendroit  lui 
dire  :  Ne  voulez-vous  pas  envoyer  vers  votre  çuni  pour 
éclaircir  plus  exactement  ce  dont  il  vous  a  diargé? 

n'est-il  pas  juste  que  vous  le  consultiez  lui-même, 
de  peur  de  vous  tromper  et  de  n'avoir  pas  bien  com- 

pris tout  ce  qu'il  attend  de  vous?  En  vérité,  cet 
homme  mériteroit-il  le  nom  d'ami ,  et  pourriez-vous 
le  croire  de  bonne  foi ,  s'il  répondoit  ;  Je  fais  ce  que 

j'ai  compris  que  mon  ami  vouloit;  que  m^importe 
d'en  savoir  davantage?  je  ne  veux  point  m'embar- 
rasser;  il  me  suffît  de  suivre  la  connoissance  impar- 

faite que  j'ai  de  ses  intérêts,  sans  en  chercher  une 

plus  parfaite  :  cette  recherche  ne  serviioU  qu'à  m'en- 
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g«ger  peui^éir^  à  faire  pour  lui  des  chofies  qui  mln- 

commoderoieiit  -,  je  n'ea  yeux  paa  preadre  la  peine  x 
je  serûis  bien  fâché  de  Poffenser  dans  ses  intérêts 

essentiels  $  mais  je  ne  m'embarrasse  guère  dé  cou- 
noitre  les  moyens  de  ne  le  choquer  pas  dans  les  pe^ 
tites  choses ,  et  même ,  pour  les  plus  grandes,  je  ne 
veux  point  savoir  ses  intentions  mieux  que  je  ne  les 
sais  j  et  je  suis  résolu  ̂   pour  éviter  cet  embarrassant 
éclairciasement)  de  hasarder  de  loi  nuire  même  dans 

les  choses  de  conséquence.  Je  crois,  monsieur,  qu'un 
tel  ami  tqus  paroitroit  bien  indigne  d'en  porter  le 
Dom ,  que  vous  seriez  mortellement  blessé  de  son  in* 
gratitude,  et  que  vous  auriez  honte  de  vous  être  confia 

a  lui)  je  suis  même  très-assuré  que  vous  trouvericK 

son  procédé  d'autant  plus  choquant,  qu'il  auroit  joint 
la  mauvaise  foi  à  la  mauvaise  volonté.  J'aurois  mieux 

lûmé,  diriez  «-vous,  qu'il  eût  ouvertement  refosé  de 
me  servir*,  mais  m'oflrir  ses  services,  et  puis  chercher 

des  prétextes  pour  ne  s'instruire  pas  à  fond  de  mes 
intérêts,  et  craindre  d'y  voir  trop  clair  de  peur  d'être 
obligé  de  me  rendre  de  trop  grands  services  :  voilA 

ce  qui  me  p^roit  le  plus  corrompu  et  le  plus  inexcu- 

sable. C'est,  monsieur, -ce  que  vous  diriez  d'un  an^i 
qui  ne  vous  devroit  presque  rien.  Que  croyez -vous 
donc  que  Dieu  dira  de  vous  dans  son  jugement  ;  de 

vous ,  dis-je ,  qui  lui  devez  tout,  si  vous  êtes  comme 
i>et  ami  intidèle ,  qui  affecte  de  fermer  les  yeux  de 
peur  de  voir  trop  clair  dans  les  affaires  de  son  ami , 

et  qui  se  vante  encose  d'être  un  ami  de  bonne  foi  ? 
Mais  venons  i  la  seconde  comparaison,  pour  ache* 

ver  de  rendre  cette  vérité  manifeste  et  sensible. 

Si  le  Roi  avoit  conlîé  une  (ilace ,  ou  une  armée ,  ou 
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une  négociation  à  un  dé  ses  sujets ,  trouVeroit-^  il  bon 

que  ce  sujet  négligeât  de  s'instruire  exactement  de9 
fortifications  et  de  l'état  de  sa  place;  que  ce  général 
d'armée  se  contentât  d'aToir  une  médiocre  science 

de  la  guerre  ;  que  cet  ambassadeur  refusât  d'appro- 
fondir les  affaires  étrangères  et  les  moyens  de  faire 

réussir  sa  négociation?  Si  le  Roi,  dans  la  suite,  repro- 
choit  à  ces  trois  hommes  le  mauvais  succès  des  choses 

qui  leur  étoient  confiées,  le  gouverneur  oseroit-il 

lui  dire  :  J'ai  cru  que  j'en  savois  assez ,  quoique  j'en- 
tendisse mal  les  sièges,  et  je  n'ai  point  voulu  m'ein- 

barrasser  à  en  apprendre  davantage  pour  défendre 

plus  long*temps  ma  place?  Le  général  mal  instruit 

pourroit-il  lui  dire  :  Je  n'ai  point  voulu  m'embrooil- 
1er  dans  les  différens  avis  des  ingénieurs  sur  l'attaque 
d'une  telle  ville,  ni  raisonner  avec  les  officiers  eupi- 
rimentés  pour  suppléer  à  mon  ignorance ,  qui  m'a  fait 
perdre  la  bataille  ;  je  me  suis  contenté  de  mon  bon 

sens  ;  j'ai  cru  que  ma  bonne  intention  et  ma  petite 
capacité  m'excuseroient ,  et  que  vous  seriez  content 
pourvu  que  je  ne  vous  trahisse  pas?  Cet  ambassadeur 

auroit'il  le  front  d'alléguer  qu'il  n'étoit  pas  obligé  de 
savoir  à  fond  les  desseins  des  ennemis,  les  intérêts 

de  la  cour  étrangère  où  il  négocioit ,  et  les  moyens  d'y 
persuader  les  esprits  pour  servir  son  maître?  Il  falloit^ 

répondroit  le  Roi ,  veiller  nuit  et  jour  pour  appren- 

dre toutes  ces  choses  :  les  négliger ,  c'étoit  trahir  mes 
intérêts,  et  me  sacrifier  à  votre  paresse.  Voilà  ce  que 
le  Roi  diroit  avec  raison.  Mais  que  dira  le  Roi  des 
rois,  si  vous  faites  comme  les  lâches  serviteurs? 

Vous  voyez  bien,  monsieur,  que  vous  ne  par- 
donneriez jamais  cette  ignorance  pleine  de   négli- 



▲TSC   LE   ftUC   DE   BOtROOGRE,  etC.  4^ 

geoce  et  d'affectation ,  et  que  Dieu  d(nt  encore  mcrina 
vous  la  pardonner.  Anssi  voyons*  nous  que  les  di- 

manches n'ont  été  institués  9  que  pour  réserver  un 
jour  en  chaque  semaine  i  l'étude  de  la  loi  d<  Dieu 
et  à  la  méditation  de  ses  mystères.  C'est  pourquoi 
on  tenoit  anciennement ,  pendant  un  temps  assee 

long,  ceux  qui  vouloient  être  chrétiens,  dans  l'étude 
de  la  religion ,  même  avant  que  de  leur  donner  le 

baptême.  Le  besoin  de  connoître  Dieu  et  Jésus- 
Christ  son  fils  y  notre  sauveur ,  est  toujours  le  même , 

et  ne  sauroit  jamab  diminuer.  L'Évangile  ̂   qui  est 
le  livre  où  Dieu  instruit  leé  honmies,  ne  nous  est 

pdnt  donné  pour  ne  savoir  jamais  ce  qu'il  contient. 
Je  sais  qu'il  j  a  beaucoup  d'hommes  grossiers  et 
mal  préparés,  qui  pourroient  abuser  de  cette  sainte 

lecture  ;  mais  ceux  qui  y  sont  préparés  par  une  in- 

tention pure  et  par  une  entière  docilité  d'esprit  ne 
doivent  pas  s^en  priver  :  c'est  sur  ce  livre ,  et  non  sur 
le  conseil  des  hommes ,  que  nous  serons  jugés.  C'est 
donc  sur  ce  livre  qu'il  faut  préparer  nos  comptes, 
et  prévenir,  par  notre  fidélité  i  suivre  les  règles, 
le  redoutable  jugement  de  Dieu.  Saint  Paul  dlsoit 

aux  premiers  chrétiens  ̂ ^  :  f^aus  êtes  riehe$  mi  toute 
iortê  de  êeienee  et  de  eannoiieanee  des  véritéê  de 

Dieu.  Cependant  il  répète  sans  cesse  aux  fidèles,  c'est- 

à-dire,  à  tout  le  peuple  sans  exception,  qu^  il  faut 
eroUre  tous  les  jours  dam  la  science  de  Dieu$  quil 
faut  être  éclairé ,  pour  savoir  non-seulement  la  loi 
en  général ,  mais  encore  quelle  est  la  volonté  de  Dieu 
en  chaque  chose,  avec  ce  qui  lui  plait  davantage  et 

(•;  l  C0r,  I.  5. 
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fui  ̂ $$  h  ptm  parfait  ̂ "K  Qulponipie  i|î#^  vdri^- 
blepaent  «on  fum  j  ne  se  cootepte  pfu»  de  no  le  poîai 
offenser  y  il  obei:che  encore  toi^t  ce  qui  peut  rot4lgM 
et  lui  plaixe.  La  Bunc^is  amitié  eut  inveotrie^  et  iugér 

nieuae.  11  n'y  a  que  la  of^t^  4'eiMdave  qui  sq  J>girf^e 
à  éviter  la  puaitiou  fi^fii  gra^4^  déâobéifi^9ane^«  U  n'y 
a  poiot  d'bpmdtd  bomm^  qui  yqulit  se  fai^  ̂ ryir 
par  110  domestique  q^i  ne  yo^dr9it  jamM^  fw^  qiie 
lea  choses  donl  il  ne  pourrait  fie  disp^osçr»  ̂ t  qui 

craindroit  de  connqitre  tirop  es  ̂ i  pourrait  lui  fu- 
guer le  cceipp  de  90a  maitve* 

Jéaus*Christ  yïeul  teUam^nt  qu'on  ̂ it  éelairé  sur 

la  k»  f  qu'il  ne  vmt  pfis  mâme  qu'on  a'appAM^  auf 
les  décisions  des  gens*  que  l'on  oon^l^  »  M  on  a  «ujat 
de  ae  défier  d'eux^  et  do  craindre  qi^'ils  De  spiwi  pms 
asfiez  exaetemeut  instruite*  Si  ̂ n  o^mi^h  9  dit-tt  ̂ f ̂>  y 
«r/i  conduit  un  auJ^re,  ih  tamh^rmt  tow  dem^  m- 

#fm^Af  datif  h  prépipi^û.  lieipfrqiieji  bien  qu'il  w 
dit  pas  ;  L'un  excusera  l'autre  ̂   ̂tu  contraire  «  le  cou* 
ducteur  ne  servirt  qH'à  mtrainer  l'autre,  al  qu'i  le 
prétûpiter  dans  l'abime* 

Faudm-rt-il  conclure  de  ii  9  qu'U  faut  courir  sans 
cesse  de  docteur  en  docteur  »  et  ne  savoir  jajqpais  à 

quoi  s'en  tenir?  C'est  une  incertitude  qui  va  à  trou- 
bler la  paix  de  toutes  les  consciences* 

J'en  cqnviens  ;  mais  ce  que  je  crois  nécessaire,  est 
qu'on  fasse  pour  la  vie  étemelle  de  Tame  ce  qu'on 
ne  manque  jamais  de  faire  pour  la  vie  passagère  d^ 

corps.  £st-on  malade  ?  on  ne  croit  pas  q|ie  le  méde- 
cin le  plus  expérimenté  et  le  chirurgien  le  pli^  adroit 

(a;  Cohs.  1.  10.  Jiom.  mi.  2.  —  (e)  Matth,  xv.  14. 
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le  floH  trop  pour  se  faire  traiter  :  on  rfgarderoit 

oomme  une  étrange  témérité  celle  d'un  homme  qui 

s'ariét^roit  aux  moiqs  édaiarés  médecins ,  et  qoi  fie 
daignerait  pas  consulter  les  plus  hi|biles.   Le  «etisr 
GCHomun  suffit  seul  pour  décider  en  ces  oocasions. 
Faites  de  mâme  pour  votre  ame.  Ne  vous  arrêtes 

qu'aux  conseils  que  vous  croirez  les  plus  sages ,  les 
plus  droits,  les  plus  désintéressés.  Fuye«  les  geùs* 
qui  sont  rigoureux  par  chagrin ,  ou  par  ostentation , 
ou  par  entêtement  de  nouveauté.  Mais  prenez  garde 
aussi  de  ne  chercher  pas ,  conmie  les  Israélites ,  des 
ooqseila  ̂ Attéuiss  et  intéresfés ,  des  gens  amoltts  par 
des  eonaidératioBS  mondaines ,  qmi  mëtt&ni,  comme 

dit  FÉcritUire  ̂ ^9  dêt  cousêtnê  soui  ht  eoudêê  de» 
féeheuTfg,  ftu  lieu,  de  les  assujétir  à  la  pénitence^ 

enfin  des  persomea  peu  éclairées ,  et  qui  vous  trom*- 
peront  en  se  trompant  elles-mêmes.  Cherches^ ,  selotit 
toute  la  lumière  que  Dieu  vous  donne ,  le  juste  mi- 

lieu;  apporter» y  le  même  soin  qu'un  homme  sage 
emploie  à  choisi^  le  meilleur  avocat  et  le  meilleur 
médeein.  Ce  sera  alors  que  vous  pourrez  demeurer 
en  paix,  et  vous  confier  humblement  A  la  bonté  de 
Dieu  9  qui  ne   permettra  pas  que  vous  demeuriez 

toujours  dans  l'égarement,  supposé  que  vous  vous 
égariez. 

Mais  faudra-t-il,  direz-vous,  passer  sa  vie'à  étu- 
dier la  religion  comme  un  docteur?  Non ,  monsieur, 

ce  n'est  pas  là  ce  que  Dieu  demande  de  vous.  Il  de- 
mande que  vous  vous  nourrissiez  humblement,  cha- 

que jour ,  des  vérités  de  l'Évangile ,  non  pour  déci- 

(c)  Eëcch,  XIII.   iS. 
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der,  mais  pour  vous  défier  encore  davantage  de  Vous^ 

et  pour  apprendre  de  Jésus -Christ  à  être  doux  èi 

humUe  de  cœur^'^K  Ce  né  riera  point  une  subtile  et 

Taine  science  que  tous  apprendrez  ̂   vous  n'appren-» 
drez  qu'à  vous  mépriser  vous-même,  qu'à  fouler  aux 

pieds  les  firagiles  biens  d'ici-bas ,  qu'à  vous  détacher 

de  cette  vie  qui  s'enfuit  ccmune  une  ombre,  qu% 
aimer  la  grandeur  de  Dieu  devant  qui  toute  autre 

grandeur  disparoit ,  qu'à  être  doux ,  patient ,  juste , 
sincère  en  tout  avec  le  prochain.  Cette  science  ne 

s'apprend  point  par  la  subtilité  des  raisonnemens , 
par  les  longues  lectures,  par  la  facilité  à  les  retenir: 

il  ne  £Eiut  qu'un  cœur  simple  et  docile ,  pour  faire , 

sans  aucune  pénétration  d'esprit ,  un  progrès  conti- 
nuel et  merveilleux  dans  cette  science ,  qui  est  celle 

des  saints.  Deux  mots  vous  enseigneront  les  plus 

profondes  vérités;  et,  si  vous  êtes  humble,  vous  en 

entendrez  plus  que  les  grands  docteurs  pleins  d'eux- 
mêmes.  C'est  la  science  de  tant  d'ignorans  à  qui 

Dieu  s'est  communiqué.  C'est  pourquoi  Jésus-Christ 
dit  ̂^^  :  Je  vous  rends  grâces,  mon  père,  de  ce  que 
vous  avez  caché  ces  choses  aux  grands  et  aux  sa-- 
gss  du  siècle,  et  de  ce  que  vous  les  avez  révéUes 

aux  simples  et  aux  petits»  C'est  pourquoi   il   dit 
encore  ̂ •^ ,  qu'i/  faut  être  enfant  pour  etitrer  au 

royaume  des  cieux.  C'est  donc  la  science  de  deve- 

nir  simple  et  petit  enfant,  dans  laquelle  il  faut  s'in- 
struire tous  les  jours  par  la  méditation  de  la  parole 

de  Dieu. 

Je  me  suis  tellement  étendu,  monsieur,  sur  cette 

(«;  Matth.  XI.  29.  —  (e)  ibicL  25.  —  (i)  Ibid*  xviii.  3. 
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question ,  que  je  n'ai  pas  aujourd'hui  le  temps  de 
répondre  aux  autres;  mais  je  le  ferai  au  premier 

jour.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  fasse  bien  goûter  tout 
eecî, 

J'oubliois ,  monsieur,  de  vous  dire  que  le  preooier 
des  commandemens  de  Dieu  suffit  pour  fisiire  ëya- 
Douir  en  un  ipoment  tous  tos  prétextes  ̂   et  pour 

forcer  tous  vos  retranchemens.  F'auê  aimerez  le  Sei' 
jneur  votre  Dieu  de  tout  votre  een^r,  de  toute  votre 
ame^  de  toute  votre  penede  et  de  toutes  voe  forcée. 
Voyez  combien  de  termes  joints  ensemble  par  le 

Saint-Esprit,  pour  prévenir  toutes  les  réserves  que 
rhonmie  pourroit  vouloir  faire  au  préjudice  de  cet 

amour  qui  veut  qu'on  lui  sacrifie  tout.  Toiii  un 
amour  jaloux  et  dominant  :  tout  n'est  pas  trop  pour 
loi.  Il  ne  souffre  point  de  partage ,  et  il  ne  permet 

plu»  d'aimer ,  hors  de  Dieu ,  que  ce  que  Dieu  lui- 
même  commande  d'aimer  pour  l'amour  de  lui* 

11  ËBiut  l'aimer,  non-seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  cœur,  mais  encore  de 

toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  pourra-* 
t*on  donc  croire  qu'on  l'aime ,  si  on  ne  peut  se  ré- 

soudre à  penser  à  sa  loi ,  et  à  s'appliquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté?  C'est  se  moquer,  de  croire 
qu'on  puisse  aimer  Dieu  d'un  amour  si  vigilant  et 
si  appliqué ,  pendant  qu'on  craint  de  découvrir  trop 
clairement  ce  que  cet  amour  demande.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  manière  d'aimer  de  bonne  foi ,  qui  est 
de  ne  faire  aucun  marché  avec  lui,  et  de  suivre 

avec  un  cœur  généreux  tout  ce  qu'il  inspire  pour 
connoitre  la  volonté  adorable  de  celui  qui  nous  a 
faits  de  rien ,  et  rachetés  par  son  propre  sang  de  la 
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mort  ëtemelle.  Tous  eeax  ̂ i  TiVént  dàhs  cèâ  re- 

traiicfaeinetiB  ^  qui  irëulènt  dltnet  Dieu  de  peut  qti^U 
ne  les  jaunisse ,  maib  qui  toùdiDient  bien  être  nh 

peu  sourds  pour  ne  l'entendre  qu'à  demi  quand  il 
leur  parle  de  se  détacher  dil  mondé  et  d'etbt-tndmes, 

courent   grand  rldqtie   d'étré  dé   cé^   fiédes,   dont 
JéniB-Chrirt;  dit  qu'il   lès  vcfMiHt  ̂ \  Pour  nous, 
qui  yotdond  être  à  lui  étthà  tésérré,  la  jpaix  et  la 
mhërictode  tietiéfOnt  Mit  noiis^  et  hôiis  tébevrons^ 

en  récompense  de  ce  sacrifice,  le  fientti^le  promis 

dis  cette  Vie  outre  le  rojrautiie  dû  ëiel.  La  liberté 
du  cœur,  la  paix  de  la  lïonscience,  la  dôûdeur  de 

â'abaildonner  entre  les  inains  de  Dieu,  k  joie  de 
Toir  toujoul*8  croître  la  lumière  en  son  tlœur,  eil- 

fin  le  dégagement  des  braintes  et  deà  désire  t^i^an- 
niques  du  siècle  ̂   font  ce  centuple  de  bonbeur  que 
les  véritables  enfans  de  Dieu  possèdent  au  àiilieu 

des  croix,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles.  Quelle  foi- 
blesse  de  ctiQur  y  aurdit-O  donc  &  craindre  de  s'en- 

gager trop  avant  dans  tm  état  si  désirable?  Jtfo/- 

kcur^  dit  l'Éeriture  ̂ "^  uu^  cûsûtè  partagés!  En 
effet,  ite  sont  sans  cesse  déchirés,  d'un  côté  pat  lé 
monde  et  par  leurs  passions  encore  vivantes ,  de 

l'autre  par  les  remords  de  leur  Conscience ,  et  par  la 
crainte  de  la  mott  suivie  de  l'éternité.  Heureux  ceux 
qui  se  jettent  tête  baissée  et  leë  yeUX  fermés  entre 
les  braa  du  pitë  des  ftiUiriô&râeg  eé  du  Dieu  de 

toute  cannêlation^  pour  parler  ëon^me  sèdnt  Paul  ̂   ! 
Ceux-là ,  bien  loin  de  craindre  de  Vôil*  trop  clair,  ne 
craignent  rien  tant  que  de  ne  voir  pas  asset  ce  que 

(«)  v^|wc.  m.  i6.  —  (e)  Bccii,  il.  14.  —  ({)  1/  <hr.  1.  3. 
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Metf  demande.  8it&t  qu'ils  dëcouvtent  une  noUTelle 
Ittttiière  dans  la  Idi  d^  Dieu ,  tZr  étmt  tramportéi  tle 

j&h,  dit  l*Écrltttté  ̂ ^,  eofitmé  Un  umtre  qui  trouve  un 
friêW. 

Pour  rartieie  des  éhoses  ̂ *àn  peut  lire  et  pour 
celui  de  remploi  du  temps ,  je  Vous  promets ,  Inon- 

sletti^,  fine  prdnf^tè  rëpohte;  mais  je  tous  ai  déjà 
dit  que  cette  lettre  est  tfo|>  loiigue ,  et  voué  voyez 
bièh  (}ile  depuis  que  je  tbus  Tài  dit,  je  Tat  encore 
Beadcouil  alongëè. 

« 

At  MÊME. 

Il  cdnpiiUt  a  liM  dailtêtart,  et  les  l«i  fait  T9fiM»  eoifuné  un  i^ilct 
de  la  miséricorde  de  Dieu.   . 

Vendredi  14  juillet  (1690.) 

J^APPBJiNDS ,  inofisieiir ,  que  vous  souffrez ,  et  que 
Dieu  vous  faiët  à  Ùiié  ttès-rude  i^prèuve  par  la  lon- 
gueut  dé  vos  ïnaùx<  Si  je  hie  laissois  aller  k  mon 

coeur ,  j'en  serois  véritablement  aftligé  \  mais  je  con- 
çois que  Die\i  vous  àinie  en  vous  frappant,  et  je 

éhié  persuade  qiîe  vos  maux  seront  dans  la  suite 

de  très-grands  biens*  tl  vous  impose  une  pénitence 

que  vous  n'auriez  jamais  pu  vous  résoudre  à  faire , 
et  qui  est  pourtant  ce  que  vous  devez  à  sa  justice 

pour  l'expiation  de  vos  péchés.  Il  vous  arrache  ce 

Ca)  Ps.  csvill)  162. 
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que  TOUS  auriez  eu  bien  de  la  peine  à  lui  donner. 

£i>  TOUS  l'arrachant ,  il  vous  ôte  la  gloire  de  le  lui 
sacrifier^  en  sorte  que  tous  ne  pouvez  vous  faire 

honneur  de  ce  sacrifice.  Ainsi ,  il  vous  humilie  en 

vous  instruisant.  D'ailleurs,  il  vous  tient  dans  un 

ëtat  d'impuissance  qui  renverse  tous  les  projets  de 
votre  ambition.  Toutes  ces  hautes  pensées,  dont 

vous  aviez  nourri  votre  cœur  depuis  si  long-temps, 

s'évanouissent.  Yotre  sagesse  est  confondue.  Par  là , 
Dieu  vous  force  de  vous  tourner  entièrement  vers 

lui.  Il  étoit  jaloux  d'un  voyage  où  la  gloire  mon- 
daine auroit  occupé  tous  vos  désirs ,  et  où  vous  au- 

riez été  en  proie  aux  plus  violentes  passions.  En 

vérité ,  monsieur,  je  crois  qu'en  rompant  ce  voyage, 

non -seulement  il  préserve  votre  ame  d'un  grand 
danger,  mais  encore  il  épargne  à  votre  corps  une 

agitation  mortelle.  Il  veut  que  vous  viviez,  et  que 
vous  viviez  à  lui  seul.  Pour  vous  faire  entrer  dans 

cette  vie ,  il  vous  fait  passer  par  une  langueur  acca- 

blante où  vous  mourrez  à  tout  appui  humain.  Après 

vous  avoir  af&igé,  il  vous  consolera  en  bon  père, 

lorsque  l'aflBiction  aura  détaché  et  purifié  votre  cœur. 
Je  le  prie  de  vous  donner  une  patience  sans  bornes 

dans  dés  maux  aussi  longs  et  aussi  douloureux  que. 

les  vôtres.  Que  ne  puis -je,  monsieur,  les  partager 

avec  vous ,  et  être  votre  garde  -  malade  !  Vous  n'en 
sauriez  avoir  de  plus  zélé  que  moi. 

9**  ̂' 
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9**  R. 

AU  MÊME. 

Il  Texcite  h  l«  confiance  en  Dira. 

Hardi  i8  l'oillet  (  1690.  ) 

Vous  demandez  y  monsieur ,  quelque  motif  de  con-> 

fiance  dans  y  os  maux  :  mais  ne  yoyeas-Tous  pas  que 
▼os maux  sont  eux-mêmes  la  plus  sensible  preuve 
des  bontés  de  Dieu  qui  doivent  ranimer  votre  con* 
fiance  ?  Quel  bonheur  de  faire  une  pénitence  que  vous 

n'avez  point  choisie,  et  que  Dieu  vous  impose  lui- 
même  !  Non-seulement  elle  sert  A  expier  le  passé  y 
mais  encore  elle  est  un  contre-poison  pour  Favenir» 

Elle  vous  arrache  aux  grands  desseins  d'ambition, 
(fuie  vous  n'auriez  jamais  eu  le  courage  de  sacrifier  4 
Dieu  'y  elle  vous  tient  entrée  la  vie  et  la  mort  y  entre 

les  plus  grandes  affaires  et  l'inutilité  à  tout;  elle  vous 
met  aux  portes  de  la  mort,  et  vous  en  retire  après 

vous  avoir  montré  de  si  près  l'horrible  gou&e  qui 
engloutit  tout  ce  que  le  monde  admire  le  plus*  Dieu 
vous  renverse,  comme  il  renversa  saint  Paul  aux 

portes  de  Damas,  et  il  vous  dit  au  fond  du  cœur  : 

n  v^us  êêi  dur  de  regimber  cùnire  Paiguillon.  Pour^ 

juai  me  pereéeuieZ'-tQUs?  Après  cela,  monsieur  y 

douterez -vous   qu'il  ne  vous  aime?  S'il  ne  vous 
aimoit,  pourquoi  ne  vous  auroit-ii  pas  abandonné 
aux  désirs  de  votre  cœur?  pourquoi  vous  aureii-fl 
pooiiuivi  pendant  que  vous .  le  fuyiez  avec  tant  de 

CO&RESP  I.  4 
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duretë  et  d'ingratitude?  Aviez -vous  mérité  cctle 
longue  patience ,  et  ces  retours  de  grâce  tant  de  fois 

méprisée?  Vous  aviez  éteint  en  vous  l'esprit  de 
grâce;  vous  aviez  fait  injure  à  cet  esprit  de  vérité; 

vous  aviez  foulé  i  v03  pifeds  le  sang  de  l'alliance; 
vous  étiez  enfant  de  colère  :  et  Dieu  ne  s'est  point 
lassé  ;  il  vous  a  aimé  malgré  vous.  Vous  vouliez  pé* 
rir ,  et  il  ne  vouloit  pas  que  vous  périssiez.  Il  a  res- 

suscité sa  grâce  en  vous.  Yous  l'aimez ,  ou  du  moins 
VQu»  déisir^s;  de  l'aimer  ;  vo«u  evaignez  de  ne  l'aimer 
pas  ;  voua  aves  borreur  de  vous-même  à  la  vue  de 
VQ9  fécbé^  et  de»  bcmtës  de  Dieu.  CroTee^^vous 

qu'oui  puiase,  sans  Atre  aide  pav  l'espiit  de  Dieu, 
dé^ifev  de  l'aimer ^  craindre  de  ne  Faimer  pas,  avoir 
hcarreur  de  soi  et  de  sa  corruption?  Non ,  non ,  mon- 

iteur) il  n' j  a  que  Dieu  qui  fasae  ces  grands  change^ 
VMnB  dand  une  ame!  aussi  égarée  et  aussi  endmreie 

qut'étoit  la  vôtre )  et  quand  Dieii  les  fait,  on  ne  peut 
douter  qu'il  n'aime  oette.  ame  d'un  amour  infini.  D 
voit  mieux  que  vous  la  lèpre  dont  vous  étiez  eo«- 

vert  :  o^est  la  multitude  de  vos  plaies  horribles,  qui, 
loin  de  le  rebviter ,  a  attiré  sa  compassion  sur  vous. 

Hé  I  que  £etut-il  à  la  souveraine  miséricorde ,  sÎAon 
«ne  extrême  misère  sur  laquelle  elle  puisse  se  |^ 
rifier?  O  que  vous  Ates  un  objet  propre  aux  bontés 
de  Dieu  !  elles  paroissent  en  vous  plu»  que  dans  on 

autre..  Un  autre  pourroit  s'imaginer  que  sa  régularité 
de  mœurs  lui  auroit  attiré  quelque  grâce.  Mais  vous, 

monsieur ,  qu'avez^vou^  fait  à  Dieu ,  sinon  Foffenser, 
et  l'offenser  par  des  reckutes  scandateu^es?  Que  vous 
âoit*il?  rien  que  l'enfer,  nais  l'enfer  bien  plus  ri* 
gbutoeirtx  qu'à  un  autre.  Vous  êtes  cbnc  celui  à  qui 
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M  se  pMt  âe  dbmier;  ititf  Hi  tôuA'  doit  moiiift'  qu^S 
tbiit  ÉMt^é  Éà  grict  pHHh  ̂ bs  t)u9«  grôc«  etv  vom , 

élefèsi  â?  la  louange  ̂   stf  ̂ ftcer^  cftl'it  eoftiMe  èe  rm* 
skS^koydtes  «eft  (Mme  de  fiUstte  et  de  éenmptfoft'. 
Vous  pouvez  donc  9    moDsieitf,   (^ë  CfonuM  aatnt 

Paul  ̂ '^  :  Z^ieii  riCaformé  exprès  comme  un  modèle 
de  êa  patience,  pour  ranimer  là  confiance  de  fous 
les  pécheurs  qui  seroient  tentés  de  tomber  dans  le 

disespoir.  0  hommes  qui  avec  comble ,  ce  semble , 

toate  mesure  d'iniquttés^^  legardez-moi,  et  ne  dés- 

espérez jamais  des  bontés  du  Père  céleste.  Il  n'y  a 
qo'uB  seul  crime  indi^^ne  de  cette  miséricorde ,  c'est 

de  s'endurcir  contre  éHe ,  et  de  Ht  la  vouloir  point 
eqiërer*  Il  est  vrai  que  vous  ne  devez  plus  compter 

soî  vous-même,  ni  vous  promettre  rien  ou  de  vos 
talens  ou  de  votre   courage.  Tout  vous  manquera 

du  côté  de  vous-même  5  et  vous  serez  confondu  par 

la  maIé<liction  de  JérémJe  ̂ ^^ ,  si  vous  vous  appuyez 
sur  les  bras  de  la  chair  :  mais  autant  que  vous  sentirez 

votre  impuissance ,  autant  devez-vous  ouvrir  votre 
cœut&la  force  toute-puissante  de  celui  qui  vous  dit: 

Ne  craignez  rien^je  suis  avec  vous^*^.  îl' changera 
tous  les  maux  en  biens.  La  maladie  du  corps  siéra  ta 

guérîson  dfe  Pâme.  Vous  bénirez  Dieu  avec  consola- 
tion de  vous  avoir  frappé  de  tant  cfe  plaies  au  dehors 

pour  guérir  ces  autres  plaies  profondes  et  mortelles 

que  l'orgueû  et  fa  moïfesse  avoient  faites  dans  votre 
cœur.  Vous  verrez  cette  conduite  secrète  de  mîsérî- 

corde  se  développer  peu  à  peu  sur  vous.  Que  tar- 
dez^vous ,  monsieur,  à  rendre  gloire  à  Dieu,  en  vous 

iO  #  Tfth.  ̂   *e^.  -^  (é>  JMm».  wrir.  5.  -- (i  )•  tsup.  iLti  10. 

• . 
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livrant  à  lui  «ans  condition  et  sans  réserve?  Plu» 

vous  vous  fierez  a  lui,  plus  vous  •rengagerez  & 

prendre  soin  de  vous.  Je  le  prie  de  tout  mon  cœur 

de  vous  faire  sentir  la  paix  et  la  consolation  qu'il  y 

a  à  espérer  en  lui  seul, 

AU   MÊME- 

Il  lai  envoie  quelqn»  fuiets  de  méditaUon  (i),  et  Itii  a
pprend  h 

sancMfier  ses  maSSnnca. 

Mercredi  a6  juillet  (  1690.  ) 

Je  vous  envoie,  monsieur,  sept  diflfërens  sujets  : 

il  y  en  a  un  qui  est  traité  deux  fois,  à  cause  de 

son  importance.  Quand  vous  aurez  fait  l'essai,  vous 
verrez  si  cette  manière  vous  convient,  et  si  vous 

avez  quelque  changement  à  y  désirer.  Plus  je  pense 

à  vous,  monsieur  (ce  qui  m'arrive  très^souvent )
 , 

plus  je  suis  convaincu  que  ce  n'est  pas  sans  un  grand
 

dessein  que  Dieu  vous  presse  d'avancer  vers  lui. 

Vous  n'aurez  ni  repos  ni  consolation  jusqu'à  ce  que 

vous  ne  teniez  plus  à  rien ,  et  que  vous  soyez  tout 

entier  sans  réserve  à  celui  pour,  qui  tout  n'est  pas 

trop.  Alors  viendront  la  paix  et  la  joie  du  Saint-Es-
 

prit avec  la  santé  et  les  forces  pour  accomplir  les 

(O  II  s'agit  ici  vraisemblablement  de  quelques-unes  des
  MéâitMiêns 

tirées  de  VEcrihire  laiiUc,  parmi  lesquelles  en  efi'et 
 plusieurs  sont  mr 

le  même  Uxte.  On  les  a  Tues  ci-dessus,  tom.  xviii  .pag-  ?«  ««  «
"▼• 
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desseins  de  Dieu.  Vous  poiiveE  le  glorifier  beaucoup  ; 

c'est  pour  cela  qu^il  vous  comble  de  miséricordes  i 
mais  il  veut  uu  cœur  graud  et  généreux ,  qui  mette 

toute  sa  consolation  i  réparer  ses  péchés  et  ses  scan^ 
dales  par  une  conduite  forte  et  abandonnée  i  la  grâce. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  s'empare  de  vous  noud- 
gré  vous  >  qu'il  mette  le  feu  aux  ̂ quatre  coins  et  au 
milieu  de  Totre  cœur* 

fl 

AU  MÊME. 

Comment  on  peut  ootuerrer  la  pràenee  dé  Ùied  au  milieu  des  cn>i±. 

Voua  demande»  »  monsieur ,  un  moyen  de  conser- 
ver la  présence  de  Dieu  au  milieu  des  cj^oi^  Pour 

moi)  j'espère  que  vous  sentirez  combien  les  croix 
sont  ellesHOiémes  propres  à  nous  tenir  dans  la  fré- 

quente présence  de  Dieu.  Qu'y  a-t-il  de  plus  naturel, 
quand  on  souffire^  que  de  cbercber  du  soulagfement? 

mais  quel  soulagement  et  quelle  consolation  ne  trouve- 
t-on  pa^  dans  la  souffrance ,  quand  on  se  toiurne * 

atec  amour  du  c6té  de  Dieu  !  Quand  vos  maux  yous 
pressent,  vous  envoyez  chercher  les  médecins  et  les 
personnes  de  votre  famille  que  vous  croyez  les  plus 
propres  à  vous  soutenir  :  appelez  de  même  à  votre 

secours  le  médecin  d'en  haut  9  qui  peut  d'autant 
uûeux  eonnoitre  et  guérir  vos  maux,  que  c'est  luii 
qui  les  a  laits  par  miséricorde.  Appelez  l'unique 
ami  ,  le  vrai  consolateur ,  le  père  tendre ,  qui  vous 

portera  dans  son  sein ,  et  qui  vous  donnera,  ou  l'a- 



frk .  tmtkifmmiA  dm^  taute  leui  m^eftwo^  0  fn'U 
(^  iipitt  de  lacntûr  nw  tetto  r^i^mrae  ta  Piau,  ̂  
d«  «a¥«ir  qO^âUe  ne  peut  j|li9ii»9  mm  WWqdwi 
U  M%  teiâjoiwa  tout  prêt  4  popie  «f^te^di^^  U  «Mfc 
mkmx  ipi«  aoupi-mmes  tout  9^  ̂ fi^  hom^  wuffireuo^t 

C'69t  lui  qui  Aous  faitt rand&îi!,  f^nee  qu'il  yeitf  Mm 
épargner  d'autxes  souffirances  éUaai6ttQ0»fyiieiipi|#4ii^ 
ritions.  C'est  lui  qui  forme  eu  nous  le  cri  par  lequel 
nous  l'appelons  à  notre  secours.  Ce  cri,  dit-il  dans 
l'Écriture  ̂ ^^ ,  ne  sera  pas  encore  formé  dans  votre 
bouche ,  et  déjà  je  l'entendrai  pour  me  hâter  de  vous 
secourir.  Si  quelquefois  il  paroit  lent  à  nous  déli- 

vç^  et  4  W«^  vepir  cpo^er^  c'f^t  qu'il  noijis  fisit 
ce  que  Jésus -Christ  fit  à  Lazare  qu'il  aimoit  tendre- 

ment :  if  atlenâlt  tout  exprès  ptudfeews  Jours,  p6ur 

le  laisser  Èaooftr  »  et  poiH' avoir  lieu^  de  le  resauioitcr^ 

Meu'  pairolt  lentpo^if  vous  guérir,  parce  qi^U  veut 
vous  iiinref  à  ̂Vos  mawx,  afin  que  vous  mouriefe  4 
vou^^niéme  et  &  la  vie  corrompue  du  siède*.  Qaaml 
tous  vti6  désirs  seront  bien  afluorlts,  cpiafid  volvf 
otgadi  i^a  dons  la  poussière  dwlembettUy  ̂ piand 
vQus  éommtenceres  ft  étirè  insenmMe  4  là  nMivaise> 

honte  et  à' la  peimieiause  compkuâMnce  pour  les  amto 
libertine;  quand  vous  aterez  tout  sacrifié  à  Dieu  sans. 

nuHe  réserve,  et  que  le  vieil  homme  n'aura  plus- ai 
errance  ni  ressource ,  dors  jfespèpe  que  Dieu  mani- 

festera -sa  glefire  :  il  vous  rendra  une  Tie  pure  et  digne 
de  hii*,  il  vous  montrera  au  monde  eonrane  Lazare 
ressuscité ,  non  pour  rentrer  dans  une  vie  lâche,  vakif 

(a)  isai.  Lk?.  ilf. 
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et  pFOfime^  nmie pom étwi eiitt  yett^du ittoiié» iàirrt^ 
dula  ooom»  on  «igné  de*  mMVêilles  d«  Dtou^  ̂ ui 
coDyaînqne  les  inerëdiilesy  tfvà  fasse  taire  llmtqttM 
la  plus  matigae  ̂   et  qui  eaccFarage  les  péoheui^  i  ss 
eonYertit« 

Cependant,  mondlear,  dites  à  JMn  dsâs- tos  do<i^ 
leurs  s  Mon  Dieu ,  je  «i^oubKferois  moi^méM^  plutôt 
qm  àe  ywm  oublier  i  Mëmor^i  Dêi^  et  dt4êe€ahéè 

mm  ̂ .  Mes  tnâox  sottt  Itkëvltables^  «arij«  «é  pcds 
me  dérober  aux  cemps  de  Totre  joste  et  tonie-^pHis^ 
santé  main,  il  faut  dine  qtte  je  sMlfre  ̂   poisijtte  fiai 
péché  9  et  gue  la  sentence  de  ma  punition  «st  pàrtU 

d'en  haut.  Il  n^^ist  pins  qnestioù  qtie  de  sonflM^  avet 
te  dëaeifyair  d'nne  aiSê  livrée  à  sa  piop#Sf  foiMësdë, 
ou  airee  la  eonsolatioa  d^e^pértnr  en  ▼Oia^  ̂   tàrm  lé 
trouble  de  IHunotir-propre  podâsé  à  bottt  par  \à  éoit^ 

leur,  on  atM  la  psix  de  irdtre'ttttiour  ei  de  la  tm-^ 

fiaaee  en  vos  éternano»  bontéêf.  L'impattedcé'  né 

dëtt^^'d^aucun  mal;  ao  contraire,  e'êst  un  mal  très^- 
cûsant  igom  Ton  ajoute  &  tons  les  autres  ponr  â^'ac«« 
ed>ler«  La  résignation  n'augmente  point  les  maira 
(ftt'on  souffre  ;  elle  les  adoucit ,  elle  fes  charme  méme^ 
pe«r  ainn  dire ,  en  découvrant  les  biens  inthàls  ca^ 
elles  sous  ees  maiXK.  le  ne  vous  propose  donc,  nion«- 
fleur,  de  vous  jeter  entre  les  bras  de  Dieu,  que 

pour  j  toouver  le  plus  dou<  de  tous-  les  rémèdes« 

Comptez  ̂ «e  c^e^  moins  un  sactrifice  de  votre  vom 
lonté  dans  les  douletfrs,  qu'un  adôucissenfent  4e  vos 
douleurs  mêmes.  8i  vous  vous  âecoutumez  peu  < 
peu  à  chercher  en  Dieu  ayec  confiance  tout  ce  spàk 

ia)  Pf,  uuttri.  4. 
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von»  .manque  en  yaus-méme  y  yous  von»  feree  pe« 
à  peu  une  douce  et  heureuw  haBitude  de  tous  tour- 
nei;  vers  lui  toutes  les  fois  que  vos  maux  tous  pres- 

seront, conUne  un  petit  enfant  se  retourne  vers  le 

sein  de  sa  nourrice  toutes  les  fois  qu'il  voit  qudqm 
jQbjet  qui  l'effraie  9  ou  qu'il  sent  quelque  peine  •  Ce 
qui  vous  rend  ce  retour  vers  Dieu  difficile  ̂   c'est 
que  vous  le  Mtes  avec  effort,  sans  avoir  une  certaine 

iow&mce.  pleine  et  simple ,  et  plutôt  pour  vous  sa** 
crifier  avec  douleur ,  que  pour  chercher  la  cobsola- 
tkm  de  votre  cœur.  Dieu  veut  que  vous  <»oyez  plus 

(ibre  avec  lui.  Tourner- vous  donc  vers  lui,  moins 

pour  lui  donner  que  pour  recevoir  de  lui  *,  car  vous 

ne  lui  donnerez  qu'autant  qu'il  vous  donnera*  Ou- 
vrez-lui à  tout  moment  votre  cœur;  vous  recevrez 

la  patience  avec  l'amour.  Quand  la  :patienoe  vous 
ëchappie  dans  vos  douleurs ,  vous  pouvez  recourir  i 

Dieu  afin  qu'il  vous  soutienne ,  comme  vous  appel* 
eriez  quelqu'un  i  votre  secours  pour  vous  déeharger 
d'une  partie  d'un  fardeau  accablant*  Quand  il  vous 
arrive  de  succomber  à  là  tentation  d'impatience^ 

n'ajoutez  pas  à  ce  mal  celui  de  vous  décourager* 
S'impatienter  contre  son  impatience,  c'est  envenimer 
sa  plaie  :  il  faut  au  contraire  lever  les  yeuz  vers  le 
médecin ,  et  lui  montrer  toute  la  profondeur  de  sa 

plaie ,  afin  qu'il  y  verse  le  baume  pour  la  guérir. 
Demeurez  tranquille  et  humilié  sous  la  main  de  Dieu, 

à  la  vue  de  votre  hauteur,  de  votre  impatience ,  de 

vos  délicatesses  et  de  vos  chagrins.  Rien  n'est  plus 
|MN>pre  k  vous  confondre ,  que  la  réflexion  que  Dieu 

vous  a  fait  Dure.  Vous  n'avez  qu'un  seul  moyen  de 
pratiquer  la  vertu,  qui  est  de  soufirir  avec  paix  et 
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deiieeiir^  toates  les  autres  occasions  de  sacrifice  tous 

sont  dtées,  Yous  n'avez  dî  le  piège  des  affaires ,  ni  la 
sëdmclîon  des  ccHnpagnies  et  des  conversations  pro- 

fimea'  :  vous  êtes  renfermé  avec  une  &miUe  chré* 
tianne,  et  il  ne  voua  reste  pins  qu'à  souffrir.  Vous 
le  fiBÛtea  si  mal,  que  cela  seid  doit  suffire  pour  vous 

êier  toute  confiance  en  vous-même.  Combien  d'in^ 
noeenûs  qui  souffieent  des  maux  pkas  grands  que  les 

vâlres  f  et  qui  n'ont  aucun  des  souli(gemens  que  vous 
avez  9  quoique  vous  n'en  méritiez  aucun  !  Demeurez 
souvent  devant  Dieu  à  repasseap  doucement  toutes 

ces  choses.  Un  mot  d'un  Psaume  ou  de  l'Évangile, 
ou  de  quelque  autre  endroit  de  l'Écriture  qui  vous 
aura  touché,  suffira  pour  élever  de  temps  en  temps 

votre  cœur  vers  Dieu.  Mais  il  faut  que  ces  éléva- 
tions de  cœur  soient  faciles ,  courtes ,  simples  et  fa- 

milières ;  vous  pouvez  même  les  faire  au  milieu  des 

gens  qui  sont  avec  vous,  sans  que  personne  s'en 
aperçoive.  D'ailleurs,  vous  avez  un  avantage  que  vous 
ne  devez  pas  laisser  perdre,  qui  est  de  parler  de 
piété  avec  les  personnes  de  votre  famille  qui  en  sont 
pleines.  Quand  ces  petites  conversations  se  font  par 
épanchement  de  cœur,  et  avec  une  entière  liberté , 

elles  nourrissent  l'ame ,  elles  la  fortifient ,  elles  l'en- 
comagent,  elles  la  rendent  robuste  dans  les  croix, 

elles  la  soulagent  dans  ses  tentations  d'accablement; 
elles  élargissent  un  cœur  serré  par  la  peine ,  elles  le 

tiennent  dans  une  certaine  paix  qu'on  ne  goûte  pres- 
que jamais  lorsqu'^on  demeure  renfermé  en  soi-même. 

Pour  les  lectures  et  les  prières ,  vous  devez  les  faire 

trës-Kîourtes ;  car,  en  l'état  où  vous  êtes,  on  ne  sau- 
roit  trop  ménager  votre  esprit  et  .votre  corps.  De 
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courtes ,  amples  et  fréquentes  élëTatUliis  de  cœut  à 
Dieu  sur  quelque  passage  touebaut,  vous  feront  flun 

de  bien  que  les  applications  suivies  i  un  sujet  par» 
tksulier.  Vous  pouvez  laisser  parier  votre  famille -et 

vos  amis,  et  vous  contenter  d'écouter^  Pendant  qu'on 
écoute  la  conversation ,  le  cœur  ne  liâsBe  paa^de  aé 
recueiilir  aKmvent  sur  les  choses  intérieures  ̂   et  il'iè 
nourrit  de  Dieu  en  seeret«  Le  silence  est  tiè»*Bé^ 

ceesaire  et  A  votre  corps  et  à  votre  anie«  C'est  dàîts 

le  silence  et  dans  l'espérance',  eomoM  dit  l'Écri^- 
ture  ̂ \  que  sera  votre  force. 

A.U  DUC  DE  BEAUVILLIMS  <*>  ;         ' 

Sur  rHûtoire  de  Cbarlema^e  (a)» 

L'histoire  de  Chacriemagne  a  ses  beautés  et  sei 
dtSfauts.  Ses  beautés,  comme  vous  saveai,  monsieur, 

(Consistent  dajas  la  grandeur  des  évèriemens ,  et  dans 

le  merveaieux  caractère  du  prince.  On  n'en  sauroit 
trouver  un ,  ni  plus  aimable ,  ni  plus  propre  k  stervlr 
de  modèle  dans  tous  les  siècles.  On  prend  laêmé 
plaisir  à  voir  quelques  imperfections  mêlées  parmi 
tant  de  vertus  et  de  taleûs.  On  connaît  bien  par  là , 

(A)  ISM,   XZX.   l5. 

(1)  Kous  ̂ norons  la  date  de  cette  lelii;e:  iiMis  la  signature  ni9|ii(e 

qu'elle  est  antérieure  û  1  episcopat  de  Fénelon,  c'est-à-dire ^  au  mnii  ae 
réwîer  1S95. 

(9)  C«lte  Histoire,  <|ue  Féoelota  avoit  etmfoaéQ^  ne  s'est  pas  iroaf#« 
daus  ses  nianuscriu  j  et  ce  «lu^il  m  dit  ici  la  fait  regretter.  Voyes  V His- 

toire de  Féneion;  IW.  i ,  il.  40,  ters  la  îlà.  ' 
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qm  «e  ii'^  §mnt  lu»  béroi  peint  à  plaiair,  comaM 
to  Im^s  do  vmxvikf  m^if  A  ftMe  d'4too  padhilt» 

CiliiTlwlACiie  pluiieuf^  ̂ oiea  tpd  ne  plàtront  pas  s 

mai»  pe«t«*<être  que  <m  ae  Mora  paa  aa  fiaule,  et  ̂ qM 
«e  d%oftt  vim(toa  d*  rextréma  différence  des  mmtn^ 

40  fl^n  iMapa  el  du  ndtre.  L'avantage  qu'il. a  en 
4'4ti&  doétîea  le  met  an«*4eaiii6  de  tons  les  hégm 

An  pi^wiaaBe)  et  cehii  d'avdîr  to^jem  été  lienran 
daM  aea  eotareprieee  le  vend  iin  nodèle  bieor  pfaie 

agréahle  qne  teîni  Lwiia*  Je  ne  ttoia  paa  même  qu^oo 

fwee  trouver  un  roi  phis  digne  d'âtre  étudie  en 
t<Mit9  nî  d'une  JHltoritë  plua  grandet.ponr  donn^  àm 
lefone  è  eeuK  qui  dmw&t  régner.  Auan  anîa-je  txèa^ 
persuadé  que  sa  vie  pourra  beaucoup  nous  servir 

pour  donner  i  Ht^  le  Duc  de  Bourgogne  les  sen* 

timens  et  les  maidmes  qu'il  doit  avoir.  Vous  sayez, 
monsieur,  que  je  ne  songeois  pas  néanmoins  à  me 
mêler  de  son  instruction  qiand  je  fis  cet  abrégé  de, 
la  vie  de  Charlemagne ,  et  personne  ne  peut  mieux 

dire  que  vous  comment  j'ai  été  engagé  à  l'écrire. 
Mes  vue^  ont  été  simples  et  droites.  On  ne  sauroit 
me  lire  sans  voir  que  je  vais  droit ,  et  peut-être  trop. 

Pour  les  défismts  de** cette  histoire,  ils  sont  grands, 
sans  parler  de  ceux  que  j'y  ai  mis.  Les  historiens  ori- 

ginaux de  cette  vie  ne  savent  ni  raconter,  ni  choi- 

sir les  faits,  ni  les  lier  ensemble,  ni  montrer  l'enchaî- 
nement des  affaires  ̂   de  façon  quHs  ne  nous  ont 

laissé  que  des  faits  vagues,  dépouillés  de  toutes  les 
circonstances  qui  peuvent  frapper  et  intéresser  le 

lecteur,  enfin  entrecoi^és,  et  pleins  d'une  ennuyeuse 
uniformité.  Ceat  toujours  la  viéme  chose  »  toujoure 
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11116  campagne  contre  les  Saxons,  qui  sont  vaincus 

comme  ils  Tavoient  été  les  autres  années^  puis  des 

fîtes  solennisëesy  arec  un  parlement  tenu.  Ce  qu'on 
seroit  le  plus  curieux  de  savoir ,  est  ce  que  les  his- 

toriens  ne  manquent  jamais  de  taire.  Point  de  fil 

d'hisloiie;  presque  jamais  d'affaires  qui  s^engagent 
les  unes  dans  les  autres,  et  qui  se  fassent  lire  |i(ar 

l'envie  de  voir  le  dénouement.  A  cela  quel  remède? 
On  ne  peut  point  suppléer  ce  qui  manque ,  et  il  valit 

^ mieux  laisser  une  histoire  dans  toute  sa  sécheresse, 

que  l'égayer  aux  dépens  de  la  vérité.  Mais  voilà 

une' lettre  qui  ressemble  à  une  préface,  et'j'aper-* 
çoâs  que  je  prends  le  vrai  ton  d'auteur.  Je  suis  tou- 

jours ,  mcmsieur,  avec  un  respect  sincère,  votre,  etc. 

Tabbé  de  Fénkjlon. 

I 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  Â  FÉNELON. 

Il  lui  donno  des  noayelles  de  sa  santë  et  de  ses  éludes  (i). 

(Fontainebleau  )  «3  octobre  i6^ 

Mon  rhume  va  beaucoup  mieux,  ou  plutôt  est 

fini.  J'ai  commencé  à  sortir  depuis  deux  jours.  Nous 
avons  eu  jusque-là  vilain  temps,  avec  une  pluie 
presque  continuelle.  Nous  retournerons  à  Versailles 

après  demain ,  où  je  reprendrai  mon  traiû  ordinaire , 

(  i)  On  trouTera,  parmi  les  Lettres  diverses,  le  plan  des  éludes  du 
Dnc  de  Bourgogne,  tracé  par  Fëuelon  potur  les  années  169$  «t  1696. 



AYCC  LB  DUC   ME  BOORGOGlIEy  etc.  6f 

csr  celle  maladie  m'aToil  un  peu  dérangé.  Quand 
je  suis  parti  de  Versailles  j  le  serin  sortoil  de  nrad 

et  reeommençoit  à  chanter.  J'ai  achevé  l'histoire  de 
François  V ,  et  je  suis  au  milieu  du  quatrième  livre 

de  Tacite.  Pespère  qu'il  sera  achevé  dans  trois  se* 
maines.  Je  souhaite  de  vous  revoir  bientôt  en  bonne 

santé.  En  attendant,  soyez  bien  persuadé,  je  vous 

prie,  de  l'amitié  que  j*ai  pour  vous.  N'oublies  pas 
de  temps  en  temps  de  m'écrire  :  vos  lettres  me  (ont 
toujours  plfdair. 

%»»%%«%%>%>.%%<%%*<%»'»»•**•**•  «*^****»'***<^*^%»»^*^**%<^***<^ 

15. 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Il  faii  rcod  compte  des  ▼orax  qu'il  a  formés  ponr  le  Aoi  le  loar  de  «alnl 
Louis,  et  loi  expose  ses  sentimens  reUtivcment  aux  éclats  occasionnés 

par  le  livre  des  Maximes  des  Saints»  #% 

A  Cambrai,  26  aodt  (i(i97.) 

Jb  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire,  mon  bon 

duc,  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  fus  hier,  fête  de 
saint  Louis,  en  dévotion  de  prier  pour  le  Roi.  Si  mes 

prières  étoient  bonnes ,  il  le  ressentiroit  ̂   car  je  priai 

de  bon  cœur.  Je  ne  demandai  point  pour  lui  des 

prospérités  temporelles^  car  il  en  a  assez.  Je  deman- 

dai seulement  qu'il  en  fit  un  bon  usage,  et  qu'il 

{ut,  parmi  tant  de  succès,  aussi  humble  que  s'il 
avoit  été  profondément  humilié.  Je  lui  souhaitai 

d^étre  non*seulement  le  père  de  ses  peuples ,  mab  en- 

core l'arbitre  de  ses  voisins,  le  modérateur  de  l^Eu- 

/ 
/ 
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tedttur  de  l'Élise.  J'ardeiïmtidé  rton-mid^eiiiieDll  (fci^il 
MDtinttàt  i  ctaindre  Sfeu ,  et  à  respeeter  he  teUpoi^^ 

naj»  encore  cftfil  dmât  Mecr,  et  qu'il  sentit  combien 
son  joug  e«l  donit  et  téger  à  cetix  q[ar  le  posteirl 
moii»  p«r  CTfthife  cftie  paur  àmoûf.  JattHri^  je  M  m& 

Mis  se&ti  picis 46f  ïèle,  ni,  si  je  FoAe  dsfe,  de  tètt^ 
dtesser  pQ«r  sa  personne.  Quoique  je  sois  pkin  â& 

t€ieoimoièsanee ,  ee  li'ëtoit  ptts  le  hien  qii^il  nfêt  Mi 
dont  j'ëtois  alors  touché.  Loin  de  resde^tir  quel<}tl€f 
peine  de  ma  situation  présente ,  je  me  serois  offert 
avec  joie  à  Dieu  pour  mériter  la  sanctification  du  Roi. 
Je  regardois  même  son  zèle  contre  mon  livre  comme 

un  effet  louable  de>  sa  religion ,  et  de  sa  juste  hor- 
reur pour  tout  ee  qui  kd  paroit  nouveauté.  Je  le  re- 

gardois conmie  un  objet  digne  des  grâces  de  Dieu. 
Je  me  rappelois  son  éducation  sans  ingtruelion  scdide^ 

les  flatteries  qui  Font  obsédé ,  les  pièges  qu'on  lui  a 
tendus  pour  exciter  dans  sa  jeunesse  toutes  ses  pas- 

sions, les  conseils  profiines  qu'on  lui  a  donnés,  la 
défiance  qu'on  lui  a  inspirée  contre  les  excès  de  cer- 

tains dévots ,  et  contre  Partîfice  des  autres,  enfin  les 

jpërih  de  la  grandetcr,  et  de  tant  d'affaires  dïéKcate^. 
J^avoue  qu'à  la  vue  de  toutes  ces  choses,  nonolV* 

«(tant  le  grand  respect  qui  lui  est  dû ,  j'avois  une  forte 
compassion  pdùt  une  ame  si  exposée.  Je  te  trmiv<!rfs 

â  pfàmdi'e ,  et  je  lit!  stmhaitois  une  plus  aftdAdasitè 
miséricorde  pour  ter  soutenir  dans  une  si  redbtttabfe 
prospérité.  Je  priofs  de  bon  cœur  saint  Louh,  afin 

qu'il  obtint  pour  son  petit-fils  la  grâce  d'imiter  ses 
véttus.  Je  me  réprésentois  avec  joie  te  Rot  bumbte, 

recireîlH ,  détacM  de  toutes  choses ,  pénétré  de  Ffi- 
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moor  de  Dira ,  et  irouvaat  sa  coDsolalion  dans  l'e»- 

p^rance  d'une  gloire  et  d'une  couronne  infiniment 
plus  dëûable  que  la  sienne;  en  un  iBOt,  je  me  le 
représentois  comme  un  autre,  saint  Louia.  En  tout 

cela 9  je  n'ayoi»)  ce  me  semble,  auGime  Y«e  intëxes- 
sëe;  car  j'étois  piét  &  demeurer  toute  sna  Tte  prÎTé 
de  la  consolation  de  voir  le  Roi  en  eet  état  ̂   poomt 

qu'Q  y  fut.  Je  consentirois  à  une  perpétuelle  dis- 
gftce,  poiirni  que  je  susse ^e  te  Roi  seroit  entiè- 

rement selon  le  cœur  de  Dieu.  Je  ne  lui  désire  que 
des  vertus  solides,  et  convenables  à  ses  devoirs. 

Yoili ,  mon  bon  duc  y  quelle  a  été  mon  occupation 

de  la  fête  d'hier.  Fj  priai  beaucoup  aussi  pour  notre 
petit  Prince ,  pour  le  salut  duquel  je  donnerois  ma 

vie  avec  joie.  Enfin  je  priai  pour  les  principales  per- 
sonnes qui  approchent  du  Roi,  et  je  vous  souhaitai 

on  resouvettement  de  grâce  dans  les  temps  pénibles 

où  vous  vous  trouvez.  Pour  moi,  je  suis  en  paix 
avec  une  souffrance  presque  continuelle.  En  faisant 

on  éclat  scandaleux,  on  ne  m^aigrira  poiot,  s'il  plaît 
à  Dieu,  et  on  ne  me  découragera  point.  On  ne  me 

fera  point  hérétique  en  disant  que  je  le  suis.  J'ai 
pîtis  dTiorreur  de  la  nouveauté,  que  ceux  qui  pa- 

Toissent  si  ombrageux  :  je  suis  plus  attaché  à  l'Église; 
je  ne  respire.  Dieu  merci,  que  sincérité  et  soumis- 

sion sans  réserve.  Après  avoir  représenté  au  Pape 
tontes  mes  raisons,  ma  conscience  sera  déchargée; 

je  n'aurai  qu'à  me  taire  et  à  obéir.  On  ne  me  verra 
point»  CQ«Bime  d'autres  l'ont  fait  »  chercher  de»  dîs- 
tinetion»  pour  éluder  les  censures  de  Rome.  Kt)us 

n'aurions  pas  eu  besoin  d'y  recourir ,  si  on  avoit  agi 
avec  moi  avec  Vétfàtjt^  la  bonae  fei,  et  hi  eintrité 
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chrëtienne  qu'on  doit  à  un  confirère.  Je  prie  Dieu 
qaMl  me  dëtrompe,  si  je  suis  trompé;  et  si  je  ne  le 

suis  paS)  qu'il  détrompe  ceux  qui  se  sont  trop  con- 
fiés à  des  personnes  passionnées. 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  de  la  bonne  duchesse: 

priez  pour  moi.  J'écrirai  à  notre  Prince  sur  divers 
morceaux  de  l'histoire. 

15**  A. t 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  mariage  récent  de  Mii«  de  GheTrenae,  et  sur  Taffaire  du 
livre  des  Maximes, 

A  CaBtbrai ,  4  fi^^ner  (i^î^O 

Le  mariage  de  mademoiselle  de  Chevreuse  ̂ ^'  m'a 
fait  un  grand  plaisir ,  mon  bon  duc,  et  je  prie  Dieu 

qu'il  le  bénisse.  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur 
de  l'amitié  avec  laquelle  vous  m'en  apprenez  les  cir- 

constances. Dieu  vous  a  donné  un  gendre  qui  a  beau- 
coup de  naissance  avec  un  bien  proportionné.  On  as- 

sure qu'il  a  le  mérite  de  sa  profession.  Trouver  un 
tel  homme,  dans  un  temps  où  presque  toute  la  jeu- 

nesse d'une  condition  dbtinguée  est  ruinée,  et  abîmée 

(i)  Marie-Françoise  d'Albert,  fille  de  Charles-Honorë  d'Albert,  duc 
de  Laynes,  de  Chevreuse  et  de  Chaulnes,  et  de  Jeanne -Marie  Golbert 
fille  atoée  du  grand  Golbert.  Elle  ëtoit  née  le  i5  avril  1678,  et  «voit 

cpotuë,  le  a6  janvier  1^8,  Gharles-Eugàne  de  Lévis, comte  de  GharluSi 
depuis  duc  de  Lévis,  pair  de  France.  Elle  fut  ensuite  dame  du  palais 
dfi  la  dodictte  de  Bourgogne^  danphine  de  Fkwiee. 

dans 
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dans  le  vice ,  ce  n'est  pas  ua  médiocre  bonheur.  Ma- 
dame la  duchesse  de  Ghevreuse  doit  avoir  le  cœur 

bien  content  sur  une  affaire  qui  paroit  si  solide  ;  et 

je  prends  part  à  toute  la  joie  qu'elle  en  doit  ressen- 
tir. Mais  comme  les  plus  belles  apparences  dé  ce 

monde  sont  fort  trompeuses,  et  «e  tournent  souvent 

en  amertume ,  il  faut  prier  Dieu  pour  les  jeunes  ma- 
ries, et  ne  compter  point  sur  un  si  bel  arrangement: 

on  mérite  du  mécompte  dès  qu'on  s'appuie  sur  les 
consolations  d'ici-bas  y  pour  s'y  attacher. 

Je  ne  saurois  vous  dire  des  nouvelles  bien  précises 

de  mon  affaire  de  Rome.  J'y  ai  envoyé  mes  défenses, 

qne  j'ai  t4ché  de  rendre  simples,  claires  et  douces. 
J'aurois  bien  souhaité  de  les  rendre  courtes;  mais 

quel  moyen  d'être  court,  lorsqu'il  faut  rapporter  plu- 
sieurs fois  toutes  les  paroles  de  ses  adversaires;  citer 

aussi  un  grand  nombre  de  celles  du  livre  contesté, 

y  ajouter  beaucoup  de  passages  des  Pères,  etc.  et 

répondre  par  des  raisonnemens  à  ceux  qu'on  veut 

détruire?  Je  n'ai  donc  pu  être  court  :  mais  j'ai  tâché 
de  n'être  pas  d'une  longueur  énorme,  quoique  je 
n'aie  pu  éviter  de  rebattre  souvent  certains  points  es- 

sentiels sur  lesquels  je  ne  puis  trop  me  justifier  contre 

des-  accusations  terribles.  Mes  défenses  étant  finies , 

je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre  pour  la  conclusion. 
Je  la  désire ,  je  la  demande  ;  et  je  souhaite  que  mes 
parties  aient  le  cœur  aussi  content,  si  on  me  justifie, 

que  je  l'aurai ,  s'il  plait  a  Dieu ,  si  on  me  condamne. 
J'ai  été  enfin  réduit  à  imprimer  des  choses  que  j'au- 

rois bien  voulu  ensevelir*,  mais  on  m'y  a  forcé.  Je  les 

ai  écrites  dans  les  termes  les  plus  doux  que  j'ai  pu 
trouver,  et  fort  difierens  de  ceux  par  lesquels  on 

CORRBSP.   I.  5 
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a  cherche  i  me  confondre.  Je  ne  publie  point  encore 

mes  imprimes ,  et  j'attendrai  encore  un  peu  des  nou^ 

Telles  dé  Rome ,  pour  ne  le  faire  que  quand  je  n'au- 
rai plus  d'autre  voie  pour  ma  justification,  à  la- 

quelle je  suis  oblige  en  conscience  à  travailler,  pour 

Fintërét  de  mon  troupeau  et  l'honneur  de  mon  mi- 
nistère. Je  n'ai  ni  ressentiment ,  ni  aigreur ,  ni  éloi- 

gnement  pour  ceux  qui  m'ont  si  violemment  attaque. 
Voilà,  mon  bon  duc,  devant  Dieu  ma  disposition.  Ai- 

mez-moi toujours  :  vous  savez  avec  quel  zèle  je 
vous  suis  dévoue. 

16 ** 

AU    MÊME. 

La  Mmmiflsion  à  la  Toloaté  de  Dieu  seul  moyen  de  reformer  la  nAtre: 
comment  on  peut  arriter  k  cette  rësignation. 

Jb  ne  suis  nullement  surpris  de  la  crainte  que 

M.  le  vidame  a  d'écrire  à   :  la  nature  ne  peut 
soulBrir  qu'à  peine  qu'on  la  détache  ou  plutôt  qu'on 
l'arrache  à  ses  amusemens.  Je  me  souviens  que  feu 
M.  son  aîné  m'écrivit  une  fois  pour  me  prier  de  ne 
pas  prier  Dieu  pour  lui ,  de  peur  de  perdre  une  atta- 

che qu'il  avoit.  C'est  un  effet  de  la  corruption  de 
notre  volonté  propre ,  qui  se  passionne  de  tout ,  et 

qui  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  ce  qui  l'attache. 
Vous  saurez  que  cette  volonté  ne  peut  se  réformer, 
changer,  et  enfin  quitter,  que  par  la  soumission  A 

la  volonté  de  Dieu ,  la  résignation ,  l'union ,  et  même 

C 
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la  perte  de  notre  volonté  en  c^e  de  Dieu.  Comme 

c'est  le  contraire  qui  Mt  tout  le  dérèglement  de 
notre  vie,  cette  même  rie  ee  règle  à  mesure  que 
notre  volonté  se  tourne  vers  Dieu  efficacement;  et 

plus  notre  volonté  est  tournée  efficacement  vers 

Dieu,  phis  elle  se  détourne  de  ces  vains  amuse- 

mens  qui  Farrétent  et  l'attachent ,  parce  que  ce  re- 
tour de  la  volonté  ne  se  fait  que  par  la  charité, 

qai  commande  cette  puissance,  et  qui  est  plus  ou 
mœns  parfidte ,  selon  que  le  retour  de  la  volonté  est 

plos  ou  moins  parfait.  Aussi  il  ne  s'agit  pas  que 
Fesprit  soit  éclairé;  ce  n'est  pas  ce  que  Dieu  de- 

mande ,  mais  le  cœur. 

Je  ne  sais  pourquoi  on  se  met  dans  Fesprit  qu'il 
faut  quitter  ses  amis  pour  être  à  Dieu.  Je  ne  vois 

pas  pour  quelle  raison  M.  le  vidame  s^imagîne  que , 
pour  être  i  Dieu  à  son  âge,  il  faille  quitter  les 

ccMnpagnies  qui  ne  sont  ni  dangereuses  ni  crimi- 
nelles, ni  même  trop  attachantes  :  il  faut  voir  ses 

amis  courtement,  mais  fréquemment.  Je  dois  dire 

que  ce  ne  sera  jamais  la  conviction  seule  qui  fera 

un  homme  parfaitement  i  Dieu  ;  il  n'y  a  que  la 
volonté  gagnée  et  tournée  qui  le  puisse  faire  :  tous 
raisonnemens  sont  stériles  et  infructueux ,  si  le  cœur 

n'est  gagné  pour  Dieu  ;  et  c'est  à  quoi  il  faut  travail- 
ler. Je  voudrois  donc. le  faire  de  cette  sorte  :  m'ex- 

poser  tous  les  jours  quelques  momens  devant  Dieu, 

non  en  raisonnant,  mais  après  avoir  dit  ces  paroles  ; 
Fiai  voluntm  iua,  donner  ma  volonté  à  Dieu  aiin 

qu'&  en  dispose  ,  et  l'exposer  ainsi  devant  lui  sans 
lai  dire  autre  chose  que  de  rester  quelques  momens 
dans  un  silence  respectueux ,  où  le  cœur  seul  prie 

I 

[ 
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ftana  le  secours  de  la  raison  ni  de  la  parole.  Je  lai 

demande  cette  petite  pratique  tous  les  jours  quel- 

ques momens,  et  je  réponds  bien  qu'il  ne  la  fera 
pas  long -temps  sans  en  sentir  l'effet.  Je  prie  Dieu 
qu'il  lui  donne  l'expérience ,  que  ce  conseil , .  qui 
semble  si  peu  de  chose  en  soi  et  qui  est  si  facile  ̂  
lui  fera  un  bien  si  réel  dans  la  suite,  et  peu  à 

peu,  qu'il  en  sera  lui-même  surpris.  Il  n'aura  plus 
besoin  de  bien  des  choses  pour  entrer  dans  ce  que 

Dieu  Teut ,  parce  que  Dieu  lui  fera  faire  sa  yokmté. 

*  • 

17 '^ AU  MÊME. 

Sur  les  répugnances  iiiTolontaires  qu'on  ëprouTe  dans  le  senrtce 
de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  toujours  attribuer  au 
démon  les  résistanc>es  et  les  répugnances  de  la  vo- 

lonté inférieure  à  rompre  les  obstacles  qui  nous  em- 

pêchent d'aller  à  Dieu;  car  cette  répugnance  est 
comme  identifiée  ayec  notre  nature ,  qui  ne  peut 
soufirir  ce  qui  Tarrache  à  ses  amusemens  et  à  ses 

plaisirs.  Comme  elle  yit  là  dedans,  elle  craint  comme 

la  mort  le  renoncement  à  soi-même ,  si  fort  recom- 

mandé par  Jésus-Christ.  Elle  sent' bien  que  le  règne 
de  Jésus-Christ  et  sa  vie  en  nous  ne  peuvent  venir 
en  nous,  que  par  la  perte  de  Thomme  de  péché, 

et  qu'il  faut  que  le  vieil  homme  fasse  place  au  nou- 

vctiu.  Mais  lorsqu'avec  un  peu  de  courage  on  tra- 
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Tailk  i  détruire  ces  répugnances  de  la  nature  , 

qu'on  rame  contre  le  fil  de  Teau,  on  trouve  la 

chooe  aisée;  parce  qu'étant  fidèles  à  se  tenir  au- 
près de  Jésus ,  non  par  raisonneaiiedt  9  mais  par  at^ 

tention  amoureuse  et  douces  afieetions,  il  nous  aide* 

dans  notre  travail  jusqu'à  ce  qu'il  prenne  lui-même- 
le  gouivemail. 

■ 

18*  A. « 

AU   MÊME. 

Il  Texhorte  •  oombaitrc  Min  activitë  u«tur«Ue. 

3i  aoAt  iSgg. 

On  ne  peut  y  mon  bon  duc ,  resseoUr  plus  que  je 
le  fais  la  perte  de  votre  procès.  Je  suis  affligé  même 
de  ce  que  vous  voilà  engagé  à  aller  plaider  daus  un 
autre  tribunal  avec  un  grand  danger  de  mauvais 

succès;  l'einbarras  et  le  mécompte  où  cette  afiaire 
vous  jette  me  touchent  le  cœur.  Je  suis  bien  aise 

d'apprendre  que  cet  asrêt  ne  me  prive  point  de 
votre  voisinage  à  Chaulnes,  peut-être  qu'il  y  aura 
des  temps,  calmes  où  je  pourrai  vous  aller  voir. 

Vous  avez  l'esprit  trop  occupe  de  choses  extérieu- 
res, et  plus  encore  de  raisonnemens ,  pour  pouvoir 

agir  avec  une  fréquente  présence  de  Dieu.  Je  crains 
toujours  beaucoup  votre  pente  excessive  à  raisonner. 
Elle  est  un  obstacle  à  ce  recueillement  et  à  ce  silence 

où  Dieu  se  communique.  Soyons  simples  y  humbles , 
et  sincèrement  détachés  avec  les  hommes.  Soyons 
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recueillis ,  calmea  >  et  point  rabsonoeur»  avec  Dieu. 

Les  .geofl  que  vous  avez  le  plus  écoutés  «uftrefois  ̂ ^^ 
sont  iofiaiment  secd^  raisonneurs ,  critiques^  et  op- 
ppsë§  à  la  vraie  vie  kitérieune.  Si  peu  que  vous  les 
écoutassiez ,  vous  écouteriez  aussi  un  raisonnement 

sans  fin,  et  une  curiosité  daîngereu» ,  qui  vous'  nset* 
troit  insensiblement  hors  de  votre  grâce ,  pour  vous 
rejeter  dans  le  fond  de  votre  naturel.  Les  longues 
habitudes  se  réveillent  bientôt ,  et  les  changemens 
qui  se  font  pour  rentrer  dans  son  naturel^  étant 
conformes  au  fond  de  Thomme,  se  font  beaucoup 

moins  sentir  que  les  autres.  Défiez-vous-en ,  mon  bon 
duc,  et  prenez  garde  aux  commencemens  qui  en- 
trunent  tout. 

Je  vous  parle  avec  une  liberté  sans  mesure ,  parce 

que  votre  lettre  m'y  engage  et  que  je  connois  votre 
bon  cœur,  et  que  rien  ne  peut  retenir  mon  zèle  pour 

vous.  Je  donnefrois  ma  vie  pour  votre  véritable  avan- 
cement selon  Dieu.  Si  notfs  avions  pu  nous  voir,  je 

vous  aurais  dit  bien  des  choses.  Je  suis  dans  une  paix 

sèche  et  amère ,  où  ttia  santé  augmente  avec  le  tra- 

vail. Prions  les  uns  pour  les  autres  :  demeurOtis  mû" 

niment  unis  en  cebki  qui  est  notre  centi^'càtatirttin. 
Je  salue  avec  zèle  et  respect  la  bonne  duchesse  :  je 

serai  dévoué  et  i  vous,  mon  bon  dtK*,  et  à  elle  jtis- 

qu'aù  dernier  soupir. 

(i)  Les  disciples  dc^Jauft^i^ùis. 
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i9*. AU   MÊME. 

Da  disoanwBcnt  te  iiioQveiii«B0  de  k  grâce  d'avec  œm  de  le  nalttce. 

J'ai  £Bdt  attention ,  mon  boa  duc ,  à  votre  difficaltë 
pour  diflcemer  les  mouyemezis  de  la  gr&ce  d'ayec  ceux 
de  la  nature  dëguisëe.  Nous  ne  saurions  avoir  de  rè- 

gle précise  et  certaine  li-dessius  au  dedans  de  nous- 
mêmes.  Nous  avons  seulement  la  règle  extërieuie  de 
QOe  actions,  qui  est  la  conformitë  aux  préceptes,  aux 
conseib,  aux  biensëances  chrétiennes.  Si  nous  avions 

de  pins  au  dedans  une  règle  pour  discerner  avec  cer- 

titude le  prinfiîpe  surnaturel  d'avec  celui  de  la  aaturey 
nous  aurions  une  certitude  de  notre  sainteté,  et  um 

infaillibilité  pour  nous  conduire  nous-mêmes  par/  in- 

spiiation%  C'est  ce  qui  est  précisément  contraire  i  l'obs- 
ciBTÎté  de  la  vie  de  foi ,  à  l'incertitude  du  pèlerinage^ 
et  à  la  dépendance  où  nous  devons  être  ici  à  l'iSgard 
de  no»  supérieurs.  Mous  ne  devons  donc  points  cfaer<- 

cher  ce  que  l'état  présent  ne  nous  permet  pas  de  trou^ 
ver;  je  veux  dire  cette  règle  certaine  pour  cjLiso^ner 

les  mouvemens  de  la  gr&ce  d'avec  ceux  de  la  nature, 
qui  peuvent  imiter  la  grâce  même.  D'un  autre  côté , 
i]  semble  que  rien  n'est  si  capital  dans  la  piratique 
contre  l'illusion,  que  de  faire  ce  discernement,  et  d'a- 

voir une  règle  sure  pour  le  faire.  Il  faut ,  dira-t^ôn , 

suivre  l'attrait  de  la  grâce.  Y  manquer ,  c'est  résister 
i  IMeu ,  c^est  contrîster  le  SmuI- Esprit,  c'iest  s'éloigner 
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de  la  perfection  à  laquelle  on  est  appelé.  Mais  corn-- 

ment  suivra- 1- on  l'attrait  de  la  grâce,  si  on  n'a  pas 
une  règle  sûre  pour  la  distinguer  des  mouyemens  spé- 

cieux de  la  nature  déguisée?  Le  défaut  de  certitude 
i  cet  égard  met  dans  un  danger  continuel  de  faire 

tout  le  contraire  de  ce'  qu'on  veut,  et  d'agir  i  tout 
moment  par  nature  croyant  agir  par  grâce.  Voilà  l'in- 

convénient, cherchons  le  remède. 

Ce  doute  ne  peut  jamais  s'étendre ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué ,  sur  les  cJioses  défendues  par  les  pré- 

ceptes, par  les  conseils  et  par  les  bienséances  chré- 
tiennes. Non -seulement  la  grâce  ne  nous  porte  ja* 

mais  à  violer  les  préceptes,  mais  elle  ne  nous  invite 
jamais  à  agir  contré  les  conseils  évangéliques.  Voilà 
déjà  la  pureté  et  la  perfection  des  mœurs  qui  sont 
entièrement  hors  de  doute  dans  tous  les  cas.  Il  ne 

is'apfit  plus  que  du  choix  entre  deux  pratiques  de  peiv 
fectiaiÀ,  .)our  discerner  quelle  est  la  pfais  convenable 

à  potn-     trait  d(  grâce. 

Il  tcsi  rai  .\ne  pour  ce  choix  nous  n'avons  point 
de  certitude  et  d'évidence  intérieure.  Nous  avons  seu- 

lement au  dehors  les  règles  de  prudence  chrétienne, 

pour  ju^/^r  par  les  circonstances  laquelle  de  deux 
cho>"s  û  choisir  est  la  plus  convenable.  Mais  nous 

n'avor  ̂   }>oiut  au  dedans  une  règle  certaine  pour  dis* 
cern'  r  6i  la  pente  que  nous  éprouvons  pour  une  pra- 

tique de  perfection  plutôt  que  pour  une  autre,  est 

de  la  grâce  ou  de  la  nature.  Aussi  ne  convient -il 

point  à  notre  état  présent  d'avoir  cette  règle  certaine 
et  évidente.  Dieu  veut  nous  tenir  dans  l'obscurité  et 

dans  l'incertitude  sur  notre  justice  -,  et  nous  n'y  se- 
rions pas  si  nous  discernions  clairement  notre  grâce 
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avec  ses  opérations.  Il  faut  doDC  Dëcessairement  que 
cette  grâce  soit  accommodée  aux  ténèbres  de  notre 

état,  et  qu'elle  opère  avec  une  continuelle  obscurité. 
Faut-il  s'étonner  que  nous  ne  puissions  pas  savoir 

si  BOUS  agissons  pour*notre  perfection  par  une  pure 
impression  de  grâce ,  puisque  nous  ne  sarons  jamaia 

A  nous  suivons  la  grâce ,  ou  si  nous  sonvnes  donaii- 
nés  par  le  péché?  Le  péril  des  illusions  vénielles  sur 

les  pratiqpies  de  perfection  n'est  pas  étonnant  dans 
un  état  où  l'on  doit  être  accoutumé  à  l'incertitude 

même  sur  les  plus  dangereuses  illusions  de  l'amour- 
propre,  qui  fait  prendre  la  mort  intérieure  pour  une 
yie  véritable.  Que  faire  dans  cette  profonde  nuit?  Gé 
qui  dépend  de  nous ,  et  nous  en  contenter*  Cette  codh 
duite  de  fidéKté  et  de  paix  tout  ensemble ,  dans  unn 
si  pénible  incertitude ,  est  le  plus  grand  martyre  des 
âmes  qui  sont  vives  et  sensibles  pour  les  choses  ̂ le 

IKeu.  Il  est  vrai  qu'il  y  a,  malgré  Tobscufité  du  pé^ 
lerinage ,  certaines  apparences  sans  certitude  qui  sert- 
vent  à  nourrir  dans  le  cœur  une  humble  eoufiancf' 

qu'on  est  en  état  de  grâce.  Il  y  a  aussi  certaiinte 
lueurs  de  grâce  dans  les  ténèbres  de  la  ̂ usobscuve 

foi,  qui  font  entrevoir  de  temps  en  temps  qo'on  va  i 
la  perfection  suivant  l'attrait  de  l'amour.  Mab  quand 
Dieu  veut  mêler  la  lumière  et  les  ténèbres,  pou|r 

donner  i  une  ame  de  quoi  éviter  l'égarement  sans 
trouver  néanmoins  la  pleine  sécurité ,  il  tempère  tel- 

lement ces  deux  choses,  qu'on  ne  sauroit  les  démêler, 
ni  y  trouver  aucun  appui  certain  ni  fixe. 

Ce  qui  marque  le  plus  qu'on  agit  par  grâce ,  c'est 
1*  quand  Faction  extérieure  est  pure  et  conforme  & 
la  perfection  des  conseils  ̂   2®  quand  on  la  fait  sim- 
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plement,  traa<iuillenieDt,  sans  emprewement  pour  la 

iaire  y  content  de  ne  la  pas  ùjre  sll  falioit  s'en  abste- 
nir; 3^  qu'après  l'avoir  fEiite  on  ne  cherche  point,  par 

des  réflexions  inquiètes,  à  se  justifier  son  action,  mais 

qu'on  est  prêt  à  la  laisser  condamner ,  et  à  la  coq- 
danoiner  soi-^néme,  si  une  lunûère  supérieure  y  faisoit 

découvrir  ̂ elque  défaut;  qu'enfin  on  ne  s'approprie 
point  son  action ,  et  qu'on  la  laisse  an  jugement  de 
Dieu  ;  4^  quand  cette  action  laisse  rame  dans  sa  sim-^ 
plicrté ,  dans  âa  paix ,  dans  sa  droiture ,  dans  sa  peti- 

tesse 9  dans  sa  désappropriation. 
Toutes  ces  choses ,  il  est  vrai ,  sont  délicates  dans 

l'opération  intérieure,  et  tout  ce  qu'on  en  peut  ex«- 
primer  ne  sauroit  donner  des  démonstrations.  Maia, 

quoique  la  pratique  en  soit  toujours  mêlée  d^  ténè- 

biles  de  l'état  de  lEbi,  il  est  néanmoins  vrai  (pie  Dieu, 

sans  marquer  des.  règles  fixes  qui  servent  d'appui 
sensible,  sait  accoutumer  une  ame  à  entendre  aa 

voix.,  i  la  reconnoitre  et  à  la  suivre ,  quoiqu'elle  ne 
puisse  rendre  compte  par  .principes  philosophique» 
ràes  règles  précises  de  ce  discememeat.  Il  lui  donne 
des  certitudes  momentanées  quand  elle  en  a  besoin, 

et  les  retire  aussitôt  apisès ,  sans  en  laisser  aucun  V9a- 

lige.  Le  phis  grand  damger  e^  celui  de  l'interrompre 
par  l'inquiétude  avec  laquelle  nous  voudrions  toit- 
jours  forcer  nôtre  état,  et  voir  clairement  au  nodlieu 
â^  ténèbreB  où  il  faut  marcher  sans  cesse  comme  à 
tâtons. 

11  y  a  seulement  une  chose  qui  me  paroit  bonne 

À  observer,  c'est  que  nous  pouvons  souvent  plus  fa- 
cilement reconttoitre  ce  qui  est  de  la  nature ,  que  «ce 

qui  est  de  la  grâce.  Laiss0n5  to^nbejr  paisiblemeat 
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foas  les  mouvefiieQS  natureb,  autant  ceux  de  paresse 

(pe  ceux  d'empressement,  autant  ceux  qui  Tiennent 

dfis  goèts  raffinés  de  l'esprit  que  ceux  qoA  Tiennent 
de  k  chair  grossière  ;  et  dans  cette  paix ,  faisons ,  sans , 

loitir  jamais  des  bornes  des  préceptes  et  des  conseils^ 

ce  que  notre,  fond  le  plos  sio^e  nous  demande)rà 

devant  Dieu  pour  mourir  i  nous-mêmes  et  pont 

pUie  au  bîea*»aimé.  Toilà  ̂ .e  que  l'obscoritë  de  la 
fai  Dons  donne  de  pl«s  apparent  pour  nous  conduire 

par  grtee  ;  Si  êpirùujaeta  carniê  morUjicavêrifiê  y 

Mais  il  faut  bien  se  garder  de  tomber  dans  le  scru- 

pale,dans  la  gène  intérieure,  dans  un  trouble  très- 
dangereux  ,  en  Toulan^  arranger  toutes  ces  choses 

pour  s'assurer  qu'on  les  fait  par  grâce.  Car  ce  seroit 

âeiadre  la  grâce  à  force  de  Touloir  s'assurer  qu'on 
bsoit;  ce  seroit  rentrer,  sous  prétexte  de  sûreté, 

dans  toutes  les  recherches  d'amour  -  propre  qu'on 
prétend  éTÎter^  ce  seroit  perdre  l'attrait  réel  de  la 

giice,  pour  j  chercher  des  certitudes  qu'on  sait  bien 

<IK  Dieu  n'a  pas  Touln  j  mettre  *,'  ce  seroit  passer  sa 
vit  i  meonner  sur  les  opérations  de  la  grâce ,  sans 

«Br  jamais  a^y  «abandonner  pour  là  baisser  opérer  en 
VKisçoe  aeroîl  suivre  la  nature,  pour  vouloir  décou- 

^  la  grâee  et  pour  forcer  l'état  de  foi.  Pour  voua 
^  quelque  chose  de  propre  et  de  personnel  ;  mon 

koo  duc ,  il  faut  vous  faire  souvenir  qu>n  vous  ia 

pcûte  de  la  nature  et  le  piège  de  l'illusion  n^est  point 
dias  tes  désordres  grossiers,  mais  dans  l'intempérance 
de  h  sagesse  et  dans  l'excès  du  raîsonnetnent.  Grai* 

(«)  Bam.  vin.  'i3. 
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gaez  de  vouloir  trop  approfondir»  Kaisounez  peu ,  et 

faites  beaucoup  *,  au  lieu  que  tous  seriez  tente  de  rai- 

sonner beaucoup ,  et  qu'en  raisonnant  beaucoup  vous 
ieriez  peu.  La  sagesse  même  doit  être  sobre  et  tem* 

përée.  Cette  sobriété  et  la  simplicité  d'esprit  sont  la 
même  chose.  Le  raisonnement  ne  produit  que  l'irré- 
soli^on  qui  arrête  l'œuvre  de  Dieu.  Marchez  à  la  lu- 

mière pendant  qu'elle  luit ,  au  lieu  d'en  examiner  la 
source  et  les  causes.  La  pratiqué  du  vrai  amour  dis- 

sipe tous  les  doutes  9  et  dégoûte  de  tous  les  raisonne* 
mens  spéculatifs. 

20  *. 
AU   MÊME. 

'Gommeni  il  dut  éludîer,  pour  ne  pas  dessdcher  le  coeur.  E^ortatioD 
À  mépriser  le  monde. 

•  «  .    É  '  »      ■  •   ■' 

Il  y  a  quatre  mois  que  je  n'ai  eu  auQun  loisir 
d'étudier  ;  mais  je  suis  bien  aiâe  de  me  passer  d'é^ 
tude^  et  de  ne  tenir  à  rien  dès  que  la  Providence 

mf.  secoue.  Peut-être  que  cet  hiver  je  pourrai  me 

remettre  dans  mon  Cabinet^  et  alors  je  n'y  entrerai 
que.  pour  y  demeurer  un  pied  en  l'air ,  prêt  à  en 
sortir  au  moindre  signal.  Il  faut  faire  jeûner  l'écrit 
comme  le  corps.  Je  n'ai  aucune  envie  ni  d'écrire  y 
ni  de  parler ,  ni  de  faire  parler  de  moi ,  ni  de  rai- 

sonner,  ni  de  persuader  personne*  Je  vis  au  jour  la 

journée ,  assez  sèchement  et  avec  diverses  sujétions' 
extérieures  qui  m'importunent  *,  mais  je  m'amuse  dès 
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que  je  le  puis  et  que  j'ai  besoin  de  me  délasser. 
Ceux  qui  font  des  almanachs  sur  moi,  et  qiii  me 

craignent  y  sont  de  grandes  dupes.  Dieu  les  bënisse  ! 

Je  suis  si  loin  d'eux ,  qu'il  foudroit  que  je  fusse  fou 
pour  vouloir  m'incommoder  en  les  incommodant.  Je 
leur  dirois  volontiers  comme  Abraham  i  Lot  :  Toute 

k  terre  est  devant notu.  Si  vous  allez  à  t orient, Je 

m'm  irai  à  t  occident  ̂ "K 

Heureux  qui  est  véritablement  délivré!  Il  n'y  a 
que  le  Fils  de  Dieu  qui  délivre  ̂   mais  il  ne  délivre 

qa'en  rompant  tout  lien  :  et  comment  le  rompt-il? 
Cest  par  ce  glaive  qui  sépare  Tépoux  et  l'épouse  »  le 
pfare  et  le  fils ,  le  frère  et  la  sœur.  Alors  le  monde 

D'est  plus  rien:  mais ,  tandis  qu'il  est  encore  quelque 
chose,  la  liberté  n'est  qu'en  parole,  et  on  est  pris 

comme  un  oiseau  qu'un  filet  tient  par  }e  pied.  Il 
puoit  libre,  le  fil  ne  se  voit  point;  il  s'envole ,  mais 

il  oe  peut  voler  au-delà  de  la  longueur  de  *son  filet, 
et  il  est  captif.  Vous  entendez  la  parabole.  Ce  que 
je  TOUS  souhaite  est  meilleur  que  tout  ce  que  vous 
pourriez  craindre  de  perdre.  Soyez  fidèle  dans  ce 

que  TOUS  connoissez,  pour  mériter  de  connottre  en- 

core davantage.  Défiez-vous  de  votre  esprit  qui  vous 

a  souvent  trompé.  Le  mien  m'a  tant  trompé,  que  je 
ne  dois  plus  compter  sur  lui.  Soyez  simple,  et  ferme 

daDs  votre  simplicité.  La  figure  du  inonde  passe  ̂'^  : 
nous  passerons  avec  elle  si  nous  nous  rendons  sem- 

blables i  sa  vanité  ;  mais  la  vérité  de  Dieu  demeure 

éternellement,  et  nous  serons  permanens  comme  elle 
si  elle  seule  nous  occupe. 

(•)   Gènes.  XIH.9.  —  («)  /  Cor.  vil.  3i. 
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Eaeore  une  fois,  défiez -tous  des  sarans  et  des 
grands  raisonneurs.  Ils  seront  toujours  un  piège  pour 

vous,  et  vous  feront  plus  de  mal  que  vous  ne  sau- 
riez leur  faire  de  bien.  Us  languissent  autour  des 

questions,  et  ne  parviennent  jamais  à  la  science  de 
la  vëritë.  Leur  curiosité  est  une  avarice  spirituelle 

qui  est  insatiable.  Ils  sont  comme  les  conquérans  qui 

ravagent  le  monde  sans  le  posséder.  Salomon  parle 

avec  une  profonde  expérience  de  la  vanité  de  leurs 
recherches. 

Quand  on  étudie,  il  ne  fiaiut  étudier  que  par  un 
vrai  besoin  de  providence,  et  le  faire  comme  on  va 

au  marché  pour  la  provision  nécessaire  de  chaqua 

jour.  Alors  même  il  faut  étudier  en  esprit  d'oraison. 
Dieu  est  tout  ensemble  la  vérité  et  Famour.  On  ne 

connott  bien  la  vérité  qu'autant  qu'on  l'aime.  Quand 
on  l'aime,  on  la  connoit  bien.  N'aimer  point  l'amour, 

ce  n'est  pas  le  connoitre.  Qui  aime  beaucoup,  et  de- 
meure humble  et  petit  dans  son  ignorance,  est  le 

bien-aimé  de  la  vérité  :  il  sait  ce  que  les  savans  igno- 

rent et  qu'ils  ne  veulent  pas  même  savoir.  Je  vous 
souhaite  cette  science^  réservée  aux  simplet  et  aux 

petits,  pendant  qu'elle  est  cachée  aux  sages  ei  aux 

prudens  ̂ '\ 

(a)  MMiih.  XI.  25. 
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21. AU   DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

FRAGMENT. 

Situation  de  Féndon  dans  son  diocèse.  A^is  au  duc  sur  les  ménagemens 
à  fnrder  enrers  le  Duc  de  Bourgogne,  Ecneils  à  éviter  en  combat- 

tant le  iansëninne. 

3o  novembre  1699. 

Je  suis  ici  en  paix  et  à  partëe ,  s'il  plaît  A  Diea , 

d'y  iaire  du  bien.  Je  n'y  ai  d'épines  que  de  la  part 
de  mes  suffragans.  Si  on  ayoit  réglé  ce  qui  regarde 

ttotre  officialité  à  l'égard  de  M.  l'éyéque  de  Saint- 
Oma,  et  ai  je  pouvoia  ayoir  un  bon  séminaire,  je 
me  trouyeroîs  trop  heureux.  Je  suis  fâché ,  mon  bon 
doc ,  de  ne  yous  yoir  point ,  yous ,  la  bonne  duchesse  ̂  

et  qaelqoes  autres  amis  en  très-petit  nombre.  Pour 

le  reste,  je  suis  rayi  d^en  être  bien  loin^  j'en  chante 
le  cantique  de  déliyrance,  et  rien  ne  me  coùteroit 

tant  que  de  m'en  rapprocher. 
J!aime  toujours  M.  le  Duc  de  Bourgc^e,  non- 

obstant ses  dé&uts  les  plus  choquans.  Je  yous  con- 
jure de  ne  yous  relâcher  jamais  dans  yotre  amitié 

pour  lui;  que  ce  skâî  une  amitié  crucifiante  et  de 

pore  foi  :  c'est  à  yous  à  l'enfanter  ayec  douleur ,  jus- 
qu'à ce  que  Jésus -Christ  soit  formé  en  lui.  Suppor- 

tez-le sans  le  flatter;  ayertissez-le sans  le  fatiguer,  et 
bome^yous  aux  occasions  et  aux  ouyertures  de  pro- 

vidence, auxquelles  il  faut  être  fidèle;  dites -lui  les 
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yërités  qu'on  voudra  que  vous  lui  disiez;  mata  dites- 
les  lui  courtement,  doucemeut^  ayec  respect  et  ayec 

tendresse.  C'est  une  providence,  que  son  cœur  ne 

se  tourne  point  vers  ceux  qui  auroient  tâché  d'y 
trouver  de  quoi  vous  perdre.  Qu'il  ne  vous  échappe 
pas,  au  nom  de  Dieu.  S'il  faisoit  quelque  grande 
faute,  qu'il  sente  d'abord  en  vous  un  cœur  ouvert, 
conune  un  ,port  dans  le  naufrage. 

Je  n'écris  &  Paris  que  par  des  voies  très-sûres ,  et 

à  très-peu  de  personnes.  Pour  mieux  dire ,  je  n'écris 
qu'à  vous,  mon  bon  duc,  à  la  petite  D.  (^Duehesse 
de  BeauviUiers) ,  et  au  P.  Ab.(rf«  Langeron)^  tout 
au  plus  de  loin  à  loin  au  duc  de  Charost.  Presque 

personne  ne  m'écrit.  La  petite  duchesse  et  le  petit 
abbé  ne  m'écrivent  point  par  la  poste.  Le  duc  de 
Charost  l'a  fait  de  Beaurepaire  deux  fois,  sur  des 
matières  qui  ne  demandent  point  un  grand  secret. 

Je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  sa  sagesse  et  sa  force, 
eêto  virfortUy  et  prœliare  beUa  Domini  ̂ *\  Je  tous 

dirai  encore  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Quii  tu  y  ut 
tinter  es  ab  hamine  mortali  ̂ ^\  Dieu  sera  avec  vous, 
si  vous  êtes  toujours  avec  lui. 

Je  voudrois  qu'on  évitât  soigneusement  divers 
écueils ,  en  réprimant  la  cabale  des  Jansénistes. 

i""  Il  ne  faut  les  attaquer  jamais  dans  des  choses 

légères  ou  obscures.  Ce  qui  a*  le  plus  prévenu  beau- 
coup d'honnêtes  gens  en  leur  faveur,  c'est  qu'on  a 

cru  qu'on  attaquoit  un  vain  fantôme,  qu'on  soup- 
çonnoit  témérairement  des  personnes  les  plu^  inno- 

centes ,  et  qu'on  vouloit  trouver  en  eux  des  erreurs 

{a)  I  Hcff.  ZTiii.  17.  —  (<r^  isai.  1.1.  is. 

que 
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qne  personne  n'avoit  jamais  ouïes.  Ce  setoit  fortifier 
ce  préjugé  y  que  d'entamer  l'affaire  par  quelque  en- 

droit douteux  ou  peu  important. 

2^  Il  faut  les  attaquer,  ou,  pour  miem  dire,  les 
réprimer  avec  modération  dans  les  choses  mêmes  C^ 
où  ils  sont  évidemment  répréhensibles.  Une  conduite 
eordente,  ou  dnre  et  rigoureuse^  même  pour  la  vérité , 
est  un  préjugé  qui  déshonore  la  meilleure  cause.  Par 

exemple,  ce  qu^on  a  fait  contre  inadame  la  comtesse 
de  Gramont  ne  me  paroit  pas  assez  mesuré.  Dire 

qu'on  a  Port-Royal  en  abomination ,  c'est  dire  trop , 
ee  me  semble.  Il  n'y  avoit  qu'à  avertir  madame  la 
comtesse  de  Gramont  qu'elle  n'allât  plus  à  Port- 
Royal,  maison  suspecte,  et  laisser  savoir  au  public 

qu'on  lui  avoit  fait  cette  défense.  Ce  n'étoit  pas  elle 
qu'il  falloit  humilier^  elle  a  obligatiori  à  ce  monastère; 
elle  n'y  croit  rien  voir  que  d'édifiant  ;  elle  a  devant  les 
yeux  l'exemple  de  Racine  qui  y  alloit  très-souvent,  qui 
le  disoit  tout  haut  chez  madame  de  M.  (  Maintenan) , 

et  qu'on  n'en  a  jamais  repris  :  mais  la  sévérité  du 
Roi  devoit  tomber  sur  M.  l'archevêque  de  Paris 
qui  Ta  sollicité,  il  n'y  a  que  deux  ans  environ,  de 
laisser  à  cette  maison  la  liberté  de  rétablir  son  no- 
viciat. 

3®  Je  me  garderois  bien  de  presser  M.  l'arche- 
vêque de  Paris  de  s'expliquer  contre  le  jansénisme. 

U  a  l'esprit  court  et  confus.  Nulle  opinion  précise  n'est 
arrêtée  dans  son  esprit.  Son  cœur  est  foible  et  mou. 

Si  on  le  presse ,  on  lui  fera  dire ,  en  l'intimidant ,  tout 

ce  qu'on  voudra  contre  l'erreur;  mais  on  n'en  sera 
pas  plus  avancé.  Au  contraire,  la  foiblesse  se  tournera 
en  justification.   Alors  son  autorité  croîtra,  on  ne 

CORE£SP.  I.  6 



84  G01IIIB»^0l»tfAt«« 

ae  défiera  plus  de  lui ,  et  il  se  trourera  à  portée  de 
I  faire  plus  de  mal  qUe  jamais»  Alors,  si  on  veut  parler 

:  contre  lui ,  personne  ne  sera  écouté  *,  car  on  ne  man- 
quera pas  de  dire  que  ce  sont  de  vieilles  calomnies 

1^  dont  il  s'est  jiistifié.  On  doit  se. souvenir  que^  dans 
la  même  Ordonnaiioe  ^^^ ,  il  a  soufflé  le  froid  et  le 
chaude  II  dit  blanc  pour  les  uns ,  et  noir  pour  les  au- 

tres,  n'entendant  pas  plus  le  doit  que  le  blanc.  Il  est 
inutile  de  cheroher  les  opinions  d'un  homme  qui  n'en 
a  point,  et  qui  n'en  peut  former  aucune  de  précise* 

Je  ne  dob  pas  omettre  une  cho^  importante  :  c'eai 
qtie  les  Jansétiistes,  pour  mieux  persuader  que  le 

jadséniime  n'est  qu'un  fiEmtome,  ne  cessent  de  ae 
confondre  avec  les  Thomistes^  Us  se  moquent  de  ceux 
dont  ils  prennent  le  manteau  pour  se  eouvrir  ̂   et  ces 
gens ,  si  implacables  contre  les  équivoques  ̂   te  font 

continuellement  pour  tromper  l'Église  ii  et  pour  con« 
danmer  en  apparence  de^  propositions  qu'ils  soutienr 
nent  en  effet.  Ils  en  viennent ,  silr  la  grâce  suflSsUnte 

qili  lae  àuflit  pa»^  sur  la  possibilité  des  coomiandeK 
mens  de  Dieu,  à  des  subtilités  et  i  des  touars  de 

passe -passe,  que  nul  casuiste  ne  tolèretoiU  Us  se 
disent  tous  Thomistes  depiUs  quelque  temps  ̂   et  les 
Thomistes  font  bien  pis  que  de  les  avouer ,  car  ib 

devicnntent  tous  Jansénistes.  J'en  ai  fait  des  expë- 

(1)  Il  s^agit  lei  de  VOriotmnue  domée  le  ao  atiùl  iSgS^per  le  HH^ 
djnal  de  HoaiMeSy  contre  le  livre  de  l'abbé  de  S,  CyraUf  Martin  de 
Barcos ,  intitulé  :  Exposition  de  la  Foi  de  P Église  Romaine  touchant  la 
grice  et  la  jfrédesfiHdtion.  Cette  Ordonnance^  rédigée  en  partie  par 

Boaraet,  «e  trouTa  danaic  looae  vu  de  aes  lB««v*ea»  édiL^e  Versasilei» 
pag.  5(li  et  suiv.  Voyea  sur  cette  Ordonnance  les  lettres  de  Féneloii  au 

card.  de  lïoailles,  du  9  sept.  i6g6;  et  au  t*.  LeTellier,  du  37  juin  1712, 
oi-épièit  parmi  taa  £efftlM  tfà^rtei. 

/ 
/ 
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rienoes  Irèa-remaTqaables.  Rien  n'est  si  eapital  que  de 
leur  ôter  le  manteau  de  la  doctrine  des'  Thomistes. 
Il  ne  faut  point  attaquer  le  thomisme,  comme  le  père 

Daniel  l'a  fait  :  c'est  réunir  deux  grands  corps^  c'est 
fortifier  le  jansénisme  ;  c'est  autoriser  le  prétexte  dont 
ils  se  oouTrent;  e'est  user  aea  forces  mal  à -propos 
contre  une  doctrine  saine  et  autorisée;  c'est  faire  . 

croire  au  monde  que  1^  jânaénisroe  n'est  attaqué  que 
comme  le  thomisme,  par  les  Molinistes,  qui  sont 

tjranniques  sur  l^urs  opinions ,  qu'on  soupçonne  de 
demî-pélagianisme.  Il  faut  donc  toujours  mettre  à 
part  le  thomisme  »  le  reconnoître  hors  de  toute  at- 

teinte, et  se  borner  it  bien  prouver  les  différences 
essentielles  qui  rendent  le  jansénisme  pernicieux, 
quoique  le  thonoflsme  soit  pur  :  autrement  on  prend 
le  change. 

Il  jr  a ,  en  ce  pays ,  toutes  les  semaines  quelque 
BOOfTol  imprimé  pour  le  jansénisme.  Il  seroit  fort  à 

souhaiter  que  ceux  d'entre  les  Jésuites  qui  sont  les 
plus  fermes  théologiens,  M.  Tronson,  M.  de  Pré- 
telles,  et  les  autres  bien  intentionnés.  Tissent  tous 
ces  écrits.  Il  a  paru  ces  jours  derniers  un  recueil  où 

il  paroH  beaucoup  de  lettres  de  Rome  sur  les  aflfkires 
de  ILrOuvain.  La  hardiesse  croît  tous  les  jours. 

D  seroit  à  souhaiter  qu'on  les  laiss&t  se  battre  de 
plua  en  plus,  selon  leur  zèle  imprudent  et  acre,  et 

qu'on  prit  des  mesures  bien  secrètes  pour  les  répri- 
mer efficacement.  Je  crains  qu'on  ne  fasse  tout  le 

contraire,  qu'on  n'éclate  contre  eux  par  saillies ^ 
qu'on  ne  les  empêche  de  se  découvrir ,  et  qu'après 
certains  coups  de  sévérité  sans  mesure  et  sans  suite, 

on  nç  leur  laisse  trop  prendre  racine.  Si  peu  qu'on 
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les  laisse  dans  leur  naturel ,  on  Terra  bientôt  réaliser 

aux  yeux  de  tout  le  monde  ce  qu'ib  appellent  un 
fantôme  \  mais  il  faudroit  les  laisser  enferrer ,  et  ne 
se  conmiettre  en  rien. 

22  *  A. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  IVxhoi-te  à  éviter  la  curiositë,  rempressement  naturel,  et  uae 
exactitude  minutieuse  dans  m>  al&ifes. 

3o  décembre  i6g^ 

Je  suis  sensiblement  touche ,  mon  bon  et  cher  dbc , 

de  Totre  grande  lettre ,  qui  m'a  été  rendue  un  mois 
après  sa  date,  parce  que  de  M...  est  revenu  plus 

tard  qu'il  ne  pensoit.  Je  vois  bien  plus  ce  que  Dieu 
fait  pour  vous,  que  ce  que  vous  faites  pour  lui.  Votre 

cœur  veut  en  général  tenir  i  lui  seul  ;  mais  la  pra* 

tique  n'est  pas  tout- à -fait  conforme  en  vous  à  là 
spéculation  et  au  goût.  Souffrez  que  je  vous  repré- 

sente que  vous  suivez,  sans  Fapercevoîjr ,  très- sou- 
vent votre  pente  naturelle  pour  le  raisonnement  et 

pour  la  curiosité.  C'est  une  habitude  de  toute  la 
vie ,  qui  agit  insensiblement  et  sans  réflexion ,  près* 
que  à  tout  moment.  Votre  état  augmente  encore 
cette  tentation  subtile  :  la  multitude  des  affaires  vous 

entraine  toujours  avec  rapidité.  J'ai  souvent  remar- 

qué que  vous  êtes  toujours  pressé  de  passer  d'une 
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occupation  i  une  antre ,  et  que  cependant  chacune  en 

particulier  vous  mène  trop  loin.  C'est  que  vous  sui- 

vez trop  votre  esprit  d'anatomie  et  d'exactitude  en 
chaque  chose*  Vous  n'êtes  point  lent  y  mais  vous  êtes 
long.  Vous  employés  beaucoup  de  temps  à  chaque 

chose,  non  par  la  lenteur  de  vos  opérations  (car  au 

contraire  elles  sont  précipitées) ,  mais  par  la  mul- 
titude excessive  des  choses  que  vous  y  faites  entrer. 

Vous  voulez  dire  sur  chaque  chose  tout  ce  qui  y  a 
quelque  rapport.  Vous  craignez  toujours  de  ne  pas 

dire  assez.  Voilà  ce  qui  rend  chaque  occupation  trop 

longue  y  et  qui  vous  contraint  do  passer  sans  cesse  à 

la  hâte,  et  même  avec  retardement,  d'une  affaire  à 
une  autre.  Si  vous  coupiez  court,  chaque  affaire 

seroit  placée  au  large,  et  trouveroit  sans  peine  son 
rang,  sans  être  reculée  :  mais  il  faut,  pour  couper 

court,  s'étudier  i  retrancher  tout  ce  qui  n'est  pas 
essentiel ,  et  éviter  une  exactitude  éblouissante  qui 

Duit  au  nécessaire  par  le  superflu. 

Pour  être  sobre  en  paroles,  il  faut  l'être  en  pensées. 
Il  ne  £aut  point  suivre  son  empressement  naturel  pour 

vouloir  persuader  autrui.  Vous  n'irez  à  la  source  du 
mal,  qu'en  faisant  taire  souvent  votre  esprit  par  le 

silence  intérieur.  Ce  silence  d'oraison  simple  calme- 

roit  ce  raisonnement  si  actif.  Bientôt  l'esprit  de  Dieu 
vous  videroit  de  vos  spéculations  et  de  vos  arran- 

gemens.  Vous  verriez  dans  l'occasion  chaque  affaire 
d'une  vue  nette  et  simple  ;  vous  parleriez  comme 
vous  auriez  pensé  -,  vous  diriez  en  deux  mots  ce  que 
vous  auriez  à  dire,  sans  prendre  tant  de  mesures 

pour  persuader.  Vous  seriez  moins  chargé,  moins 

agité ,  moins  dissipé ,  plus  libre ,  plus  commode , 
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plus  régulier  sanacherf^er  i  Télue  ̂   plus  décidé  pour 

TOUS  et  pour  le  prochain.  D'aiUettrs  y  ce  silence  ̂   qui 
readrolt  la  manière  d'ex|>édi6r  les  occiqpaticMiis  exté- 

rieures plue  courte  ̂   vous  aceoutuiueroit  à  ùâxt  les 

affaires  mêmes  en  esprit  d'oraison.  Tout  vous  seiXHt 
facilité  :  sans  eela>  vous  «ères  de  plus  en  plus  pressé , 
fatigué  9  épuisé  ̂   et  les  afifaires ,  qui  sumontenl  Tame 
dans  ses  besoins  intérieurs  ̂   sunnoiitenmt  aussi  la 
santé  du  corps» 

Au  nopn  de  Dieu,  coupez  court  depuis  le  matin 

jusqu'au  soir.  Mais  £ftitts  avec  vous -^  même  comme 
avec  les  autres.  Faites -vous  taire  intérieur^nent; 

remettez-vous  en  vraie  et  fréquente  oraison ,  mais 
sans  effort ,  plutôt  par  laisser  t(Miiber  toute  pensée , 

que  par  combattre  celles  qui  viennent,  et  par  cher- 
cher celles  qui  ne  viennent  pas*  Ce  calme  et  ce  loisir 

feront  toutes  vos  affaires,  que  le  travail  ibroé  et  l'en« 
trainement  ne  font  jamais  bien.  Écoutez  un  peu 

moins  vos  pensées ,  pour  vous  mettre  en  état  d^é* 
coûter  Dieu  plus  souvent. 

J'ose  vous  promettre  que ,  si  vous  êtes  fidèle  là-» 
dessus  i  la  lumière  intérieure  dans  chaque  occarfoo, 
vous  serez  bientôt  soulagé  pour  tous  vos  devoirs, 
plus  propre  à  contenter  le  prochain,  et  en  mêilie 
temps  beaucoup  plus  dans  la  voie  de  votre  FocatÎDo. 

Ce  n'est  pas  le  tout  que  d'aimer  les  bons  livres,  il 
faut  être  un  bon  livre  vivant.  Il  faut  que  votre  m^ 
térieur  8<Ht  la  réalité  de  ce  que  les  livres  enseignent. 

Les  saints  ont  eu  ̂ us  d'embarras  et  de  croix  que 
vous  i  c'est  au  milieu  de  tous  ces  embarras  qu'ils 
ont  conservé  et  augmenté  leur  paix,  leur  aimplicilé, 

leur  vie  de  pure  foi  et  d'oraison  presque  continuelle. 
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2P«gr6»  poiat»  je  yoim  en  «oo\î^sd ,  à»  sori^Hile  dé- 
placé  :  cfaigntft  votre  propre  /esprit  qni  altère  volve 

voie  ;  maia  ne  ereigae^  poiot  votre  voie  ̂ i  eet  sim- 
pie  et  droite  par  eUenn^e»  Je  «^reie  flaB9  p^ioe  que 
la  mvltHude  dee  afiaîres  voae  desaècbe  «t  vous  dif^ 

sipe«  Le  vrai  remède  i  ce  mal  est  d'accourcir  cha-p 
q^  aSaixe»  et  de  ne  vous  laisser  point  entraiDar  par 

«n  déêuk  d'ooespattoBs  où  votre  espntagit  {trop  «etoa 
sa  peote  4'exaetitivle ,  parce  qu'iaseusiMement  y  faiate 
de  aourviture  9  votre  gsâce  pour  rintéoîeur  pourioit 

tarir  :  MemmamM  êpiri$u  mmii$  vfi9tffm  '^^K  Faites 
oeHime  Xs^  geaa  sages  qui  aperçoivem  que  leur  dé^ 

peBse  va  taop  loia-,  ils  retranchent  .eourageuscffcieiit 
tmr  tous  ies  astides  de  peur  de  se  ruiueri. 

Biéservecr-vons  4tm  lem^  de  oourrltm^  iutérmire 
ifuî  soient  des  souross  de  grâces  pour  les  autses 

teaaps  ;  et  idans  les  temps  mêmes  d'afiaires  extërieuDes* 
agisse»  en  fiaix  avee  «eet  esprit  de  brièvfetë  qui  vws 
leva  mousir  à  waanmikm.  Ae  plus,  il  faudroît ,  mon 

boa  iduc,  eacone  nourrir  l'esprjt  de  siiBpUcitë  i^i 
vous  £iit  Aimer  ot  goAler  les  bons  Uivres,  tt  faMdroNt 

donc  en  Ike,  à  moms  /que  PoraisOn  lUe  prit  la  plaoe  <: 
<ei  même  vous  pourries  sans  peîne  accorder  ces  4fitta 
choses;  ear  vous  eommeuoeries  la  LecAune  toutes  les 

foîa  que  vous  ne  seoriez  point  attuoê  i  Jt'ocaîsou^  e.t 
^ous  feriez  cëder  la  lecture  i  l'oraison,  toutes  tes 
fois  que  Toraiscm  vous  donneroit  quelque  attrait  .pour 
elle. 

Enfin  àl  £Euidroit  un  peu  dVîntrelieo  avec  quelqu'uo 
qui   eât  «n  vrai  fonds  de  giAce  pour  l'intérieur^ 

(a)  Ephcs.  IV.  23. 
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Il  De  serbit  pas  néceaaaire  que  ce'  fftt  une  personne 
consommëe ,  ni  qui  eût  une  supériorité  de  Gonduite 
sur  vous.  Il  suifiroit  de  tous  entretenir  dans  la  der^ 

nière  simplicité  avec  quelque  personne  bien  éloignée 
de  tout  raisonnement  et  de  toute  curiosité.  Vous  lai 

ouvririez  votre  cœur  pour  vous  exercer  à  la  sîm«- 
plicité ,  et  pour  vous  élargir.  Cette  personne  vous 
consoleroit,  vous  nourriroit,  vous  développeroit  à 
vos  propres  yeux ,  et  vous  diroit  vos  vérités.  Par  de 
tels  entretiens ,  on  devient  moins  haut ,  moins  sec  ; 

moins -rétréci,  plus  maniable  dans  la  main  de  Dieu, 

plus  accoutumé  à  être  repris.  Une  vérité  qu'on  nous 
dit  nous  £ftit  plus  de  peine  que  cent  que  nous  nous 
dirions  à  nous-mêmes.  On  est  moins  humilié  du 

fond  des  vérités,  que  flatté  de  savoir  se  les  dire.  Ce 

qui  vient  d'autrui  blesse  toujours  un  peu ,  et  porte 
un  coup  de  mort.  J'avoue  qu'il  faut  bien  prendre 
garde  au  choix  de  la  personne  avec  qui  on  aura 
cette  communication.  La  plupart  vous  gêneroient, 
vous  dessècheroient ,  et  boucheroient  votre  cœur  à 

la  véritable  grâce  de  votre  état.  Je  prie  notre  Sei- 

gneur qu'il  vous  éclaire  là -dessus.  Défiez -vous  de 
votre  ancienne  prévention  en  faveur  des  gens  qui 

sont  raisonneurs  et  rigides  ̂ ^K  C'est,  ce  me  semble, 
sans  passion  que  je  .vous  parle  ainsi.  Je  vis  bien 
avec  eux  e1^  eux  bien  avec  moi  en  ce  pays  :  mais 
le  vrai  intérieur  est  bien  loin  de  li. 

Pardonnez -moi,  mon  bon  duc,  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire.  Si  vous  ne  le  trouvez  pas  bon , 

i'aurois  tort  de  l'avoir  dit  :  mais  je  ne  saurois  croire 
qu'après  m'avoir  écrit  avec  tant  d'ouverture  de  cœur, 

(i)  Les  disciples  de  Jansënius. 
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Yoos  n'approuyassiez  pas  mon  zèle  sans  mesure. 
Quand  même  je  me  tromperois ,  mon  indiscrétion ,  . 
en  yoas  mortifiant  ̂   tous  feroit  du  bien ,  pourvu 
que  vous  la  reçussiez  avec  petitesse.  Mille  respects 

du  fond  de  mon  cœur  à  madame  la  duchesse*' Ja- 
mais, mon  bon  et  cher  duc,  je  ne  fus  à  vous,  etc. 

23**. AU   MÊME. 

Contre  Tcsprit  sabtil  et  minutieux. 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  soit  seul  toutes  choses 
enVous.  Plus  une  vie  est  profonde ,  délicate ,  subtile 
et  spécieuse,  plus  on  a  de  peine  à  Féteindre.  Elle 
échappe  par  sa  subtilité  ̂   elle  se  fait  épargner  par  ses 

beaux  prétextes;  elle  est  d'autant  plus  dangereuse , 
qu'elle  le  paroit  moins.  Telle  est  la  vie  secrète  d'un 
esprit  curieux  tourné  au  raisonnement,  qui  se  pos- 

sède par  méthode  philosophique ,  et  qui  veut  pos- 

séder de  même  tout  ce  qui  l'environne.  Il  faut,  au 
œutraire ,  que  nous  soyons  possédés  par  un  esprit 
entièrement  supérieur  au  nôtre  :  il  faut  que  notre 

philosophie  laisse  la  place  à  la  simplicité  évangé- 

lique.  Bienheureux  les  pauvres  d'esprit  ̂ ^^  !  D'où  je 
conclus  :  Malheur  aux  riches  d'esprit,  à  ces  savans 
qui  entassent  tant  de  connoissances ,  à  ces  philosophes 

sages  en  eux-mêmes,  aux  esprits  qui  veulent  tout 
pénétrer,  et  jouir  de  leurs  lumières  conome  un  avare 

(a)  MaUk,  V.  3. 
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de  ses  trësors!  Ce  sont  les  mauvais  riches  de  TespriC 

V  qui  font  tous  les  jours  des  festins  somptueux  pen- 
dant que  lé  pauvre  Lazare  soufflée  eu  paix  la  faim. 

Je  vqn9  rend*  grâeeê,4  Pire,  dé  ee  que  voue  avez 
emeM  vos  mysteree  om»  9age$  et  mus  prudene ,  pour 

lee  révéler  auM  petite  ̂ ^, 

L'esprit  n'a  pas  moins  besoin  de  jeûner  que  le 
corps-,  il  a  aussi  ses  intempérances.  Le  jeûne,  qui 
sembleroit  devoir  épuiser,  fortifie  quand  il  soulage 
un  estomac  surcharge.  Tout  de  même ,  un  esprit 

surchargé  d'alimens  a  besoin  de  jeûne  \  il  en  est  plus 
fort,  et  en  digère  mieux.  Le  jeûne  du  silence,  du 

recueillement  et  de  l'oraison  nourrit  l'ame;  trop 

d'action  au  dehors  la  dissipe  :  Sapere  ad  sobrieta- 
tem  ̂ ^\  profonde  vérité.  Jésus-Christ,  qui  devoit  être 
si  peu  de  temps  visible  sur  la  terre  pour  instruire  les 

hommes,  ne  laissolt  pas  d'interrompre  le  travail  de 
ses  apôtres  pour  les  rappeler  au  saint  repos. 

Travaillez  donc  à  vos  afiaires,  mais  sans  vous 

laisser  aller  à  une  multitude  de  vues  (jui  causent 

toujours  la  lenteur  et  l'iadécision.  Coijipez  court ,  et 
faites  hardiment  des  fautes  dans  le  détail,  plutôt 

que  de  faire  en  général  celle  de  vouloir  faire  trop 

bien,  et  de  ne  point  finir.  Ne  vous  livrez  point  au 

torrent  des  affaires ,  et  réservez-vous  des  temps  pour 
être  libre  avec  Dieu. 

Pour  les  lectures  curieuses  vous  ne  sauriez  trop 

les  retrancher.  Tout  excès  des  plus  solides  alimens 

ne  peut  causer  qu'une  indigestion.  La  curiosité  est  un 
défaut  de  sobriété  qui  produit  Tcnflure  du  cœur.  .On 

(a)  Maith.  xi.  ̂ 5. —  {e)  Bom.  xii.  />. 
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eM  plein  «aoa  le  «avoir,  et  pleia  de  rien^  car  la  plu* 
{Muri  des  coonoiasaoees  aequises  oe  nous  donnent  au* 
cune  nosurritare  efifective  pour  ia  vie  înkëiieiire  9  qui 
est  l  amour  de  Dieu* 

25*. AU  MÊME. 

9ttr  le  métù/t  iii|«t» 

Qui  vottdroTt  i  tout  moment  «'assurer  qu'il  agit 
per  raison,  et  non  par  passion  ou  par  humeur,  per- 

dnût  le  temps  d'agir,  pasaeroii  sa  vie  à  anatomîser 

saa  casar^  et  ne  viendroit  jamais  à  bout  de  ce  qu'il 
chercberait  :  car  il  ne  pourrait  jamais  s'aasnrér  que 
l'humeur,  ou  la  passion  d^iMsée  sous  des  prétextes 
spécieux ,  ne  le  fissent  point  faire  ce  qu'il  paroltroit 
faire  par  pore  raison.  Voilà  l'obscurité  où  Dieu  nous 
tient  sans  cesse,  même  pour  l'ordre  natorel.  A.  corn- 

tiîen  plus  forte  raison  faut -il  renoncer  i  l'évidence 

et  i  la  certitude ,  quand  il  s'agit  des  opàwlûms  ée^ 
plus  délicates  de  la  grâce ,  dans  la  profonde  nuit  de 

ia  foi  et  dans  l'ordre  surnaturel  !  Cette  rech^œhe  in* 

quiète  et  opiniâtre  d'une  ceiiitude  impossible  est  us 
mouvement  bien  mani£este  de  la  nature ,  et  que  la 

giâoe  jie  donne  point;  vous  ne  sauriez  trop  vous  •en 
délier*  Cette  recherche  subtile  revient  par  cent  dé- • 

tours  au  même  but.  Ce  goût  de  sûreté  géomoirique 
est  enraciné  en  vous  par  toutes  les  inclinations  de 

votre  esprit ,  par  toutes  les  longues  et  agréaWes  élu- 
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des  de  votre  vie ,  par  une  habitude  changée  en  na- 
ture ,  par  les  raisons  plausiMes  de  craindre ,  de  veil- 

ler^  de  se  précautionner  contre  l'illusion.  Mais  la  vigi- 
lance ëvangëlique  ne  doit  point  aller  jusques  à  trou- 

bler la  paix  du  cœur,  ni  à  vouloir  l'évidence  dans  les 
opérations  obscures  de  la  grâce  où  Dieu  veut  se  tenir 
caché  comme  sous  un  voile. 

A  vous  parler  franchement  et  sans  réserve ,  vous 
savez  bien  que  vous  avez  à  craindre  votre  excès  de 

raisonnement ,  même  dans  toutes,  les  affaires  com- 
munes de  la  vie.  Vous  devez  le  craindre  encore  bien 

davantage ,  quand  il  s'agit  des  opérations  qui  sont 
au-dessus  de  la  raison ,  et  que  Dieu  tient  secrètes.  Ce 

qui  est  très-certain ,  c'est  que  plus  vous  serez  fidèle 
pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit ,  à  vos  curiosités  et 

I  '  i  vos  recherches  philosophiques ,  à  votre  sagesse  in- 
tempérante, à  vos  arrangemens  étudiés,  à  vos  mé- 

thodes  de  persuasion  pour  le  prochain;  plus  voiu 

mourrez  à  vos  vrais  défauts  naturels ,  et  par  consë* 
quent  vous  augmenterez  en  vous  la  vie  de  la  grftce. 

Écoutez  beaucoup  Dieu ,  et  ne  vous  écoutez  point 

votts-oiéme  volontairement  sur  vos  goûts  d'esprit 
Vos  lettres  m^ont  fait  un  sensible  plaisir,  car  elles 
marquent  une  lumière  sur  vous-même  et  contre 
vous-même ,  que  la  grâce  seule  peut  donner  quand 

Dieu  agit  fortement  dans  une  ame ,  et  qu'il  la  trouve 

souple  pour  se  laisser  déprendre  de  tout  ce  qui  i'ar- 
rétoit  dans  sa  voie.  Je  prie  notre  Seigneur  que  vous 

ne  regardiez  jamais  derrière  vous ,  et  que  sa  volonté 

soit  la  vôtre  en  tout  :  Et  erit  omnia  ifi  amnibui  ̂ "^^ 

(«)./  G9r.  XV.  2». 
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AU   MÊME. 

KikatUtioii  an  reenallcspent  :  rëprimer  l^actîTttd  naturelle,  et  la 
ciirioaité  de  TespriL 

Cb  qae  je  souhaite  le  plus  pour  toqb  ,  est  le  re- 
cneilleiaent  et  la  cessation  un  peu  fréquente  de  tout 

ee  qui  dissipe*  L'action  de  l'esprit,  quand  elle  est 
continuelle  et  sans  ordre  absolu  de  Dieu,  dessèche 

et  épuise  l'intërieur.  Vous  sayez  que  Jésus-Christ  écar- 
toit  ses  disciples  de  la  foule  des  peuples,  et  qu'il 
suspendoit  les  fonctions  les  plus  pressées.  Il  laissoit 
même  alors  languir  la  multitude  qui  venoit  de  loin 

et  qui  attendoit  son  secours  :  quoiqu'il  en  eût  pitié , 
il  se  dëroboit  à  elle ,  et  disoit  à  ses  apôtres  :  Requie$^, 

eite  puêillum  ̂ ^\  Trouvez  bon  que  je  tous  en  dise 

autant  de  sa  part.  Il  ne  suffit  pas  d'agir  et  de  don* 
ner ,  il  faut  recevoir ,  se  nourrir ,  et  se  prêter  en  paix  à 

toute  l'impression  divine.  Vous  êtes  trop  accoutumé 
i  laisser  votre  esprit  s'appliquer.  Il  vous  reste  même 
une  habitude  de  curiosité  insensible.  C'est  un  appro- 

fondissement,  un  arrangement,  une  suite  d'opéra-» 
tions ,  soit  pour  remonter  aux  principes ,  soit  pour 
tirer  les  conséquences. 

J'aimerois  mieux  vous  voir  amuser  à  quelque  ba- 
gatelle qui  ocxîuperoit  superficiellement  l'imagina- 

(a)  Mare'.  Ti.  3i. 
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lion  et  les  sens,  et  qui  laisseroit  votre  fond  vide 
pour  y  entretenir  une  secrète  présence  de  Dieu.  Un 
simple  amusement  ne  tient  point  de  place  dans  le 

fond;  mais  le  travail  sérieux,  quoiqu'il  paroisse  plus 
solide ,  est  plus  vain  et  plua  dangereux  quand  il  re- 

vient trop  souvent,  parce  qull  nourrit  la  sagesse 
humaine,  dissipe  le  fond,  et,accoutum;e  une  ame  à 
ne  pouvoir  être  en  paix.  Il  lui  faut  toujours  des 

ëbranlemens  et  de  l'occupation  par  rapport  â  elle- 
même.  Les  esprits  ap|diquës  auroient  autant  de  peine 

à  se  passer  d'application,  que  les  gens  inappliqués 
auroient  de  peine  à  mener  une  vie  appliquée. 

Faites  donc  jeûner  votre  esprit  avide;  faites -le 
taire;  ramenez -le  au  repos.  Sequietcite  pusillum* 

Les  affaires  n'en  iront  que  mieux  ;  vous  y  prendras 
moins  de  peine,  et  Dieu  y  travaillera  davantage. 

Si  vous  voulez  toujours  tout  faire,  vous  ne  lui  lais- 

serez la  liberté  de  rien  faire  à  sa  mode.  0  qu'il  est 
dangereux  d'être  un  ardélian  de  la  vie  intérieure! 
At^  nom  de  Dieu,  vacate,  et  videte  quoniam  ego  sum 

Deuê  ̂ ^  :  c'est  là  le  vrai  sabbat  du  Seigneur.  Cette 
cessation  de  l'ame  est  un  grand  sacrifice. 

(a)  Ps*  XLY.   II. 
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26. AU     MÊME. 

FRAOMBKT  ̂ *'. 

Sur  «M  opUikm  «itribn^e  k  B«MKin  UNickint  1a  fiàee  eiicACM^  et  iiur 
la  fkkéroaUé  apparenie  de  Tarchevéque  de  Paris  enTera  Féneloo. 

(Fhi  d«  l6|^oa  «tiBiMMieitMiit  âe  i^oo.) 

lito  y  a  dans  les  imprimes  que  les  Jansënistes  ré- 

pandent,  beaucoup  d'endroits  importans  à  faire  re- 

marquer» Je  suppose  qu'il  y  a  à  Paris  des  gens  zëlés 
et  instruits  qui  les  lisent  et  qui  les  examinent  de  près, 
n  me  seroit  facila  de  les  envoyer  tous;  mais  il  est 

aussi  facile  de  les  aypir  à  Paria  par  d'autres  voies 

que  par  la  niienne  i  et  je  crois  qu'il  vaut  mieux  que 
je  ne  me  mêle  de  rien.  Mais  il  est  capital  qu'on  lise 
avec  grande  attention  tous  ces  écrits*  En  voici  uu 

exemple.  Il  y  a  dans  la  grande  Histoire  de  auxi-^ 
His  ̂^^  un  titre  en  ces  termes  :  Laudaiur  MeUen-* 

(i)  Ce  fragment  ne  porte  aucune  date;  mais  il  est  de  l'époque  que 
001»  m*  ■Hjiyinnn ;  car  11  y  est  pArlé  âi'Wéma^uê  oomme  é*vax  oa» 

VBift  réc«nty  e^  d*wie  plDclMiiq«  aasaa&blëe  du  tltrfséf  €|w  m  peut  itam 
que  celle  de  1700. 

(a)  Fénelon  parle  ici  de  l'ouTrage  intitule  :  Bisioria  Q^ngregmtionum 
ie  ÊMxUiis  diunnm  graUm,  amtê^r^  jiugÊUtûtQ  LAlatie  LovmiH,  1700: 
VirkL  Le  P.  Serrjr,  Dominicain,  véritable  auteyr  de  cet  ouvrafs,  y  aoti- 
ticnt,  sur  les-  matières  de  la  grâce,  bieu  des  opinioos  qui  ont  ëlë  loti 
de  iràt  des  novateurs.  Le  passafe  cité  par  Fénelon  ae  trouve  daas  le 

livre  m,  cliap.  XX^yi,  pag.  5^6.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  remarquer 
<{Be  Tarchevéq^e  de  Cambrai  se  contente  ici  de  rapporter  l'isq^atation 
caknunieuse  du  P«  Serry  contre  Bossuet»  sans  y  sou^ttrire  ta  aiieune 
manière. 
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M,  etc.  ̂ ^K  U  loue  M.  de  Meaux  d'avoir  dit  que  U 
grâce ,  par  sa  nature,  porte  nëcessairement  son  effet; 

que  c'est  celle  des  Protestans ,  et  qu'ils  n'ont  eu  de 
tort  qu'en  soutenant  qu'elle  ôtoit  la  liberté.  On  tron- 
vera  sans  cesse ,  dans  ces  écrits  ̂   des  choses  qui  mar- 

quent une  cabale  qui  conspire  à  établir  la  même 
doctrine.  On  peut  encore  voir  que  le  défenseur  des 

Bénédictins ,  qui  parle  att  nom  de  l'ordre  ̂ ^ ,  suppose 
qu'un  homme  de  sa  congrégation  a  fiiit  VApoUjU 
dês  PrawneiaUê ,  et  a  foudroyé  les  Jésuites ,  sans 

qu'ils  puissent  s'en  relever. 
Cependant  on  sait  que  les  premières  Lettrée  Prih 

vinciale»  soutiennent  le  jansénisme  le  plue  dange- 
reux. Ces  bons  pères ,  qui  se  déclarent  défenseurs 

d'un  livre  si  mauvais ,  et  si  rigoureusement  condamne 
i  Rome,  sont  les  bons  amis  de  M.  de  Meaux.  On 

peut  voir ,  par  les  triomphes  de  ces  écrivains ,  qu'Os 
profitent  du  silence  qu'on  impose  à  leurà  parties, 
pour  se  vanter  qu'ils  les  écrasent ,  et  que  les  autres 
n'osent  leur  répondre. 

On  doit  aussi  remarquer  dans  un  ouvraige  en  deux 

volumes  in-L2,  sous  le  titre  de  Recueil,  etc.,  que 

les  cardinaux  Gasanata ,  d'Aguirre ,  Noris,  etc. ,  n'ont 
guère  pris  sérieusement  une  censure,  du  saint  Siège, 

puisqu'ils  ont  loué  hautement  la  doctrine  des  livres 

(3)  Voyes  U  table  de  roa^nge  cite,  pag.  Soi. 

(4)  Féneton  fait  sans  doute  ici  ailosion  à  cpielqu'im  det  nambmx 
fmeiums  qui  parurent  à  cette  époque  sur  l^édition  de  saint  Angoitm  don* 
n^  par  les  Benédietins.  Nous  avons  donne  <jnelqaes  détails  sur  cetK 
«flaire  dans  Va^^ertisfement  du  tome  x ,  a*  partie,  n.  iS,  pag.  lxxxiJ|. 
V^pMgie  des  PnwiHeiaies  est  de  Matthieu  PeUtdidrer,  Bénëdiclin 

de  Saint- Vannes,  abbë  de  Scnon,  et  enknite  éréqoe  in  pàri&ms,  nori 
en  1728.  Il  dfsaToiin  cet  ouvrage. 

du 
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du  père  Alexandre,   depuis  leur  condamnation  à 
Rome* 

Je  sais  que  M.  de  Paris  ̂ ^  a  dit  au  curé  de  Ver- 

sailles ^®  y  qu'il  faisoit  ses  efforts  pour  me  faire  rap^ 
peler  i  la  cour,  et  qu'il  y  auroit  réussi  sans  Tëléma- 
que  qui  a  irrité  madame  de  M.  (  Maintenan),  et  qui 
Ta  obligée  à  rendre  le  Roi  ferme  pour  la  négative. 
Vous  voyez  que  ce  discours,  qui  vient  de  vanterie 

sur  sa  générosité  pour  moi ,  n'a  aucun  rapport  avec 
les  interrogations  qu'il  fait  faire  à  M.  Quinot  sur 
le  jansénisme.  Il  ne  peut  que  me  craindre ,  et  vou- 

loir me  tenir  éloigné,  pendant  qu'il  croit  que  je 
vous  anime  contre  M.  Boileau..Mais  il  voudroit  ras- 

sembler les  deux  avantages  :  l'un ,  de  faire  l'homme 
généreux  pour  se  justifier  vers  le  public  sur  mon  af- 

faire, et  me  rendre  odieux  en  se  justifiant;  l'autre , 
d'être  généreux  à  bon  marché ,  et  de  ne  rien  oublier 
pour  me  tenir  en  disgrâce. 

Pour  toutes  les  choses  contenues  dans  cette  grande 

lettre,  vous  n'avez  point,  mon  bon  duc,  d'autre 
usage  i  en  faire  que  de  la  montrer  à  M.  Tronson , 

et  au  P.  de  Valois,  afin  qu'ils  en  puissent  dire  à 
M.  de  Chartres  ce  qu'ils  croient  titile.  Ce  qui  est 
certain ,  c'est  que  M;  de  Chartres  est  un  vrai  homme 

à  se  laisser  amuser  par  le  parti,  jusqu'à  ce  qu'Us 
Tauront  mis  hors  de  portée  de  leur  résbter.  Ils  le 
tiennent  par  madame  de  M.  qui  ne  veut  pas,  pour 

son  honneur,  que  le  triumvirat  ̂   qu'elle  a  protégé 

(5)  Le  cardinal  de  NoaiUes ,  archevêque  de  cette  ville. 

(S)  M.  Hébert,  qui  devint  eu  1708  ëvéque  d^Agen. 

(7)  C'est-à-dire  le  cardinal  de  NoaiUes, et  les  ëvéques  de  Meaux  et 

COURESP.   I.  7 
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contre  moi  se  rompe  et  s'entredëchhne.  D^ûlleurs,  je 

m'imagine  qaH  y  a  qaelqne  ami  secret  qoi  lai  brouille 
la  tète,  et  qui  défait  ce  qae  ses  antres  amis  font 

contre  le  jansénisme.  On  ne  sanroît  trop  éviter  de 
montrer  ni  moi  ni  mon  ombre  dans  tontes  ces  af- 
faires. 

Pour  les  médailles  firappées  en  Hollande  contre 

moi  pour  Jansénius,  montrez-les  à  M.  Tronson,  et 

il  les  montrera  à  M.  de  Chartres ,  s^il  le  jnge  à  pro- 
pos. Il  est  assez  sage ,  et  counoit  le  prélat.  Si  on  trou- 

voit  moyen  de  déterminer  le  Roi  et  madame  de  M. 

pour  donner  bien  à  propos  des  marques  de  leur  op- 

position au  parti ,  cela  intéresseroit  Rome  et  le  pu- 
blic. Si  on  voyoit  ensuite  rassemblée  du  clergé  ar- 

rêtée sur  tout  ce  qui  n'est  pas  le  don  gratuit  et  les 
.  comptes ,  le  parti  seroit  rabaissé  ̂   sinon  ils  abattront 

les  Jésuites,  et  puis  rien  ne  pourra  leur  résister. 
Dieu  surtout.  Je  suis  afflige  de  Tétat  de  votre  santé, 

et  du  voyage  qu'elle  vous  fera  peut-^tre  faire  à 
Bourbon. 

d«  Chartres,  qii«  M"*«  de  Maintenon  nvoil  eonslammeiit  protëfïés  dflm 
Vattaire  du  livre  def  MÊaximei. 
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27  ('). AU   MÊME. 
» 

Qnehpies  avis  sur  le  temps  el  la  manière  de  faire  Toraison  et  les  autres 

aerdoes  de  pieté,  et  sur  le  choix  d'une  penonne  k  qui  le  due  pttisse 
ouvrir  son  cœur. 

^7  ianvier  1700. 

YoTaB  lettre,  mon  bon  duc,  m'a  fait  un  plaisir 
que  nul  terme  ne  peut  exprimer ,  et  ce  plaisir  m'a 
fiût  voir  à  quel  point  je  vouâ  aime.  Il  me  semble 

qae  vous  entrez  9  du  moins  par  conviction  ̂   précisé- 
ment dans  ce  que  Dieu  demande  de  vous,  et  faute, 

de  quoi  yotre  travail  seroit  inutile.  Conmie  vx)U8  j 

entrez,  je  n'ai  rien  à  répéter  du. contenu  de  ma  pre- 
mière lettre.  Je  prie  Dieu  que  vous  y  entriez  moins, 

par  réflexion  et  par  raison  propre,  que  par  simplicité, 

petitesse  y  docilité,  et  désappropriation  de  votre  lu* 
mière.  Si  vous  j  entrez,  non  en  vous  rendant. c^ 
choses  propres ,  et  en  les  possédant,  mais  çn  vous_ 
laissant  posséder  tout  entier  par  eUes ,  vous  verrez  le 

changement  qu'elles  feront  sur  le  fond  de  votre  na* 
torel,  et  sur  toutes  les  habitudes.  Croyez  ̂   et  vous 
recevrez  selon  la  mesure  de  votre  foi. 

Pour  l'oraison,  je  crois  que  vous  la  devez  feiire 
sur  un  livre,  que  vous  laisserez  à  chaque  moment 

(i)  Inédite,  k  l'exception  d'une  dixaine  de  lignes,  qu*on  a  jointes  à 
ta  fiu  de  la  Lettre  cly,  dans  les  (SwTes  Spirituelles,  édition  de  1723; 

«'est  la  Lettre  aa,  ̂ ci-deasus  pag.  ti^,- 
«  t 

448:;i^9 
16  im 
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que  Dieu  vous  occupera  seul.  Pour  le  choix  du  livre, 

j'ai  compte  que  vous  prendriez  un  de  ceux  que  vous 
m'avez  nommes,  comme  étant  pleins  d'onction  et 
de  nourriture  pour  votre  cœur.  Parmi  ceux  de  ce 

genre,  prenez,  sans  vous  gêner,  ceux  qui  vous  por- 
teront le  plus  à  une  simple  présence  de  Dieu,  qui 

fasse  cesser  l'activité  de  votre  esprit.  Vous  pouvez 
même  prendre  dans  chaque  livre  les  endroits  qui 
seront  nourrissans  pour  vous,  et  laisser  librement 
les  autres. 

Pour  le  temps  de  votre  oraison,  je  voudrois  le 

partager,  s'il  se  pou  voit,  en  diverses  heures  de  la 
journée,  une  partie  le  matin  et  une  autre  vers  le 

soir }  le  matin ,  on  n'est  levé  que  quand  on  veut  bien 
l'être  :  on  peut  par  là  sauver  du  temps.  Le  soir, 
on  peut ,  sous  prétexte  des  affaires ,  sauver  une  demi- 

heure  dans  son  cabinet,  donner  i  l'oraison  ce  que 
vous  donneriez  à  la  curiosité  des  sciences  :  ce  sera 

un  double  profit  pour  mourir  à  vos  goûts  d'esprit, 
et  pour  vivre  de  Dieu.  Les  voyages  que  vous  faitek 

fréquemment  sont  encore  très-commodes;  fiaites  orai- 
son en  carrosse.  Les  séjours  de  Marli  sont  aussi  des 

temps  de  retraite  et  de  liberté.  Je  ne  vous  propose 
point  une  durée  précise  dé  vos  oraisons ,  parce  que 

je  voudrois  les  mesurer  ou  sur  l'attrait,  ou  sur  le 
besoin.  Si  l^ttrait  vous  y  attache  long- temps,  je 

voudrois  faire  durer  cette  occupation  autant'  que 
votre  santé  et  vos  devoirs  extérieurs  le  pourroient 

permettre.  Si  l'attrait  se  fait  moins  sentir,  mais  que 
l'expérience  vous  fasse  trouver  que  ce  n'est  que  par 
une  certaine  persévérance  dans  l'oraison  que  vous 
laissez    tomber    ce  qui  vous  dissipe,  et  que  vous 
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fiiites  taire  rotre  esprit;  je  voudrois  encore,  en  ce 

cas ,  donner  patiemment  à  l'oraison  le  temps  d'opë«- 
rer  chaqae  fols  en  vous  ce  silence  j>rofond  des  pen- 

sées qui  vous  est  si  nécessaire.  Ainsi  je  ne  sauroîs 
TOUS  donner  une  règle  fixe  ;  mais  Dieu  tous  la  fera 

trouver.  Faites  là* dessus  ce  qu'on  fait  en  prenant 
des  eaox  ;  commencez  par  quelque  chose  de  médio- 

cre y  et  accoutumez-yous  peu  à  peu  à  augmenter  la 
mesure.  Ensuite  tous  me  ferez  .savoir  quelles  seront 

là-dessqs  tos  expériences. 

Pour  TOS  communions,  j'approuTe  fort  que  vous 
les  fassiez  deux  ou  trois  fols  la  semaine  ;  mais  je  vou^ 
drois  que  vous  suivissiez  plus  à  cet  égard  la  règle 

intérieure  du  besoin  ou  de  l'attrait,  que  l'extérieuf 
de  certains  jours.  Je  voudrob  q«e  vous  variassiez  un 
peu  les  lieux  de  vos  communions ,  pour  ne  faire  de 
peine  à  personne;  mais  sans  gène  politique,  chose 
qui  seroit  pernicieuse  pour  vous. 

Pour  vos  confessions,  vous  avez  raison  de  ne  les 

faire  point  souvent,  ni  à  certains  jours  réglés.  U  sufr 

fit  de  les  iaire  quand  le  besoin  en  est  un  peu  mar- 

qué :  cela  n'ira  point  trop  loin.  Vous  aviez  un  con- 
fesseur qui  n'étoit  pas  gênant  là-dessus  :  si  vous  avez 

le  même,  vous  pouvez  agir  librement. 
Le  chapitre  le  plus  difficile  à  traiter  est  le  choix 

d'une  personne  à  qui  vous  puissiez  ouvrir  votre  coeur. 

M    ne  vous  convient  pas;  le  bon   ^^^  n'est  pas 
en  état  de  vous  élargir ,  étant  lui-même  trop  étroit. 

(i)  Hous  GToyooft  qu*il  8*agit  ici  du  duc  de  BeaùviUieny  souvent  ap- 
pelé ie  hon^  ou  le  bon  duc  ,  danj  la  correspandance  de  FéDelon ,  et  qui, 

malgré  ses  excdlentes  qualités,  étoU  d'un  caractère  naturellemenl  froid 
et  rcsenré. 
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Je  ne  Vois  que  N*...;  elle  a  ses  défauts,  mais  vousp 
pouvez^  les  lui  dire,  sans  youloir  décider.  Les  avi» 

qu^on  donne  ne  blessent  d'ordinaire  qu'à  cause  qu'on 
les  donne  comme  certainement  vrais.  Il  ne  faut  ni 

juger ,  ni  youloir  être  cru.  Il  faut  dire  ce  qu'on  pense , 
non  avec  autorité ,  et  comptant  qu'une  personne  aura 
tort  si  elle  ne  se  laisse  corriger,  mais  simplement 

pour  décharger  son  cœur,  pour  n'user  point  d'une 
réserye  contraire  à  la  simplicité,  pour  ne  manquer 

pas  i  une  personne  qu'on  aime ,  mais  sans  préférer 
nos  lumières  aux  siennes,  comptant  qu'on  peut  faci- 

lement se  tromper,  et  se  scandaliser  mal  à  propos^ 

enfin  étant  aussi  content  de  n'être  pas  cru ,  si  on  dit 
mal ,  que  d'être  cru  si  on  dit  bien.  Quand  on  donne 
des  ayis  avec  ces  dispositions ,  on  les  donne  douce- 

ment, et  on  les  fait  aimer.  S'ils  sont  Trais,  ils  entrent 
peu  à  peu  dans  le  cœur  de  la  personne  qui  en  a  besoin, 

et  y  portent  la  grâce  avec  eux;  s'ils  ne  sont  pas  vrais, 
on  se  désabuse  avec  plaisir  soi-même ,  et  on  reconnoit 

qu'on  avoit  pris,  en  tout  ou  en  partie ,  certaines  choses 
extérieures  autrement  qu'elles  ne  doivent  être  prises. 
La  bonne   ^^^  est  vive,  brusque  et  libre;  mais  elle 
est  bonne,  droite,  simple ,  et  ferme  contre  elle-même, 

dans  l'étendue  de  ce  qu'elle  connoit.  Je  vois  même 
qu'elle  s'est  beaucoup  modérée  depuis  deux  ans  ;  elle 
n'est  point  parfaite ,  mais  personne  ne  l'est.  Attendez- 
vous  que  Dieu  vous  envoie  un  ange?  A  tout  prendre, 

elle  est ,  si  je  ne  me  trompe ,  sans  comparaison  ̂   ce  que 

(2)  La  personne  que  Fcuelou  a  ici  va  vue  csl  probabh'mciiL  la  du- 

chesse de  Beauvilliers,  qu'il  désigne  urdiuuirement^ous  le  nom  de  bonne, 
ou  hontie  petite  âuchetse. 
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yous  pouvez  trouver  de  meilleur.  £Ue  a  de  la  lu- 

mière; elle  vous  aime^  vous  l'aimez;  vous  vous  con- 
noiâsez;  vous  pouvez  vous  voir;  vous  lui  ferez  du  bien, 

et  j'espère  qu'elle  vous  le  rendra  même  avec  usure. 
Ne  vous  rebutez  point  de  ses  défauts  :  les  apôtres 

en  avoient.  Saint  Paul  ne  vouloit  pas  qu'on  mépri- 
sât son  extérieur,  prœsentia  corporis  infirma  ̂^^ y 

quoique  cet  extérieur  n'eût  point  de  proportion  avec 
la  gravité  de  ses  lettres.  Il  faut  toujours  quelque 

contre-poids  pour  rabaisser  la  personne ,  et  quelque 
voile  pour  exercer  la  foi  des  spectateurs.  Si  la  bonne.... 

vous  parle  trop  librement ,  et  si  ses  avis  ne  vous  con- 
viennent pas,  vous  pouvez  le  lui  dire  simplement  :  elle 

s'arrêtera  d'abord.  Si  les  avis  que  vous  lui  donnerez  la 
blessent,  elle  vous  en  avertira  de  même.  Vous nedéc^ 

derez  rien  de  part  ni  d'autre ,  et  chacun  pourra ,  d'un 
moment  à  l'autre,  borner  les  ouvertures  de  cœur. 
Je  me  charge  de  régler  tout  entre  vous  deux ,  et  de 
modérer  tout  ce  qui  iroit  trop  loin.  Dieu  ne  permettra 

pas  que  cette  liaison  de  grâce  se  tourne  mal ,  pourvu 
que  vous. y  entriez  avec  un  cœur  petit  et  un  esput 

désapproprié.  Vous  verrez  même  que  les  obstacles, 

qui  paroissent  grands  de  loin ,  seront  beaucoup  moin-* 
dres  de  près.  Quand  même  vous  y  trouveriez  quelques 

peines ,  n'en  faut-il  pas. trouver ,  et  p6ut*on  être  aidé 
à  mourir  sans  peine  et  sans  douleur?  Je  vous  réponds 

que  la  bonne....  fera  ce  que  vous  souhaiterez  autant 

quelle  le  pourra,  et  que,  pour  le  reste,  elle  s'ao- 
cummodera  de  ce  que  je  réglerai.  .VoUà  me» pensées, 

mon  bon  duc  ;  corrigcz-lee>  si  elles  ne  sont  pas  bonjaes» 

(a)  //  Cor.  \.   lu. 

/ 
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Dieu  voit  mon  cœur,  dont  la  tendresse  redouble  pour 

vous.  Je  le  prie  de  mettre  dans  le  vôtre  tout  ce  qu'il 
faut  pour  remplir  ses  desseins  sur  vous. 

28. AU   MÊME. 

Conlre  l'espni  curieux ,  raisonneur  et  empressé. 

a4  mars  1701. 

Jamais  rien  ne  m'a  touché  plus  vivement,  mon 
bon  duc,  que  votre  lettre  écrite,  moitié  à   ,  et 
moitié  à  Versailles.  Dieu  vous  bénisse ,  et  se  complaise 
en  vous  pour  votre  petitesse.  Ne  cessez  point  de  tous 

défier  de  votre  esprit  curieux,  et  de  vos  raisonne- 

mens;  craignez  ce  goût  des  gens  d'esprit  et  des  sa- 
vans.  Vous  savez  même  qu'il  y  a  certain  dévots  secs, 
critiques ,  dédaigneux ,  et  pleins  de  leurs  Itunières  > 

qui  sont  d'autant  plus  à  craindre  pour  vous,  que 
votre  goût,  votre  habitude  et  votre  confiance  vous 

ont  tourné  long-temps  de  ce  côl;é-là  ̂ ^\ 
Pour  vos  affaires,  n'y  faites  que  ce  qui  vous  pa- 

roîtra,  devant  Dieu  dans  l'oraison,  que  vous  y  devez 
faire  pour  l'éclaircissement  des  difficultés,  et  pour 

/S
 

mettre  les  juges  en  état  de  vous  rendre  justice.  Comp- 
tez que  les  arrangemens  de  raisons  étudiées,  les  ef- 

forts empressés  de  sollicitations,  les  tours  persua- 

sifs, etc.  ne  feront  pas  autant  qu'une  application 

(i)  Le  due  de  Chevreuse  a^oit  éle  long-temps  lié  avec  les  Jansénistes  ? 
qui  avoient  fait  son  éducation. 
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modërëe,  paisible  et  simple^  où  vons  n'agirez  qu'à 
mesure  que  la  grâce  vous  fera  agir  sans  ardeur  na- 

turelle. Surtout  réservez -vous  des  heures  certaines 

pour  prier ,  pour  lire  autant  qu'il  le  faut ,  afin  que 
la  lecture  nourrisse  l'oraison,  et  pour  apaiser  Fë- 
branlement  naturel  que  la  multitude  des  affaires 

pressées  cause.  Tout  dépend  de  là ,  et  vous  ne  sau- 
riez être  trop  ferme  pour  vous  faire  un  retranche- 

ment contre  le  torrent  des  affaires  qui  entraîne  tout. 

Puisque  la  petitesse  de  Jésus  enfant  vous  fait  trouver 

dans  une  très-bonne  personne ,  et  meilleure  qu'il  ne 
paroit  d'abord ,  une  société  qui  vous  soutient ,  et  qui 
ranime  votre  grâce ,  ne  manquez  pas  à  chercher  ce 

conunerce ,  et  à  le  faciliter  :  il  vous  attirera  une  par- 
ticulière bénédiction. 

29*  A. 
AU  MÊME. 

Contre  Taclmté  et  la  curiosité,  qui  éteignent  l'esprit  d^oraisou  et 
dé  gràoe. 

i6  juin  1701. 

Je  suis  ravi,  mon  bon  duc,  que  vous  trouviez 
dans  la  personne  dont  vous  me  parlez  ce  que  vous 

avez  besoin  de  chercher.  Dieu  met  ce  qu'il  lui  plaît 
où  il  lui  plaît.  Naaman  ne  pouvoit  être  guéri  dans 

les  fleuves  de  Syrie  :  il  AiUoit  qu'il  fût  assujéti  à  ce- 
lui de  la  Palestine.  Qu'importe  par  où  viennent  la  lu- 

mière et  le  soutien?  Il  n'est  question  que  de  la  source, 
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le  canal  ne  fait  rien.  Ce  qui  exerce  k  phia  notre  foi, 

qui  démonte  le  plus  notre  sagesse  humaine,  qui  nous 

simplifie,  qui  nous  rapetisse,  qui  nous  désabuse  k 

plus  de  notre  propre  esprit,  a  quelque  chose  de  plus 

propre  aux  desseins  de  Dieu*  Recevez  donc  ce  qu^il 
vous  donne ,  et  recevez-le  avec  dépendance  de  Veê- 
frit  qui  êouffie  aà  il  veut  ;  on  ne  êaii  ni  £im  il 

vient,  ni  où  il  va  ̂ ^\  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  vouloir 

savoir  ce  que  Dieu  cache  •,  il  suffit  d'être  fidèlement 
attentif  à  ce  qu'il  montre. 

Si  vous  pouvez  vous  sevrer  de  toute  curiosité  el 

de  tout  raisonnement  superflu,  vous  gagnerez  beau- 

coup de  temps  pour  l'oraison  et  pour  vos  affaires. 
L'esprit  d'oraison  vous  rendra  simple,  concis,  déci- 

sif, sobre  en  pensées  et  en  paroles,  tranquille  dans 
les  embarras.  Le  propre  esprit  est  actif,  verbeux, 

vacillant,  empressé,  multipliant  les  vues,  voulant 

toujours  atteindre  à  tout,  et  faire  l'impossible,  per- 
dant le  bien  pour  viser  au  mieux ,  espérant  de  per- 

suader, de  plaire,  de  concilier  tout.  L'esprit  de  grâce 
ne  cherche  en  paix  que  la  fidélité ,  sans  craindre  au- 

cun des  inconvéniens  que  la  fidélité  ne  pourra  éviter. 

Voilà  la  paix  que  le  monde  ne  peut  ni  donner,  ui 
ôter,  et  qui  surpasse  tout  sens  hiimain.  Gomment  le 

monde  la  donneroit-il?  Il  ne  peut  la  connoitre ,  il  ne 
peut  la  croire  dans  ceux  qui  en  jouissent. 

Le  raisonnement  est  une  grande  dissipation.  Le» 
raisonneurs ,  les  savans  sans  oraison ,  éteignent  Tes? 

prit  intérieur,  conmie  le  vent  éteint  la  bougie.  Après 
avoir  été  avec  eux,   on  se  sent  le  cxjeur  desséche 

(u)  Joan.  111.  8. 
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et  l'esprit  hors  de  son  centre.  Craignez  ce  genre 

d'hommes  :  ils  sont  contagieux  pour  yous.  11  y  en  a  qui 
paroissent  recueillis,  et  qui  ne  le  sont  guère.  On  con- 

fond aisément  une  certaine  ferveur  d'imagination  avec 
le  recueillement.  Ces  sortes  d'hommes  sont  échauf- 

fés pour  certains  biens  extérieurs  dont  ils  se  passion- 
nent. Ce  zèle  les  dissipe ,  car  ils  sont  continuellement 

occupés  de  divers  objets  sur  lesquels  ils  raisonnent , 

subtilisent  et  s'épuisent;  mais  ils  n'ont  point  la  paix 
intérieure ,  et  ce  silence  où  l'on  écoute  Dieu  :  ainsi 
ib  sont  plus  contagieux  que  les  autres,  parce  que 

leur  dissipation  est  plus  déguisée.  Approfondissez- 

les-,  vous  trouverez  des  hommes  inquiets,  critiques, 
ardens,  toujours  occupés  du  dehors,  âpres  et  roides 
dans  tous  leurs  désirs,  délicats  par  des  réflexions 

excessives,  pleins  de  leurs  pensées,  impatiens  dans 

les  moindres  contradictions,  en  un  mot,  des  ardé- 

lion*  spirituels,  inconunodés  de  tout,  et  presque 
toujours  inconmiodes.  Moins  vous  verrez  de  telles 

gens,  plus  vous  serez  libre  pour  agir  selon  votre 

grâce. 
Pour  votre  voyage  de  Chaulnes,  Dieu  sait,  mon  bon 

duc ,  quelle  joie  j'aurois  s'il  me  procuroit  la  consola- 
tion de  vous  voir  :  mais  c'est  à  vous ,  qui  êtes  sur 

les  lieux ,  à  savoir  mieux  que  moi  ce  qui  peut  être 

fait  sans  conséquence  :  examinez-le ,  je  vous  conjure, 

avec  le  bon  (^duc  de  Beauvillierg)'^  et  faites  ensuite 
ce  que  vous  croirez  convenable. 
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30. AU   MÊME. 

Il  le  console  sur  la  perte  récente  d'un  de  ses  iils. 

i<>  août  1701. 

J'ai  appris  avec  une  sensible  douleur ,  mon  boa 
duc ,  la  perte  que  tous  avez  faite  ̂ ^K  Dieu  Ta  permis, 

et  il  faut  se  taire.  Il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu 
pour  celui  que  nous  avons  perdu.  Vous  savez  que 

je  l'aimois  beaucoup ,  et  que  j'ai  toujours  ëtë  sensible 
à  ce  qui  le  regardoit.  Je  suis  persuade  que  vous  por- 

tez en  paix  cette  croix ,  et  que  vous  avez  d'abord 
sacrifie  à  Dieu  le  cher  enfant  qu'il  lui  a  plu  de  re- 

prendre. Mais  je  suis  en  peine  de  la  tendresse  de 
madame  la  duchesse  :  quoique  je  ne  doute  nullement 

de  sa  conformité  à  la  volonté  de  Dieu ,  je  crains  que 

son  cœur  n'ait  beaucoup  à  souffrir ,  et  je  prie  notre 
Seigneur  de  la  consoler.  Les  douceurs  de  cette  vie 

ne  sont  guère  consolantes,  et  elles  nous  mettent  pres- 
que toujours  en  danger  d^  nous  y  attacher  trop  : 

mais  pour  les  amertumes  dont  la  vie  est  pleine ,  elles 
sont  véritablement  mortifiantes.  Tout  notre  chemin 

est  semé  et  bordé  d'épines^  nous  ne  sommes  ici-bas 
que   pour   souffrir,  et  pour  aimer  celui  qui  nous 

<i)  Le  duc  de  Chevreuse  venoit  de  perdre  le  chevalier  d'AIberl,  son 
fils,  tué  le  9  juillet,  au  àombat  de  Carpi  sur  TAdigc,  à  la  léte  d*ua 
régiment  de  dragons  qu'il  conunandoil. 
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éprouve  par  cette  soufifrance.  Tous  nos  attachemeos 
les  plus  légitimes  se  tournent  en  croix.  Dieu  les 

rompt,  pour  nous  unir  plus  purement  à  lui;  et  en 

les  rompant ,  il  nous  arrache  les  liens  du  cœur,  aux- 
quels tenoient  ces  objets  extérieurs.  Il  faut  laisser 

faire  à  la  main  de  Dieu,  en  toute  occasion,  cette 

opëratioti  douloureuse.  Je  dois  plus  qu'un  autre  sen- 
tir les  peines  de  la  bonne  duchesse ,  qui  a  tant  senti 

les  miennes.  Je  viens  d'apprendre  que  de  bonnes 
gens  sont  allées  vous  voir  à   ,  et  j'en  suis  ravi, 
dans  l'espérance  que  cette  visite  aura  servi  à  sou- 

lager les  cœurs.  J'aurois  voulu  pouvoir  être  trans^ 
porté  invisiblement  dans  votre  solitude.  Mais  il  me 

semble  que  nous  sonunes  bien  près,  lors  même  que 

Dieu  nous  tient  éloignés-,  c'est  en  lui  que  je  ne  cesse 
de  vous  porter  dans  mon  cœur  :  je  le  ferai ,  mon 

bon  et  cher  duc,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 

34*  A. 
« 

AU  MÊME. 

Sur  le  même  sujet. 

18  aoàt  1701. 

J'ai  reçu ,  mon  bon  et  cher  duc ,  votre  lettre  sur 
la  perte  que  vous  avez  faite ,  et  je  crois  que  vous 
aurez  reçu  aussi  celle  que  je  vous  écrivis  sur  le 
même  sujet,  dès  que  je  trouvai  une  occasion  sure» 
Je  ressens  et  cette  perte,  et  la  douleur  dont  vous 
me  paroissez  pénétré;  mais  je   ne  sauroia  être  en 
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peine  de  votre  cœur,  ne  doutant  point  qu'il  ne  soit 
dans  la  vraie  p^iix  qui  est  toujours  inséparable  de 

Taniour  de  toutes  les  volontés  de  Dieu.  Je  vous  plains 

seulement  de  cette  plaie  secrète  dont  le  cœur  de- 
meure comme  âétri.  Mais  la  souffrance  est  la  vie 

secrète,  des  âmes  d'icî-bas^  car  ce  n'est  que  par  un 
sentiment  de  mort ,  que  se  forme  en  nous  le  prin- 

cipe d'une  nouvelle  vie.  Tout  ce  qui  semble  faire 
pourrir  dans  la  terre  le  grain,  le  fait  germer  et 
croître  pour  la  moisson. 

Au  reste  y  il  ne  faut' point  se  laisser  aller  à  des 

pensées  trop  affligeantes.  Les  firagilités  d'un  âge  si 
tendre  et  d'une  vie  si  dissipée  n'ont  pas  un  aussi 

grand  venin  que  certains  vices  de  l'esprit ,  que  l'on 
raffine  et  que  l'on  déguise  en  vertus  dans  un  âge 
plus  avancé.  Dieu  voit  la  boue  dont  il  nous  a  pétris, 

et  a  pitié  de  ses  pauvres  enfans.  D'ailleurs ,  quoique 
le  torrent  des  passions  et  des  exemples  entraîne  un 

peu  un  jeune  homme ,  nous  pouvons  néanmoins  en 

dire  ce  que  TÉglise  dit  dans  les  prières  des  agoni- 

sans  :  Il  a  néanmoins^  ô  mon  Dieu  y  cru  et  eêpe'ré 
en  vous.  Un  fond  de  foi  et  des  principes  de  religion, 

qui  dorment  au  bruit  des  passions  excitées ,  se  réveil- 

lent tout  à  coup  dans  le  moment  d'un  extrême  dan- 
ger. Cette  extrémité  dissipe  soudainement  toutes  les 

illusions  de  la  vie ,  tire  une  espèce  de  rideau ,  ouvre 

les  yeux  à  l'éternité ,  et  rappelle  toutes  les  vérités 
obscurcies.  Si  peu  que  Dieu  agisse  dans  ce  moment, 

le  premier  mouvement  d'un  cœur  accoutumé  autre- 
Ibis  à  lui  est  de  recourir  à  sa  miséricorde.  Il  n'a  be- 

soin ni  de  temps ,  ni  de  discours  pour  se  faire  en- 
tendre et  sentir.  Il  ue  dit  à  Magdeleine  que  ce  mot  : 
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Marié  ̂ ^;  et  elle  ne  lui  répondit  qtie  cet  autre  mol  : 

Maître;  c'ëtoît  tout  dire.  Il  appelle  sa  créature  par 
son  nom,  et  elle  est  dëjà  revenue  à  lui.  Cp  mot 

ineffable  est  tout-puissant  :  ïï  fait  un  cœur  nouveau 

et  un  nouvel  esprit  au  fond  des  entrailles.  Les  hommes 

foibles^  et  qui  ne  voient  que  les  dehors ,  veulent  des 

préparations,  des  actes  arrangés,  des  résolutions  ex- 

primées. Dieu  n'a  besoin  que  d^un  instant,  où  il  fait 

tout,  et  voit  ce  qu'il  fait. 
Il  y  auroit  une  présomption  horrible  à  attendre 

ces  miracles  de  grâce  \  mais  celui  qui  défend  de  les 

attendre  se  plaît  quelquefois  à  les  faire.  Vous  trouve- 

rez dans  la  cinquième  et  dans  la  cinquantième  des 

Homélies  de  saint  Augustin,  et  en  d'autres  endroits, 
({lie  la  vie  elle-même  est  une  grâce,  puisque  Dieu 

ne  la  prolonge  que  pour  nous  inviter  jusqu'au  der- 
nier moment  A  nous  convertir.  N'en  doutons  donc 

point.  Celui  qui  veut  sincèrement  sauver  les  pé- 

cheurs ne  les  attend  que  pour  les  sauver:  et  en  vain 

les  attendroft-il,  s*il  leur  refu^it,  dans  la  dernière 

heure  du  combat  décisif,  le  secoure  nécessaire*  pour 
rendre  leur   salut  possible.    Cûnfoiùmini  in  verhis 

Je  prie  TEsprit  consolateur  d'adoucir  les  peines  de 
madame  la  duchesse  et  1^8  vôtres.  Je  vous  porte  tous 

deux ,  tous  leë  jouré ,  dans  mon  cœuir  à  l'anitel ,  avee 

toute  TOtr«  famille ,  qui  me  sera,  chère  jusqu'au  def*- 

nier  soupir.  Je  n'ai  garde  d'y  oublier  le  pauvre  en- 
fant que  vous  avez  perdu.  Je  suis  en  celui  qui  nous 

a  tant  aimés,  et  que  nous  voulons  tous  aimer,  plein 

(«;  Joan.  XX.  i6.  —  (*"   i  Thess.  iv.  17. 
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de  zèle  et  d'attachement ,  mon  bon  duc,  ponr  vous 
et  pour  madame  la  duchesse ,  etc. 

32. DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Heureuses  dispositions  du  vidame  son  fils,  et  ses  Yues  poar  un  mariaise 

prochain. r 

A  Yancresson  (i),  le  a6  aoAt  1701. 
* 

Toutes  nos  mesures  pour  notre  voyage  de  Picar- 
die sont  rompues  9  mon  bon  archeyéque,  et  nous 

n'aurons  point  la  joie  de  vous  voir  cette  année*  Nous 
sommes  obligés  maintenant  à  un  séjour  assidu  au- 

près du  Roi ,  après  une  absence  audsi  longue  ;  et  le 
vidame  étant  allé  joindre  son.  régiment  en  Italie, 

parce  que  M^'  le  Duc  de  Bourgogne ,  dont  il  étoit 
aide  de  camp,  ne  marche  point,  madame  de  Ghe» 
vreuse  est  bien  aise  de  demeurer  où  arrivent  d'abord 
les  nouvelles  et  les  courriers.  Elle  est  plus  sensible 

que  je  ne  vous  puis  dire  aux  marques  de  votre  ami- 
tié sur  la  perte  que  nous  avons  faite,  et  ce  qui  lui 

vient  de  vous  fait  sur  elle  une  yiye  impression*  Si 
foi  et  son  abandon  paroissent  avoir  maJuatenant  enfin 
surmonté  entièrement  la  nature. 

(1)  Vaucresson  est  une  terre  dans  le  voisinage  de  Versailles,  appar- 
tenant alors  au  duc  de  Beauvilliers ,  et  où  ce  seij^neur  alloit  |)asser  de 

loin  en  loin  les  coiu'ts  monieus  dont  ses  fonctions  à  la  'cour  Ini  permet- 
toient  de  disposer. 

Le 
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Le  yidame  ̂ ^  se  tourne  tout-à*fait  de  manière  & 
nous  donner  du  eontentement.  Sa  vie  est  rëg^ëe  ;  le 

manvais  exemple  ne  Tëbranle  pas;  il  s'occupe  fort 
ehez  lui;  la  raison,  Fhonneur,  la  droiture,  sont  de- 
Tenus  ses  motifs  dominans  :  il  fait  des  réflexions  bien 

sérieuses  sur  la  religion ,  qui  paroissent  des  effets  de 

grâee,  et  il  désire  d'être  marié.  Ainsi  nous  croyons 
deroir  lui  donner  une  épouse  cet  hiver  an  plus  tard , 

et  il  n'est  question  que  de  la  choisir.  C'est  sur  ee 
ehoix,  mon  cher  archevêque,  que  nous  vous  de-* 
mandons  votre  avis,  madame  de  Chevrense  et  moi. 

Nous  ne  pensons  plus  aux  filles  de  M.  Chamillard  ̂ ^^; 
on  les  croit  engagées  ailleurs,  et  Dieu  nous  a  déter- 

mines sur  cela  par  diverses  raisons  et  inconvéniens. 
âuivant  votre  avis,  nous  regarderons  principalement 
dans  ce  choix  la  personne  avec  un  bien  raisonnable 
et  une  naissance  honnête ,  et  nous  ne  songerons  pas 

à  la  prétention  du  duché,  afin  qu'il  n'y  ait  point 
de  mécompte.  Trois  sortes  de  personnes  se  présen- 

tent à  nos  yeux;  des  filles  de  grande  maison  ou 

illustrée,  des  demoiselles  plus  riches,  des  filles  de 

iobe  et  de  bon  lieu  avec  du  bien.  Parmi  les  pre- 

miiies,  je  n'en  vois  que  deux,  mademoiselle  de 

(1)  Louis  -  Auguste  4'àlbcrt  d'iilly»  cinquèBiie  Sis  du  duc  de  Ghe- 

Tmue ,  conuu  d'abord  sous  le  nom  de  Tidame  d'Amiens,  depuis  duc  et 
Bsréchal  de  Chaulnes. 

(3)  M.  de  Chainilhrd  ëtoit  alors  contrôlcur-gënëral  des  finances.  Il 
ki  iwloit  encore  deux  filles  à  marier  :  la  première,  MaricThërèse  de 

Chamillard,  épousa,  le  24  novembre  1701,  Louis,  vicomte  d*Âubusson, 
dqwis  maféchai  de  la  Feuillade,  ¥cuf  depuis  quatre  ans  de  Charlotte- 

Thérèse  Phélipeaux  de  la  Vrilliàre.  La  seconde,  Geneviève- Thérèse  de 

Chamillacd,  épousa,  le  14  décembre  170s,  Gui -Nicolas  de  Dnrfort, 

doc  de  Quintiu-Lorges. 

COHRBSP.   I.  '  8 
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Noailles,  avec  deux  cent  mille  livres ,  et  mademoi- 
selle de  Tourbe,  avec  quatre  ceut  rnille;  car  je  oe 

compte  pas  mademoiselle  dé  Meluu ,  qui  est  dans  le 

grand  jeu  de  la  cour ,  et  dont  le  bien  est  fort  dimi- 
nue. Vous  savez  mieux  que  personne  les  raisons  qui 

m'éloignent  naturellement  de  l'alliance  de  Noailles  ̂ ^'^ 
mais  le  bon  D.  (de  Bea^imUiers )  a  voulu  que  je 
vous  la  nommasse  quand  je  lui  ai  dit  que  je  voas 

ëcrivois  toutes  mes  vues.  Cette  demoiselle  a  quinze 

ans,  est  bien  faite,  douce,  spirituelle,  sage.  Le  ri- 

dame  n'y  a  pas  grand  penchant  a  <îause  des  beaux*- 

frères,  mais  n'en  a  néanmoins  nul  ëloignement.  Ma- 
demoiselle de  Tourbe  a  quatre  ou  cinq  ans  plus 

que  le  vidame ,  et  est  depuis  deux  ans  dans  une  piétë 

qui  se  soutient.  On  doute  si  son  humeur  ne  tient  pas 

de  race  :  ses  amies  disent  que  non  ;  on  le  peut  ap- 
profondir. Parmi  les  demoiselles,  on  parle  de  quelques 

hëritières  de  Guienne  et  de  Bretagne,  mais  dont, 

jusqu'à  présent,  les  qualités  personnelles  ne  me  sont 
pas  connues.  Mais  vous  avez  mademoiselle  du  Fo- 

rest  dans  votre  voisinage ,  dont  vous  m'avez  assuré 
ce  printemps  que  vous  sauriez  des  nouvelles  exactes, 

et  je  vous  prie  de  vous  en  souvenir.  Je  n'ai  pu  rien 
apprendre  à  Paris  de  sa  maison.  Enfin ,  dans  la  robe, 

on  parle  de  mademoiselle  de  Y arangéville ,  qui  sera 
riche ,  mais  dont  la  naissance  est  bien  peu  de  chose. 

(4)  On  devine  fecilcmcnl  que  le  motif  de  la  répuguance  dos  ducs  de 
Chevreusc  et  de  BeanTilliers  pour  mie  aUiaiice  avec  la  maison  de 

Noailles,  éloit  fondée  sur  la  manière  dont  le  cardinal  s'ëtoit  déclaré 

routrc  Fénelon  dans  Taffaire  du  qiiiétisme,  et  «ur  l'usage  qii'ou  raccti- 
.^ôit  de  faire  de  .son  crédit  auprès  de  madame  de  IMainlenou  pour  le 
tenir  éloigné  de  la  cour. 
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6i  mademoiselle  de  Nesmond  y  fille  du  marquis  qui 

est  lieutenant-gënéral  de  marine  y  laquelle  aura  cinq 
ou  six  cent  mille  livres  (parce  que  la  présidente  sa 

tante  la  mariera  )9  et  dont  on  loue  l'éducation  et 
l'honneur.  Je  serai  fixrt  «ise ,  mon  bon  archeTéque  y 
d'être  conduit  par  vous  dans  le  choix  d'une  de  ces 
peisonnes  ̂ ^^  ;  et  j'ajouterai  seulement,  pour  n'oublier 
aucune  réflexion  sur  ce  sujet  y  que  le  vidame  a  vingt- 
einq  ans  accomplis  dans  la  fin  de  cette  année,  et 
aura  environ  quarante  mille  livres  de  rente,  toutes 
dettes  payées* 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui^ 
j'envoie  cette  lettre  i  la  B*  D.  (  Dueheête  de  Beau^ 
riUierê)  pour  vous  la  faire  tenir  par  la  première 

oocafllon  «ûre;  et  je  ne  vous  puis  assez  marquer  com- 

bien je  suis  content  d'dle  en  toutes  manières.  Je 
le  suis  bien  aussi  du  B.  P.  Ab«  (cb  Langeron)y 
qui  avance  beaucoup,  ce  me  semble.  Plaise  à  Dieu 

que  j'imite  de  si  bons  exemples,  et  que  je  profite 
des  lumières  qu'il  me  donne  par  eux  et  par  lui- 
mtme ,  pour  n'agir  et  ne  vivre  que  pour  son  amour 
et  sa  gloire  !  Je  suis  à  vous,  mon  cher  archevêque , 
avec  un  dévoùment  du  fond  du  cœur  et  sans  ré- 
serve. 

(5)  Auciin  de  cet  projeU  de  mariage  n*eat  liea.  Le  yidame  ëpoon ,  le 
ai  ittîllet  1704»  Marie-Anne-RoinaiDe  de  Beanmanotr  de  LaTardin,  fille 

^'Henni-eiiarles  de  Beaumanoûr,  maBqnis  de  LsTardio. 
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33. DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  i'aunre  de  W  cobtimuitiaBi  de  son  cbUibb  et  de  ma  affMtiMi  t  et  hii 
rend  compte  de  9es  éludes  et  de  son  intérieur. 

À  Tenaillet,  le  ai  Aiotmhn  1701. 

Enfin  ,  mon  cher  archevêque ,  je  trouve  une  oc- 

casion favorable  de  rompre  le  ailence  où  j'ai  demeure 

depuis  quatre  ans.  J'ai  souffert  bien  des  maux  depuis; 
mais  un  des  fins  grands  a  ëté  celui  de  ne  pouvoii 
point  vous  témoigner  ea  que  je  sentois  pour  vaua  fei^ 
dant  ce  temps,  et  que  mon  amitié  augmentait  par 

vos  malheurs ,  au  lien  d'en  être  refroidie.  3e  pense 
avec  un  vrai  plaisir  au  temps  où  je  pourrai  vous  re- 

voir; mais  je  crains  que  ce  temps  ne  soit  encore  bien 

loin.  Il  faut  s'en  remettre  i  la  volonl^  de  Dieu ,  de 
la  nûaëricorde  duquel  je  reçois  toujours  de  nou- 
velles  grâces.  Je  lui  ai  été  plusieurs  fois  bie»  infi- 

dèle depuis  que  je  ne  vous  ai  vu;  ttAis  U  m'a  fait 
toujours  la  grâce  de  me  rappeler  à  lui,  et  je  n^ai, 
Dieu  merci ,  point  été  sourd  à  sa  voix.  Depuis  quel- 

que temps  il  me  paroit  que  je  me  soutiens  mieux 

dans  le  chemin  de  la  vertu.  Dem^des-lui  la  giàce 
de  me  confirmer  dans  mes  bonnes  résolutions,  et  de 

ne  pas  permettre  que  je  redevienne  son  ennemi^ 

mais  de  m'enseigner  lui-même  à  suivre  en  tout  sa 
sainte  volonté.  Je  continue  toujours  à  étudier  tout 

seul ,  quoique  je  ne  le  fasse  plus  en  forme  depuis 
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deux  ans  y  et  j'y  ai  plus  de  goût  que  jamais  ;  mais 
rien  ne  me  fait  plus  de  plaisir  que  la  métaphysique 

et  la  morale  y  et  je  ne  sauros  me  lasser  d'y  travailler. 

J'en  ai  fait  quelques  petits  ouvrages ,  que  je  voudrois 
bien  être  en  4tât  de  vous  envoyer  i  «fin  que  vous  les 

corrigeassiez ,  conmae  vous  faisiez  autrefois  mes  thè- 

HM»»  Toot  ce  que  je  vous  dis  ici  n'est  pas  bien  de 
suite,  mais  il  n'importe  guère.  Je  ne  vous  dirai  point 
ici  combien  je  suis  rëvohë  moi-même  contre  tout  ce 

qa'on  a  fait  à  votre  égard  ;  mais  il  faut  se  soumettre 
à  la  rcionté  de  Dieu ,  et  Ctoke  que  tout  cela  est  ar- 

rivé pomr  notre  bien.  Ne  montrez  cette  lettre  à  peiv' 
semne  du  monde ,  excepté  à  l'iiJ>bé  de  Laagezon  y  efil 
est  actneHèment  à  Cambrai  ;  car  je  sois  sûr  de  son 

seeret ,  et  Mtes-ltii  mes  complimens ,  l'assomot  que 
Pd»enêe  fie  diminue  point  mon  amitié  pour  lui.  fîe 

m'y  âites  point  ncm  plus  de  réponse  y  à  moins  qm 
fe  ne  soit  par  quelque  voie  très^sàre,  et  en  mettant 
fotre  lettre  dans  le  paquet  de  M.  de  Beaavilliers  y 

comne  je  mets  la  mienne;  car  il  est  le  seul  que  j'aie 
mis  de  la  conflden<9e  y  sachant  combien  il  lui  seroil 

oiiisible  qu'oâ  le  sèt.  Adieu,  mon  cber  archevêque ^ 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cceur,  et  ne  trouverai 

pent-étre  de  bien   long -r  temps  l'occasion  de  vous 
fcriKe.  Je  vous  demande  vos  prières  et  votre  béné* 
diction. 

LOUIS. 
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3j5*  a. 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

i 

BaKhoiiation  h  k  piéU  solide  et  à  Hmmble  ccnuioissânee  de  «Oft-mémer 

A.  Cambrai  9  17  iaa^mr  1702. 

Jamais  rien  ne  m'a  tant  console,  qae  la  lettre 
qae  j^ai  reçue.  J'en  rends  grâces  à  celui  qui  peut  seul 
&ire  dans  les  cœurs  tout  ce  qu'il  lui  plaSt»  pour  sa 
gloire.  Il  faut  qu'il  vous  aime  beaucoup ,  puisqu'il 
▼ous  donne  son  amour,  au  milieu  de  tout  oe  qui  est 

capable  de  l'éteindre  dans  votre  cœur.  Aimea>-le  donc 
au-dessus  de  tout ,  et  ne  craignez  que  de  ne  l'aimer 
pas.  Il  sera  lui  seul  votre  lumière,  votre  force,  votre 

vie ,  votre  tout.  0  qu'un  cœur  est  riche  et  puissant 
au  milieu  des  croix,  lorsqu'il  porte  ce  trésor  au  de- 

dans de  soi  !  C'est  li  que  vous  deves  vous  accoutu- 
mer A  le  chercher  avec  une  simplicité  d'en&nt,  avec 

une  familiarité  tendre ,  avec  une  confiance  qui  charme 
un  si  bon  père. 

Ne  vous  découragez  point  de  vos  foiblesses.  Il  y  a 
une  manière  de  les  supporter  sans  les  flatter ,  et  de 

les  corriger  sans  impatience.  Dieu  vous  la  fera  trou- 
ver, cette  manière  paisible  et  efficace,  si  vous  la  cher- 

chez avec  une  entière  défiance  de  vous-même,  et 
marchant  toujours  en  sa  présence  comme  Abraham. 

Au  nom  de  Dieu,  que  l'oraison  nourrisse  votre 
cœur ,  comme  les  repas  nourrissent  votre  corps.  Que 
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Toraidon  de  certains  temps  rëglés  aoit  uue  source  de 

prëaence  de  Dieu  dans  la  journée  ;  et  que  la  présence 

de  Dieu  y  devenant  fréquente  dans  la  journée  ,'«oH 
un  renouyellement  d'oraison.  Cette  vue  courte  et 

amoureuse  de  Dieu  ranime  tout*l'bomme^  calme  ̂ 8e8 
passions ,  porte  avec  soi  la  tumière  et  le  conseil  dans 

les  occasions  importantes,  subjugue  peu  à  peu  Fhu- 

meur,  &rt  qu'on  possède  son  ame  en  patience  ',  o^ 
plutôt  qu'on  la  laisse  posséder  à  Dieu.  Renov'amini 
9piritu  mentis  vestrœ  ̂ •^.  Ne  faites  point  de  longue 
oraison;  mais  faites -en  un  peu  9  nu  nom  de  ))ien, 
tous  les  matins ,  en  quelque  temps  dérobé.  Ce  mor 

raent  de  provision  vous  nourrira'  toute  la  journée. 

Faites  cette  oraison  plus  du  cceur  que  de  l'esprit» 
moins  par  raisonnement  que  par  simple  affection; 
peu  de  considérations  arrangées ,  beaucoup  de  foi  et 
li'amoïkr. 

11  fiant  liye  aussi ,  mais  des  choses  qui  vous  puivS* 
sent  recueillir,  fortilier,  et  familiariser  avec  Dieu. 

Vous  avez  unç  personne  qui  peut  vous  indiquer  les 
lectures  qui  vous  conviQoneot.  JV^  cr^aez  point  dç 
fréquenter  les  sacrenàens  selon  votre  besoin  et  votre 

attrait  :  il  ne  feut  pas  que  d^  vains  égards  i$ous  pri- 
vent du  pain  descendu  du  ciel ,  qui  veut  se  donner  à 

vous*  Ne  donnez  jamais  aucune  démonstration  in- 
utile; mais  aussi  ne  rougissez  jamais  de  celui  qui  fera 

lui  seul  toute  votre  gloire. 

Ce  qui  me  donne  de  merveilleuses  espérances  , 

c'est  que  je  vois  par  votre  lettre  que  vous  sentez  vos 
foiblesaes ,  et  que  vous  les  reconnoissez  humblement. 

(4)  Sphes.  ly.  23. 
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0  qu'on  est  fort  ea  Dieu,  quand  on  se  trouve  bien 
ibible  en  soi  -  même  I  Cthn  mfirmar,  tune  potêHS 

êum  ̂ '^  Craignez  y  mille  £6is  plus  que  la  mort,  de 
tomber.  Mais  si  vous  tombiez  malheureusement,  bâ- 

tez-voua  de  retourner  au  père  des  nûsëricordes  et 
au  Dieu  de  toute  consolation ,  qui  vous  tendra  les 

bras  ;  et  ouvrez  votre  cœur  blesse  i  ceux  qui  pour- 
ront vous  guërir.  Surtout  soyez  humble  et  petit.  Et 

vUior  fiant  plus  qnàm/iicius  sum,  disoit  David  ̂ *\ 
et  humilié  ero  in  oculis  meis.  Appliquez -vous  i 
vos  devoirs ,  ménagez  votre  santé ,  et  modérez  vos 

goûts,  pour  ne  point  épuiser  vos  forces.  Je  ne 

vous  parle  que  de  Dieu  et  de  vous  t  il  n'est  pas 
question  de  moi.  Dieu  merci ,  j'ai  le  cœur  en  paix  s 
ma  plus  rude  croix  est  de  ne  vous  point  vojr^  mais 
je  vous  porte  sans  cesse  devant  Dieu,  dans  une 
présence  plus  intime  que  celle  des  sens.  Je  donneroîs 

mille  vies  comme  une  goutte  d'eau ,  pour  vous  voir 
tel  que  Dieu  vous  veut.  Amen!  Ameni 

L.  de  L.  (Fabbé  de  Langeran)  est  pénétré  de  re- 
cpnnoissance  pour  vos  bontés. 

(«}  i/  Cor,  XII.  lo.  ̂   |fe)  lÉ  Rgg,  VI.  9^ 
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AU  MÊME. 

Que  l'amour  de  Dieu  doit  £tre  oolre  principe,  uotre  lin,  ei  notre 
unique  règle  en  toutes  choses. 

Jb  croîs  ̂   mADseigneiir,  que  la  Traie  maniëi^  d'ai- 

'  mer  vos  proches ,  c'est  de  les  aimer  en  Dieu  et  pour 
Dieu.  Les  hommes  ne  connoissent  point  l'amour  de 
Dieu  :  fente  de  le  eonnottre ,  ûs  en  ont  peur ,  et  s'en 
âoignent.  €ette  crainte  fait  qu^ils  ne  peuvent  com- 

prendre la  douce  familiarité  des  enfans  dans  le  sein 
da  pltis  tendis  de  loUs  les  pères.  Ils  ne  connoissent 

nfBhin  mattre  tout^puiséant  et  rigoureux.  Us  sont  tou- 
jours contraints  avec  lui,  toujours  génës  dans  tout 

ce  qu'As  font.  Ils  font  à  regret  le  bien ,  pour  éviter  le^ 
ddiliment  :  ils  feroient  le  mal  ̂   s'ils  osoient  le  faire , 

et  slls  pouYoient  espérer  l'impunité .  L'amour  de 
Dieu  leur  parolt  wie  detle  onéreuse  ?  ils  cherchent  à 

l'éluder  par  dès  formâmes,  et  par  un  culte  extérieur 
qi^ils  veulent  toujours  mettre  à  la  place  de  cet  amour 
sinoère  et  effectif.  I4s  chicanent  avec  Dieu  même  , 

pour  lui  donner  le  moins  qu'ils  peuvent.  0  mon  Dieu, 
si  les  hommes  savbient  ce  que  c'est  que  vous  aimer, 
ils  ne  vottdroient  plus  d'autre  vie  et  d'autre  joie 
que  votre  amour  ! 

Cet  amour  ne  demande  de  nous ,  que  des  mœurs 
innocentes  et  réglées.  Il  veut  seulement  que  nous 

fassions  pour  Dieu  tout  ce  que  la  raison  nous  doit 

faire  pratiquer.  Il  n'est  pas  question  d'ajouter  aux 
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bonnes  actions  qu'on  fait  déjà  ;  il  n'est  question  que 
de  faire  par  amour  pour  Dieu  ce  que  les  honnêtes 

gens  qui  vivent  bien  font  par  honneur  et  par  amour 

pour  eux-mêmes.  Il  n'y  a  à  retrancher  que  le  mal , 

qu'il  faudroit  retrancher  quand  même  nous  n'^aurions 
d'autre  principe  que  la  vraie  raison.  Pour  tout  le 
reste ,  laissons-le  dans  l'ordre  que  Dieu  a  établi  dans 
le  monde  :  faisons  les  mêmes  choses  honnêtes  et  ver- 

tueuses; mais  faisons-*les  pour  celui  qui  nous  a  iaits, 
et  à  qui  nous  devons  tout. 

Cet  amour  de  Dieu  ne  demande  point  de  tous  les 
chrétiens  des  austérités  semblables  à  celles  des  an* 

ciens  solitaires,  ni  leur  solitude  profonde,  ni  leur 

contemplation  -,  il  ne  demande  d'ordinaire ,  ni  les  ac- 
tions éclatantes  et  héroïques,  ni  le  renoncement  aux 

biens  légitimement  acquis,  ni  le  dépouillement  des 
avantagea  de  chaque  condition  ;  il  vçut  seulement 

qu'on  soit  juste ,  sobre ,  modéré  dans  l'usage  conve- 
nable de  toutes  ces  choses  ;  il  veut  seulement  qu'on 

n'en  fasse  pas  son  dieu  et  sa  béatitude ,  mais  qu'on 
en  use  suivant  son  ordre ,  et  pour  tendre  vers  lui. 

Cet  amour  n'augmente  point  les  croix  ;  il  les  trouve 
déjà  toutes  semées  dans  toutes  les  conditions  des 

hommes.  Nos  croix  nous  viennent  de  l'infirmité 
de  nos  corps  et  des  passions  de  nos  âmes  :  elles 

viennent  de  nos  imperfections  et  de  celles  des  autres 

bonunes,  avec  qui  nous  sommes  obligés  de  vivre.  Ce 

n'est  pas  l'amour  de  Dieu  qui  nous  cause  ces  peines; 

au  contraire,  c'est  lui  qui  nous  les  adoucit ^  par  la 
consolation  dont  il  assaisonne  nos  souffrances*  Il  di- 

minue même  nos  croix ,  i  mesure  qu'il  modère  nos 
passions  ardentes  et  notre  aensibilité  ,  qui  sont  la 
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sowce  de  tous  nos  yëritables  manx.  Si  l'amour  de 
Dieu  ëtoit  parfSeût  en  nous,  en  nous  dëtadiant  de  tout 

ce  que  nous  craignons  de  perdre ,  ou  que  nous  dési* 

I0D8  d'acquérir ,  il  finiroit  toutes  nos  douleurs ,  et 
Boos  eombleroit  d'une  paix  bienheureuse. 
Pourquoi  donc  tant  craindre  l'amour ,  cpii  ne  fait 

anpm  de  nos  maux ,  qui  peut  les  adoucir  tous ,  et  qui 
feioit  entrer  ayec  lui  dans  nos  cœurs  tous  les  biens? 

Les  hommes  sont  bien  ennemis  d'eux-mêmes ,  de  ré- 
sister à  cet  amour ,  et  de  le  craindre. 

Le  précepte  de  l'amour,  loin  d'être  une  surcharge 
au-dessus  de  tous  les  autres  préceptes,  est  au  con- 

traire ce  qui  rend  tous  les  autres  préceptes  doux  et 

légers.  Ce  qu'on  fait  .par  crainte  et  sans  amour,  est 
toajours  ennuyeux ,  dur,  pénible,  accablant.  Ce  qu'on 
bit  par  amour,  par  persuasion,  par  volonté  pleine^ 

ooeot  libre,  quelque  rude  qu'il  soit  aux  sens»  devient 
toujours  doux.  L'envie  de  plaire  à  Dieu  qu'on  aime 
fiât  que ,  si  on  sou£Ere ,  on  aime  à  souffrir  ;  la  souf- 

france qu'on  aime  n'est  plus  une  sottffirance. 
Cet  amour  ne  trouble,  ne  dérange,  ne  change 

tien  dans  Tordre  que  Dieu  a  établi.  Il  laisse  les  grands 
dans  la  grandeur ,  et  les  &it  petits  sous  la  main  de 
cdui  qui  les  a  faits  grands.  Il  laisse  le^  petits  dans  la 

poussière ,  et  les  rend  contens  de  n'être  rien  q^'en 
lui., Ce  contentement  dans  le  lieu  le  plus  bas  n'a  au- 

cune bassesse ,  et  fait  une  véritable  grandeur. 
Cet  amour  règle  et  anime  tous  les  autres  amours 

que  nous  devons  aux  créatures.  Nous  n'aimons  ja- 
Quds  tant  notre  prochain ,  que  quand  nous  l'aimons 
pour  Dieu ,  et  de  son  amour.  Quand  nous  aimons  les 

hommes  hors  de  Dieu,  nous  ne  les  aimons  que  pour 
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nouâ-ménies.  C'est  toujours,  on  notre  intérêt  gro»- 
sier,  ou  notre  intérêt  subtil  et  dëguisë,  que  nous 

cherchons  en  eux.  Si  ce  n'est  pas  l'argent,  la  com-> 
modité,  la  faveur,  que  nous  y  cherchons,  c'est  la 
gloire  de  les  aimer  sans  intérêt;  c'est  le  goàt,  c^esl 

la  confiance ,  c'est  le  plainr  d'être  aimés  par  des  gens 
de  mérite,  qui  flattent  notre  amour-^propre  ble»  plus 

qu'une  somme  d'argent  ne  le  flatteroit.  C'est  donc 
nous-n^êmes  que  nous  aimcms  uniquement  dans  tous 
nos  amis  que  nous  croyons  aimer.  Aimer  autrui  pour 

soi,  c'est  l'aimer  Men  imparfaitement;  c^est  plutôt 
amour-propre  que  vraie  amitié. 

Quel  est  donc  le  moyen  d'aimer  ses  amis?  C'est  de 
lès  aimer  dans  l'ordre  de  Dieu;  c'est  d'aimer  Dieu 

eir  eux;  c'est  d'y  ftimer  ce  qu'il  y  a  mis^  et  de  siip» 
porter  pour  l'amour  de  lui  la  privation  de  ce  qu^l 
tty  met  pas.  Quand  nous  a'aimons  nos  anôs  que  paf 
amour-propre ,  Tamoui^-iH^pve ,  impatient ,  délicut  « 
jaldux ,  plein  de  besoins  et  vide  de  mérite  ̂   se  déie 
sans  cesse  et  de  soi  et  de  son  ami  :  il  se  lasse ,  il  se 

dégoûte;  il  voit  bientôt  le  bout  de  ce  qu'il  croyoit 
le  plus  grand  ;  il  trouve  partout  des  mécomptes  *,  il 
vt)udroit  toujours  le  parfait ,  et  jamais  il  ne  le  trouve; 
il  se  pique ,  il  change ,  il  ne  peut  se  reposer  nidte 

part.  L'amour  de  Dieu,  aimaittt  sans  rapporter  ses 
amis  à  soi ,  les  aime  patiemment  avec  leurs  déûiuts. 

11  ne  v^ut  point  trouver  en  eux  plus  que  Dieu  n'y  a 
mis;  il  n'y  regarde  que  Dieu  et  ses  dons  :  tottt  lui 

est  bon,  pourvu  qu'il  aime  ce  que  Dieu  a  feit,  et  qu^U 
supporte  ce  que  Dieu  n'a  pas  fiût ,  mais  qu'il  a  per- 

mis, et  qu'il  veut  que  nous  supportions  pour  nous 
conformer  à  ses  desseins. 
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L'amour  de  Dieu  ne  s'attend  jamais  de  trouver  la 
perfeetion  dans  la  créature.  Il  sait  qu^elle  n'est  qu'en 
Dieu  seul 9  et  il  est  ravi  de  dire  k  Dieu,  comme  saint 

Michel  :  Qui  éêt  êemilable  à  f>ous?  Tout  ce  qu^il  voit 
d'imparfidt  lui  fait  dire  :  Vous  n'êtes  point  mon  Dieu. 
Comme  U  n'attend  la  perfection  d'aucune  créature, 
il  nVst  jamais  mécompte  en  rien.  Il  aime  Dieu  et  ses 
dons  en  chaque  créature ,  suivant  le  degré  de  bonté 
de  chacune.  Il  aime  moins  ce  qui  est  moins  bon  ;  il 
aime  mieux  ce  qui  est  meilleur  c  il  aime  tout,  parce 

qall  n'y  a  rien  qui  n'ait  quelque  petit  bien  qui  est 
le  don  de  Dieu,  et  que  les  plus  méchans,  tandis 

(pi'ils  sont  encore  en  eette  vie,  peuvent  toujours  de- 
venir bons ,  et  recevoir  les  dons  qui  leur  manquent. 

li  aime  pour  Dieu  tout  ce  qui  est  Pouvrage  de 

Dieu,  et  que  Dieu  lui  commande  d'aimer.  Il  aime 
davantage  ce  que  Dieu  a  voulu  lui  rendre  plus  cher. 
Il  regarde  dans  un  père  mortel  le  Père  céleste  ;  dans 
un  frère ,  dans  un  cousin ,  dans  un  ami ,  les  liaisons 

étroites  que  la  Providence  a  formées.  Plus  les  liens 

sont  étroits  dans  l'ordre  de  la  Providence ,  plus  l'a- 
meur  de  Dieu  les  rend  fermes  et  intimes.  Peut-on 
aimer  Dieu,  sans  aimer  toutes  les  choses  dont  il 

nous  a  commandé  l'amour?  C'est  son  ouvrage ,  c'est  ce 
qu'il  veut  nous  faire  aimer;  ne  le  ferons-nous  pas? 

Il  est  vrai  que  nous  aimerions  mieux  mourir,  que 

d^aimer  quelque  chose  plus  que  lui.  U  nous  dit  dans 

l'Évangile  :  Si  quelqu'un  aime  son  père  eu  êa  mère 

fhu  que  moi,  Un*e$t  pa$  digne  de  moi  ̂ ^K  A  Dieu 

ne  plaise  donc  que  j'aime  plus  que  lui  ce  que  je 

{a)  Matthm  x.  87. 
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n^aime  que  pour  lui  !  Mais  j'aime  de  tout  mon  coeur, 
pour  Famour  de  lui,  tout  ce  qui  -me  le.  représente, 

tout  ce  qui  renferme  ses  dons,  tout  ce  qu'il  a  voulu 
que  j'aimasse.  Ce  principe  solide  d'amour  fait  que  j€ 
ne  yeux  jamais  manquer  à  rien,  ni  à  mes  produes, 

ni  à  mes  amis.  Leurs  imperfections  n'ont  garde  de 
me  surprendre ,  car  je  n'attends  qu'imperfection  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  mon  Dieu.  Je  ne  vois  que  lui  seul 
en  tout  ce  qui  a  le  moindre  degré  de  bonté.  'C^est 
lui  que  j'aime  dans  sa  créature,  et  rien  ne  peut  al* 
térer  cet  amour.  Il  est  vrai  que  cet  amour  n'est  pas 
toujours  tendre  et  sensible;  mais  il  est  vrai ,  intime, 
fidèle ,  constant,  effectif;  et  je  le  préfère ,  par  le  fond 
de  ma  volonté ,  à  tout  autre  amour.  Il  a  même  ses 

tendresses  et  ses  transports.  Une  ame  qui  seroit  bien 
à  Dieu,  ne  seroit  plus  desséchée  et  resserrée  par  les 

délicatesses  et  les  inégalités  de  l'amour-propre  :  n'ai- 
mant que  pour  Dieu ,  elle  aimeroit ,  comme  Dieu , 

d'un  amour  admirable;  car  Dieu  est  amour,  comme 
dit  saint  Jean  ̂ ^^  :  ses  entrailles  seroient  une  source 

inépuisable  d'eau  vive ,  suivant  la  promesse  ̂ '^  •  L'a- 
mour porteroit  tout,  souflBriroit  tout,  espëreroit  tout 

pour  notre  prochain;  l'amour  surmonteroit  toutes 
les  peines;  du  fond  du  cœur  il  se  répandroit  jusque 

sur  les  sens;  il  s'attendriroit  sur  les  maux  d'autrui, 
ne  comptant  pour  rien  les  siens;  il  consoleroit,  il 
attendroit ,  il  se  proportionneroit ,  il  se  rapetisseroU 

avec  les  petits ,  il  s'éleveroit  pour  les  grands  ;  il  pleu- 
reroit  avec  ceux  qui  pleurent,  il  se  réjouiroit  «par 
condescendance  avec  ceux  qui  se  réjouissent  :  il 

(a)  i  Joan.  it.  8.  —  (e)  Joan.  Tii.  38. 
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mï  tout  à  tous ,  non  par  uile  apparence  forcée  et 

par  une  sèche  démonstration  ^  mais  par  Tabondance 

du  cœur,  en  qui  l'amour  de  Dieu  seroit  une  source 
vive  pour  tous  les  sentimens  les  plus  tendres ,  les 

plus  forts  et  les  plus  proportionnés.  Rien  n'est  si  sec, 

si  froid,  si  dur,  si  resserré,  qu'un  cœur  qui  s'aime 
seul  en  toutes  choses.  Rien  n'est  si  tendre ,  si  ouvert, 
si  Ttf,  si  doux,  si  aimable,  si  aimant,  qu'un  cœur 

que  l'amour  dirin  possède  et  anime. 

«««•MifMt%«i 

36*. 

* 

AU  MÊME. 

■ 

Exhortation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis. 

Enfant  de  saint  Louis ,  imitez  votre  père  :  soyez , 
coimne  lui ,  doux ,  humain ,  accessible ,  affable ,  com- 

patissant et  libéral.  Que  votre  grandeur  ne  vous  em- 

pêche jamais  de  descendre  avec  bonté  jusqu'aux  plus 
petits,  pour  vous  mettre  en  leur  place,  et  que  cette 

bonté  n'aflbiblisse  jamais  ni  votre  autorité  ni  leur 
respect.  Étudiez  sans  cesse  les  hommes;  apprenez  & 
vous  en  servir  sans  vous  livrer  à  eux.  Allez  chercher 

le  vrai  mérite  jusqu'au  bout  du  monde  :  d'ordinaire , 
il  demeure  modeste  et  reculé.  La  vertu  ne  perce  pioiut 

la  foule;  elle  n'a  ni  avidité  ni  empressement;  elle  se 
laisse  oublier.  Ne  vous  laissez  point  obséder  par  des 
esprits  flatteurs  et  insinuans  :  faites  sentir  que  vous 

n'aimez  ni  les  louanges  ni  les  bassesses.  Ne  montrez 
de  la  confiai^ce  qu'à  ceux  qui  ont  le  courage  de  vous 
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contredire  dans  le  besoin  avec  respect ,  et  qui  aimeat 
mieui:  votre  réputation  que  votre  faveur. 

La  force  et  la  sagesse  de  saint  Loms  vous  seront 
données,  si  vous  les  demandez  en  reconnoissant  hum- 
blement  votre  foiblesse  et  votre  impuissance.  Il  est 
temps  que  vous  montriez  au  monde  une  maturité  et 

une  vigueur  d'esprit  proportionnées  au  besoin  pré- 
sent. Saint  Louis,  i  votre  âge,  étoit  déjà  les  délices 

des  bons  et  la  terreur  des  méchans.  Laisses  donc  tous 

les  amusemens  de  l'âge  passé  :  fsiites  voir  que  vous 
pensez  et  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 
penser  et  sentir.  Il  faut  que  les  bons  vous  aiment , 
que  les  méchans  vous  craignent,  et  que  tous  vous 

estiment.  Hâtez-vous  de  vous  corriger ,  pour  travail- 
ler utilement  à  corriger  les  autres. 

La  piété  n'a  rien  de  foible ,  ni  de  triste ,  ni  de 
gêné  :  elle  élargit  le  cœur  ̂   elle  est  simple  et  aima- 

ble ;  elle  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous.  Le 

tojeimne  de  Dieu  ne  consiste  point  dans  une  scru- 
puleuse observation  de  petites  formalités;  il  oonaiste 

pour  chaeun  dans  les  vertus  propres  à  son  état.  Un 
^and  prince  ne  doit  point  servir  Dieu  de  la  même 

façon  qu'un  solitaire  ou  qu'un  simple  particulier. 

Saint  Louis'  s'est  sanctifié  en  grand  roi.  Il  étoit  in- 
trépide à  la  guerre ,  décisif  dans  les  conseils ,  sapé- 

rieur  au-x  autres  hommes  par  la  noblesse  de  ses  aen* 
4imens,  sans  hauteur,  sans  présomption,  sans  du- 

reté. Il  suivoit  en  tout  les  véritables  intérêts  de  sa 

nation,  dont  il  étoit  autant  le  père  que  le  roi*  Il 
vojToit  tout  de  ses  propres  yeux  dans  les  affaires 
principales.  Il  étoit  appliqué,  prévoyant,  modéré, 
droit  et  ferme  dans  les  négociations ,  en  sorte  que  les 

étrangers 



\ 

AYEG    LE   DUC    DE   BOURGOGNE,  etC.  129 

ëtrangers  ne  se  fioient  pas  moins  à  lui  que  ses  pro- 
pres sujets.  Jamais  prince  ne  fut  plus  sage  pour  po- 

licer  les  peuples  y  et  pour  les  rendre  tout  ensemble 
bons  et  beureux.  Il  aimoit  avec  tendresse  et  con- 

fiance tous  ceux  qu'il  deyoit  aimer;  mais  il  ëtoit 
ferme  pour  corriger  ceux  qu'il  aimoit  le  plus,  quand 
ils  aToieot  tort.  Il  ëtoit  noble  et  magnifique  seloa  les 
mœurs  de  son  temps,  mais  sans  faste  et  sans  luxe.  Sa 

dépense ,  qui  ëtoit  grande ,  se  faisoit  ayec  tant  d'or- 

dre^ qu'elle  ne  Tempâcboit  pas  de  dëgager  tout  son 
domaine. 

Long-temps  après  sa  mort  on  se  souvenoit  encore 
avec  attendrissement  de  son  règne ,  comme  de  celui 

qui  deyoit  Iseryir  de  modèle  aux  autres  pour  tous 

les  siècles'  i  yenir.  On  ne  parloit  que  des  j^oids ,  des 
mesures ,  des  monnoies ,  des  coutumes ,  des  lois ,  de 

la  police  du  règne  du  bon  roi  saint  Louis.  On  croyoit 
ne  ̂ uyoir  mieux  faire ,  que  de  ramener  tout  i  cette 

règle.  Soyez  l'hëritier  dé  ses  yertus  ayant  que  de 
Pètre  de  sa  couronne.  Invoquez- le  avec  confiance 
dans  vos  besoins  :  baisez  souvent  ses  restes  prë- 

cieux  ̂ ^^  Souvenez -vous  que  son  sang  coule  dans 

vos  veines ,  et  que  l'esprit  de  foi  qui  l'a  sanctifie  doit 
être  la  vie  de  votre  cœur.  Il  vous  regarde  du  haut 

du  ciel ,  oïl  il  prie  pour  vous,  et  où  il  veut  que  vous 
régniez  un  jour  en  Dieu  avec  lui.  Unissez  votre  cœur 

au  sien.  Conserva  y  Jîli  mi  ̂ prœeepia  patrie  tui^^K 

(i)  Fénelon  avott  donné  au  Duc  de  Bourgogne  un  reliquaire  qui  «on- 
ttnoit  un  morceau  de  la  m&choire  de  saint  Louis.  Voy.  ci  -  après  la 
Lettre  du  8  mars  iji2* 

CORRESP.   I.  Q 
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37. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELOPî: 

^  J 

■  ■ 

Il  se  réjouit  4ans  l'espërance  d'avoir  bientôt  une  entreme  avec 
l'archeTèque  de  Cambrai.  .  .  . 

A  Pcroime,  le  25  aYril,  k  7  heures  (  17020 

( 

Je  ne  puis  rae  .sentii'  si  près  de  vous,  sans  vous  en 
témoigner  ma  joie ,  et  en  même  temps  celle  que  me 

cause  la  permission  que  le  Roi  m'a  donnée  de  vous 
voir  en  passant.  Il  y  a  mis  néanmoins  la  condition 

de  ne  vous  point  parler  en  particulier  5  mais  je  sui- 
vrai cet  ordre ,  et  néanmoins  pourrai  vous  entretenir 

tant  que  je  voudrai,  puisque  j'aurai  avec  moi  Sau- 
mery,  qui  sera  le  tiers  de-  notre  première  entrçjvue^ 

après  cinq  ans  de .  séparation.  C'est  assez  vous  en 
dire,  de  vous  le  nommer,  et  vous  le  coonoissez 

mieux  que  mol  pour  un  homme  très-sur^  et ̂   qui 
plus  est, fort  votre  ami.  Trouvea-yous  donc,  je, vous 
prie,  à  la  maison  où  je  changerai  de  chevaux,  suj:  le3 
huit  heures  ou  huit  heures  et  demie.  Si  par  hasajd 

trop  de  discrétion  vous  avoit  fait  aller  au  Cat^iji, 

je  vous  donne  le  rendez -vous  pour  le  retour,  en 

vous  assurant  que  irien  n'a  jamais  pu  diminuer  ni  ne 
diminuera  jamais  la  sincère  amitié  que  j'ai  pour  ¥OQS. 
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38. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  AU  MARQUIS  DE 

DENONVILLE. 

Il  lui  lëmoigne  le  dësir  qu'il  a  de  gloriiier  Dieu  par  sa  conduite. 

Du  camp  de  Santen  (ih  39  mai  1701. 

J'Ai  Tefça.«T6c  plaim  la  lettre  <^e  Vous  m'aTor 

écrite  9  et  y  aï  reeoaou  le  T4iitabk  att^h^me&t  d'^ 
ema  auasi  boa  et  fOMi  dfoU  que  le.^^ftre,  &iw  nh 

n^est  eertaÎBement  pluft  agréable  ̂   qpie  de  voir  qa'on 

tioirre  que  je  fiiaae  Wen.  'Gependaat  ce  b'est  pM 
gtand  ehoae.qiïe  de  xéAWr.dATant  leajbiomiiiea)  €i 

je  tâche  prâncipaleiEQeRt  A  faire  biea  devant  Dieu  de 

toutes  eortes  de  manières.  €'eet  U  moo.  prîMÎpal 
objet  ç  et  je  vaus  en  parle ,  pai»e  qae  je  mB  que 

eelte  matière  'mue. fait  plaisir.  Vous  ne.  sauriez  me 

donnée  de  plm  graodei  m^que  d'attariietnent  et  de 

lèfe  ,  qu'en  léontinMO^.  de  le  .  prûn*  »  cpnaDae  roua 

fiâtes ,  qu'il  lui  plaise,  me.  protéger  spirituellement 

surtout  9  et  xxe>  permatlore  pas  que  je  m'.ëcarte  jamais 
de.  son  service.  Soyez  touJ!6urs  persuade,  je  vous 

{Rie  ,»de  Festime  et  4e  l'amitié  que  j'ai  pour  vous.  Je 
sois  très-coDtent  de.  votare  fils. 

(1)  Ikmlqn  est  uiifl  9«lit«  fille  d'AUeiM§ne,  à  trais  licncs  nord-ait de  Clcv(s. 

•  • 
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39**. DE.EÉNELON  AU  DUC  DE  CHEYREUSE. 

Il  rengage  à  entrer  en  correspondance  a^ec  H.  de  Bagnob^  qui  pcotUi 
donner  des  înAtructions  très*  utiles  pour  le  senrice  du  Roi. 

A  Cambrai,  aa  fuin  1702. 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  vous  devoir  dire  ce  que 

M.  de  Bagnols  m'a'  prie  de  tous  faire  saroir*  Il  sou- 
haileroit  de  tous  pouToir  écrire  en  secret,  et  par 

des  Toîes  sârres ,  pour  drrerses  choses  très  -  impor- 

tantes au  service  du  Roi ,  qu^il  croit  nécessaire  que 
vous  sachiez  par  rapport  au  ̂ ys  où  il  est.  Il  attend 
de  savoir  si  vous  le  trouverez  bon.  Ce  commerce  de 

lettres  né  vous  exposera  en  aucune  façon,  t^  Il  ne 

passera  jamais  par  les  hasards  de  la  poste*  2**  Yoas 
ne  serez  jamais  obligé  de  répondre  rien  qui  ne  pAt 
être  va  de  tout  le  monde ,  si  les  lettres  étoient  ou- 

vertes. 5^  Il  ne  veut  que  vous  informer  du  véritnbie 
intérêt  du  Roi  sur  les  prindpaux  points,  afin  que 
vous  soyez  plus  en  état  de  donner  votre  avis  dans 

le  conseil  pour  le  bon  succès  des  affaires.  S'il  y  avoit 
en  tout  cela  quelque  péril,  il  seroit  sur  lui,  et  non 

pas  sur  vous^  car  c'est  lui  qui  s'expliquera  sur  toutes 
choses,  et  vous  ne  ferez  c[u'examiner  ce  qu'il  vous 
aura  mandé.  4^  Il  ne  s'agira  point  des  affaires  da 
jansénisme*;  il  proteste  qu'il  ne  veut  s'en  mêler  ni 
directement,  ni  indirectement;  et  il  n'a  garde  de 
vous  rien  proposer   là-dessus.   D'ailleurs,  c'est  une 
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bonne  et  foile  tête  dans  les  aASsdres  t 'en  parlant  peu, 
il  fait  beancoup.  Sesjnanièxes  sont  douces,  modé- 

rées, insinuantes.  Il  coanoit  bien  les /hommes,  les 

ménage,  et  s'accommode  avec  eux.  Il  est  ué  pour 
les  affaires,  et  elles  lui  coûtent  beaucoup  moins  de 

traTail  qu'à  un  autre*  U  a  fort  étudié  les  mclinationsy 
les  mœurs ,  le  génie ,  les  lois  et  les  intérêts  de  ce 

pays:  s'il  y  a  un  Français  aimé  i  Bruxelles,  suis 
doute  c'est  lui.  Vous  pouvez  donc,  mon  bon  duc, 
tirer  de  grandes  lumières  de  ses  lettxes,  et  elles  ne 

peuvent  vous  causer  aucun  inconvénient  ;  c'est  même, 
si  je  ne  me  trompe ,  le  moins  que  vous  puissiez  ac- 

corder à  un  homme  de  ce  poids,  de  cette  capacité 
et  de  cette  expérience ,  et  qui  est  si  avant  dans  les 

afEedres  des  Pays-Bas,  que  de  recevoir  d'une  ma- 

nière favorable  et  obligeante  les  lettres  qu'il  souhaite 
de  vous  écrire  en  secret  pour  le  biea  du  service. 

U  prétend  que  les  affaires  ont  un  très-pressant  be- 

soin qu'on  ouvre  les  yeux  sur  beaucoup  de  choses 

qu'il  faut  redresser,  et  qu'on  se  bâte  de. prévenir 
divers  grands  mécomptes.  Tout  ce  que  vous  rece- 

vrez de  lui.  sera  net,  juste,  précis,  courte  et  exact; 

du  moins  je  n'ai  rien  vu  de  lui  qui  ne  portât  ce 

caoractère.  Je  me  suis  borné  à  écouter  ce  qu'il  a  bien 
voulu  me  dire  en  conversation  :  maïs  je  ne  lui  ai 

deiaandé  aucun  détail  *,  car  il  ne  me  convieûi  point 
d'entrer  dans  Jles  affaires ,  et  il  me  suffit  de  vous  sup- 

plier d'accepter  le  commerce  qu'il  vous  demande , 

sans  autre  engagement  de  votre  part,  que  ̂ d'exami- 

ner  ses  pensées,  et  de  n!en  suivre  aucune  qu'autant 
que  vous  le  croirez  utile  au  service,  du  Roi.  Vous 

verrez, en, détail  quelle  atteutioa  chaque. chpse.mé^ 
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ritera.  Je  tous  demande  âeolemeiit  là  gtàce  de  me 

fiBiire  dayoir,  par  la  p^mière  voie  sûre  qui  de  pré- 

sentera, que  vous  agréée  qu'il  vous  écrive.  Ajoiâtes- 

jj  8^1  vous  plait,  des  marques  de' eousidératioii  et 
d'estime  pour  sa  personne ,  afin  que  je  sois  par  lA  en 
étal  de  lui  faire  une  réponse  honnête  et=  obU^ëante  r 

j'aurai  soin  d'en  mesurer  les  termes  de  maniée  ̂ qtie 
vous  n'y  soyez  ni  nommé  ni  désigné,  et  que  naa 
lettre  pût  en  toute  extrémité  être  lue  de  tOM  le 
mondé ,  sans  aucun  inconvénient  pour  voua; 

AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit  teuir  à  la  cour,  et  sur 
tas  raypôrU  du  duc  de  ChevreoM  avec  M.  de  Bagnolt. 

A  Cambrai,  9  juillet  1702. 

La  bonne  duchesse  est  artivée  ici ,  mon  bon  tec, 

avec  toute  la  santé  qu'on  pouvoit  espérer  d'elle  : 
elle  y  parott  avoir  le  cœur  assez  cbntent ,  et  j'espère 
que  ée  voyage  ne  lui  fera  point  de  mal.  Il  m'eat  im- 

possible de  vous  répondre  aujourd'hui  sur  votre 
mémoire  touciiant  mademoiselle  votre  sœur.  Depuie 

l'arrivée  de  la  bonne  duchesse  >  je  n'ai  pas  e«  vn 
moment  pour  le  lire  :  c'est  ici  aujourd'hui  une  fêle 
qui  m'a  tenu  en  continuel  office  et  sujétion,  le  vous 
rendrai  compte  de  votre  mémoire  au  plus  tôt.  Ge  que 

j'ai  appris  par  des  voies  non  suspectes^  marque  qme 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  fait  au-delà  de  tout  ce 

qn^on  aaroit  pu  ei^rer  ̂   et  qu'il  est  soutenu  contre 
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ses  défauts  naturels  par  l'esprit  de  piété.  Il  faut  que 
cette  expérience  Tengage  à  commeocer  sur  un  nou- 

veau ton  à  la  cour,  quand  il  y  retournera  :  s'il  ne 

s'établit  sur  ce  nouveau  pied  en  arrivant,  il  retom- 
bera dans  l'état  où  il  étoit,  et  tout  l'ouvrageL4e  l'ar- 
mée sera  perdu.  Deux  jours  mal  passés  i  Versailles 

l'aviliront.  Si  au  contraire  il  soutient  la  réputation 
qu'il  vient  d'acquérir  ̂   si  on  le  trouve  affable ,  obli- 

geant,  attentif,  à  Versailles  conune  à  Tarmée;  s'il  j 
conserve  partout  une  certaine  dignité  sans  hauteur 
ni  humeur  sauvage ,  même  avec  ceux  qui  ont  été  les 
moins  prévenus  en  sa  faveur,  vour  verrez  que  le 
public  lui  en  saura  bon  gré ,  et  que  les  personnes 

même  les  plus  dégoûtées  ne  pourront  s'empéch^r  de 
sentir  son  mérite.  Quand  il  voudra  8*en  donner  la 
peine ,  il  se  fera  considérer  de  tout  le  monde  :  il 

n'a  besoin  que  d'agir  par  religion;  cette  vue  sou- 
tiendra tout. 

J'ai  envoyé  votre  petite  lettre  ostensible  à  M.  de 

Bagnols.  Je  compte,  comme  vous,  qu'il  est  très-dé- 

voué &  un  parti  que  nous  n'aimons  ni  vous  ni  moi  : 
nuôs  qu'importe?  il  est  très-éclairé  dans  les  affaires; 
vous  profiterez  de  ses  vues,  et  ne  croirez  rien  sans 
preuve.  Je  vous  supplie  seulement  de  lui  témoigner 

Fouverture  et  l'estime  qui  peut  être  sincère  en  vous 

pour  lui  en  un  certain  degré.  A  l'égard  de  M.  de 
Bergheik ,  il  a  ébloui  M.  le  maréchal  de  Boufflers  et 

M.  de  Puységur^  mais  tous  les  honnêtes  gens  du 

pays  le  croient  un  bonmie  très-dangereux  :  il  a  de 
Pesprit,  de  la  souplesse;  il  flatte,  il  fait  le  zélé: 

mais  approfondissez.  Je  suis  bien  en  peine  de  votre 

santé-,  ménagez-la,  au  nom  de  Dieu. 

' 
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AU   MÊME. 

Sur  le  même  nifet. 

A  Cambrai,  af  juillet  1703. 

Dieu  soit  votre  lumière ,  mon  bon  duc,  votre 

conseil ,  votre  parole ,  voire  force ,  et  surtout  votre 

sagesse ,  en  sorte  que  vous  n'en  ayez  point  d'autre 
que  la  sienne ,  qui  est  la  seule  véritable  et  sure.  Au 
nom  de  Dieu,  mon  bon  duc,  tâchez  de  faire  en 

sorte  que  M.  le  Duc  de  Bourgogne  soutienne  ces 

merveilleux  commencemens.  Je  souhaite  qu'il  re- 
tourne à  Versailles  le  plus  tard  qu'il  se  pourra, 

et  qu'il  s'affermisse  dans  sa  bonne  conduite  avant 
que  d'y  retourner.  Si ,  en  y  arrivant ,  il  retomboit 
dans  les  défauts  dont  il  paroit  guéri,  on  croiroit 

qu'il  n'a  fait  qu'un  efibrt  passager.,  qu'il  n'est  pas 
capable  de  se  soutenir,  et  il  demeureroit  dans  un 

triste  état.  Si  au  contraire  il  fait  i  Versailles  ce  qu'il 
fait  à  l'armée ,  il  sera  estimé ,  admiré  du  public ,  et 
toutes  les  critiques  tomberont.  L'inclination  publi- 

que est  toute  pour  lui  ̂   c'est  une  grande  avance  : 
tout  est  défriché;  il  n'y  a  qu'à  ne  rien  détruire.  Ce 
qu'il  fait  si  bien  à  l'armée ,  ne  peut-il  pas  le  faire  à  la 
cour?  l'un  n'est  pas  plus  contraignant  que  l'autre. 

Bon  soir,  mon  bon  duc^  nous  sommes  ici  gens  qut 
vous  aiment  de  tout  leur  cœur.  Si  vous  étiez  au  où- 
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liea  de  nous,  nous  vous  réjouirions ,  et  élargirions  le 

cœur;  TOUS  vous  en  porteriez  mieux.  Ayez  soin  de 
Totre  santé. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

11  Panure  de  son  amitië,  efc  se  reeoiimuuule  k  ses  prières. 

A  Malinesj  le  6  septembre  1702. 

Js  ne  sauToia  repasser  à  portée  de  vous,  sans 

TOUS  témoigner  le  déplaisir  que  j'ai  de  ne  point  oser 
de  ma  permission ,  et  de  ne  point  vous  revoir ,  ainsi 

que  je  Favois  espéré.  Cette  lettre  vous  sera  rendue 

par  un  moyen  sûr  :  ne  chargez  point  de  réponse 

par  écrit  celui  qui  vous  la  rendra;  et  si  vous  m'en 
frites,  que  ce  soit  par  M.  de  Beauvilliers,  sans  j 

mettre  de  dessus.  Je  vous  prie  d'être  persuadé  de 
la  continuation  de  mon  amitié  pour  vous,  qui  assu- 

lément  ne  peut  être  plus  vive,  et  qui  a  toujours 

été  telle,  conmie  je  ne  crois  pas  que  vous  en  dou- 
tiez, et  de  vous  ressouvenir  incessamment  de.  moi 

dans  vos  prières.  Peut-être  sera-t-il  encore  mieux 

qae  je  ne  vous  voie  pas  la  veille  ou  le  jour  même 

que  j'arriverois  à  Versailles.  Cela  n'est  pas  la  même 
chose,  quand  on  doit  être  quelque  temps  dehors, 

et  les  idées  sont  plus  effacées.  Adieu,  mon  cher  ar- 

chevêque ;  il  n^est  pas  besoin  de  vous  recommander 
le  secret  sur  cette  lettre ,  ni  de  vous  assurer  de  la 

tendre  amitié  que  je  conserverai  en  Dieu  pour  un 

homme  à  qui  j'ai  tant  d'obligations  qu'à  vous. 
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modérer  là-dessoa,  mais  que  l'expérience  vous  a 
contraint  de  croire  qu'il  y  a  du  venin  caché  pres- 

que partout?  Vous  lui  donneriez  peut-être  un  peu 

à  penser*  S'il  tous  pressoit  de  vous  expliquer,  tous 
pourriez  lui  faire  entendre,  sans  nommer  personne, 

que  le  parti  est  releTé  depuis  quelques  années,  et 

qu'il  trouTe  de  la  protection  partout. 
Vous  saTez  ce  que  je  tous  ai  souvent  proposé  sur 

les  pa3  à  faire,  ou  i  ne  fieiire  pas.  Je  ne  demande 

point  que  tous  forciez  TOtre  timidité  par  des  efforts 

humains,  et  qui  surpasseroient  peut -être  tos  res- 

sources présentes  auprès  du  Roi*,  vous  agiriez  de  cette 
sorte  autant  contre  votre  grâce ,  que  contre  votre  na- 

turel :  mais  je  voudrois  seulement  que  vous  leiissassies 
tomber  toutes  vos  réflexions  de  sagesse,  que  vous 

n'eussiez  aucun  égard  à  tout  ce  que  vous  connoitres 
devant  Dieu  de  votre  timidité  naturelle ,  et  que  vous 

fissiez  et  dissiez  simplement ,  en  chaque  occasion  de 

providence ,  ce  que  l'esprit  de  grâce  vous  inspireroit 
alors.  Je  ne  voudrois  aucune  démarche  extraordi- 

naire et  démesurée  par  une  espèce  d'enthousiasme; 

c'est  ce  qui  n'e^point  de  votre  grâce ,  et  où  vous 
courriez  risque  de  prendre  une  chaleur  d'imagina- 

tion pour  un  mouvement  de  Dieu  :  je  ne  voudrois 

que  parler  modérément,  et  selon  les  règles  commu- 

nes, quand  Dieu  vous  en  donneroit  l'ouverture  au 
dehors,  avec  une  certaine  pente  du  dedsms,  contre 

laquelle  vous  n'auriez  que  des  réflexions  humaines 
et  intéressées.  On  se  flatte  quelquefois ,  et  on  se  m^ 

nage  trop  par  politique  timide,  sous  le  beau  prétexte 

de  se  réserver  pour  de  grandes  occasions,  qui  oe 

viendront  peut-être  jamais-,  et,  dans  le  fond,  on  re- 
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cherche  sa  sûreté  et  son  repos  :  mais  on  ne  voit  pas 

œ  repli  du  fond  de  soti  cœur,  et  on  croit  n'agir  que 
poar  le  bien  général ,  dont  on  a  en  effet  le  zèle  sin- 

cère. Moins  TOUS  tous  écouterez  pour  écouter  0ieu 

paisiblement  en  chaque  chose,  plus  tous  sentirez 

votre  cœur  s'élai^ir,  et  TOtre  force  s'augmenter: 
mutaheriê  4n  alium  f>if%nn  ̂ ''^  Faites* en  Fessai,  A 
vous  osez.  Ceux  qui  croiront,  Terront  les  fleuTes 

d'eau  TiTe  couler  de  leurs  entrailles;  mais  tous  ne 

recetrez  que  suiTant  la  mesure  de  TOtre  firi.  C'est 

le  peb  de  foi  qui  resserre  le  cœur*,  c'est  l'abandon  i 
IMeu  qui  le  soulage  et  qui  en  étend  la  capacité.  Saint 

Paal  dit  ̂ *\  diiaiamini,  élargissez-rous.  Dieu  ne  de- 
mande que  de  tous  en  épargner  lu  peine;  laissez -le 

fiiire,  il  TOUS  élargira  lui*-méme ,  pourru  que  tous 
ne  repoussiez  pas  son  opération,  en  écoutant  tos 

réfiesions  inquiètes  ou  celles  d'autrui. 
k«««i%<«^«««**4 

AU  DUC  DE  BEAU VILLIERS  <*> . I 

Sk  U  conduite  qn'il  doit  t«nir  avec  le  Doc  de  Binirgoisne^  et  sur  le 
progrès  des  nouyella  doctrines. 

An  Gàteav-Cambrefi»  >  ee  5  Oêtobre  C 1702.  )  ' 

N'agissez  point,  je  tous  en  conjure,  mon  bon 
*  *       * 

duc,  aTec  M.  le  Duc  de  Bourgogne  par  des  yues  de 

(a)  /  i?^.  t.  6.— (e)   // Cbr.  VI.  i3. 
Ot)  Le  F.  id«  Qaerbeuf  a  mis  cette  lettre  panni  celles  de  F«ieloii  au 

dne  de  Ghevreuse  (  tom.  VI ,  pag  987  ).  Nous  la  croyoos  plutôt  adressée 
au  doc  de  Beauvilliers,  dont  la  femme  est  certainement  désignée  par  la 
iofine  pefîte  dmdtesje. 
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polittqfie,  m  par  des  pfévQy»iices  mquièies,  niper 
des  cûrritngçmeD;»  humaine  »  ̂ i  p^r  de^^  redieireheft 
secrèfies  de  votre,  sûreté,  ni  par  ecmfiance  en  sa  dû- 
crétioti  naturelle  :  tout  youà  manqueroit  au  besoÎD, 
M  ttou»  agissiez  par  ces  indudtriea.  Agiaseft  avec  lui 
tcaaquiUement,  sansinquiétade,  et  dans  une  simple 
^^riiâenoe  de  Dieu  ;  ne  le  recherchez  point  trop  ;  lai»- 

sez-le  venir  â.  vous;  :ne  Le  mésyage^  point  par  fei<^ 

blesse.  D'im  antre  eoté,  ne  gurdez  aucune  aulorilé  i 
canire-^tempa;  ne  le  fénez  points  ne  lut  £Edtes  point 
de  morales  importunes  :  dites-lui  sinij^emeiiit*  cour* 
tement,  et  de  la  manière  la  plus  douce,  les  véA- 

tëë  qu^il  Toudra  savoir.  Me  lui  en  dites  jamais  beau- 
coup  à  la  fois  'y  ne  les  diteis  que  selon  le  bcaoÎA  et 
Fouveitnre  de  son  cœur.  Tenez-vous  à  portée  de  pour- 

voir .dans  la  suite  devenir  un  lien  de  concorde  en* 

tre  lui  et  madame  la  duchesse  de  Bourgogne ,  si  la 
Providence  y  dispose  les  choses  :  soyez  de  même  à 

l'égard  du  Roi. 
Ce  que  je  vous  demande  instamment ,  et  au  nom 

de  Dieu ,  c'est  de  veiller  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
à  la  religion ,  et  d'être  Phomme  de  Dieu  pour  écar- 

ter tout  ce  qui  peut  Augmenter  le  danger  de  l'Église. 
Mais  ouvrez-vous  à  très-peu  de  personnes  li-déssus; 
et  agissez  en  silence ,  pour  tâcher  de  saper  les  fon- 
démens  d'une  cabale  si  accréditée. 
.  La  bonne  petite  duchesse  me  paroît  aller  bien 

droit  devant  Dieu,  selon  sa  grâce;  elle  est  simple, 
elle  est  ferme.  Conune  elle  est  bien  détachée  du 

monde ,  elle  voit  par  une  sagesse  de  grâee  ce  (fU'ii  y 
a  à  voir  en  chaque  chose.  Le  pays  où  vous  êtes 

court  risque  de  les  faire  voir  autrement.  Si  on  n'y 
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a  {POÎBl  4e  démxRj  àa.  JtaoioB  on  y  a  des  praia-r 
tcfti  et  en  voilà  aasez  pouc.  donaer  des  voes  moins 
pdxes  :  on  se  fait  des  raiâona  ipour  se  flatter  dans  ses 

petits  attathemeos»  Je  ptie  Dieu  qu'il  tous  gatan- 

lisse  de  Aela  j^ièges  :.  morimmur'in  êimpUeitaie  9iot^ 
ira  ̂ .  Nul  terme  ne  povt exprimer,  mon  tvèe-bon 
et  très-cher  duc,  avec  quels  sentimcns  je  tous  suis 

dénmé  pour  la  vie  et  pout  La  mort.  ' 
««•%««^««  %%*««•««««*<«  «»<«^«»  «««  «^i 

56. 
ATJ     RTÊME. 

kna  Umchaux  |>ôur  le  Dnc  de  Bourgogne.  Sar  Je  marqms  de  Puys^iir 
et,  rittienckiBt  fie  V\/ÊflkAre, 

A  Cambrai ,  37  janvier  170X 

YotrLSZ-VOUS  bien,  mon  bon  duc,  que  je  tim» 
BOdhaite  une  bonne  année?  Portez-vous  bien*  Point 
de  remède ,  un  peu  de  repos,  de  Ubertëet  de  gattë 

(fesprit.  Ce  qui  mettra  votre  oeMur  au  lavge.,  soola* 
gejpÉ  aussi  ̂ otre  corps,  et  soutiendra  votre  santë. 

La  joie  est  un  baum^e 'de-vle  'qui  rénoûvielle  le  sang 
et  les  esprits.  La  tHétesw,  dit  rÉoriture  ̂ ^^ ,  deê-^ 
iiehe  les  os.  Ne  faites  que  ce  que  vous  pouvez  :  Dieu 
fera  le  t^ste  bien  mietax  que  vous.  Ayez  soin  de 

nnliirieur  encore  plus  que'  de  Textërienr  de' M.  le 
D.'dê  B.  (Duc  éê  Bnfurgegm).  Il  Hnut  n^rrir  don 

cœur,  et  le  réveiDei^' 4^  propos  sur  la  vre:  de  grâce  ̂ 
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afin  que  les  gpùts  naturdfi ,  la  vivadtë  de  aes  pas* 
sions  et 4e  torrent  du  monde,  ne  Fentrainent  pas. 
Je  ne  tni  compte  pas  tant  devoir  mëpriaë  le  monde, 

quand  le  monde  ëtrât  contre  lui,  que  je  lui  compte- 
rai de  viTre  détache  du  moode,  quand  le  monde  loi 

applaudit  9  et  le  recherche  arec  empre86ement«>  Il 

faut  bien  faire  Ters  le  monde,  sans  y  tenir;  et  c'est 
de  quoi  on  ne  vient  point  à  bout,  si  Dieu  ne  soutient 

par  sa  main  toute-puissante  un  homme,  comme  s'il 
ëtoit  suspendu  en  Tair.  Qu'y  a-t-il  de  plus  flatteur, 
que  d'être  né  un  si  grand  prince,  et  cependant  de 
ne  devoir  les  hommages  du  public  qu'à  sa  bonne 
conduite  et  i  ses  talens,  comme  si  on  étoit  un 

^  particulier?  Mais  quel  malheur  si  on  s'appuyoit  sot 
ce  foible  roseau!  L^estime  des  hommes  vains  est 
vaine ,  et  elle  se  perd  en  un  jour*  Si  ce  prince  étoit 

,  livré  à  son  propre  cœur ,  loin  de  Dieu  et  de  Tordre 

des  grâces  qu'il  a  éprouvées,  tout  se  dessècheroit 
pour  lui;  et  le  monde  même,  qui  lui  aurcHt  fait 

oublier  Dieu,  serviroit  à  Dieu  d'inatrumept  pour  le 
venger  de  son  ingratitude.  J'aimerois  mieux  mourir, 

que  d'apprendre  jamais  .une  si  déplorable  nouvelle. 
Il  est  eertain  qu'en  manquant  à  Dieu ,  il  tombevoit 
daosnn  état  où  il .  manqueroit  ensuite  bientôt  ao 
monde ,  et  où  le  monde  ,se  dégoùteroit  ptromptement 
de  lui. 

Puységur  a  passé  ici ,  et  m>  dit  diverses  dioaes 

qui  m'ont  pairu  fort  bonnes.  Il  est  capital ,  si  je  ne 
me  trompe ,  que  vous  preniez  des  mesures  Justes 
pour  la  campagne  de  M*  le  Duc  de  B« 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Bagnols,  qui 

est  charmé  d'une  réponse  que  vous  hit  avez  faite.  Je 

oe 
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•eftns  rien mt  lea  aflEBÔres^  maisj  quoique  M.  de  Ba- 
gnob  ne  sott  pas  nu»  dëfavU,  il  me  paroftt  oroir  la 

tète  bonne,  et  ses  lainières  méritent  qn^on  les  reçoive 
avec  attention.  U  voit  de  près,  et  voit  fort  bien. 

Pour  moi  y  je  ne  vois  rien  y  et  ne  veux  rien  voir 

qae  Dieu ,  qui  est  tout  y  et  les  hommea  rien.  C'est 
dans  notre  tout,  mon  bon  duc,  que  je  serai  tout 

dJvoué  à  vous  et  aux  vâtres  jusqu'à  la  mort. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

U  rcDgafe  à  préparer  un  m^Ddeivient  sur  le  Cas  4€  eonsdemee  (0< 

A  Dampîerre,  ce  16  mai  1763. 

Voici,  mon  bon  archevêque,  un  paquet  que  le 

B,  D.  (  Duo  de BeauviUier$)  me  charge  de  vous  en- 
voyer, en  redressant  au  capitaine  de  Ghaulnes ,  avec 

ordre  de  vous  le  faire  porter  par  un  exprès,  qui  ne 
saura ,  non-  plus  que  le  capitaine ,  que  ce  paquet 

vienne  de  lui.  J'exécute  à  la  lettre  ce  qu'il  dëare, 
et  vous  n'aurez  qu'à  remettre  la  réponse  au  porteur, 
avec  une  double  enveloppe,  dont  l'apparente  me 
sera  adressée.  La  voie  est  sûre ,  parce  que  l'exprès 
qui  porte  de  Versailles  le  paquet  au  capitaine  de 
Ghaulnes ,  attendra  à  Ghaulnes  même  la  réponse. 

Vous  trouverez  aussi ,  sous  mon  enveloppe ,  deux 

paquets  de  la  P.  D.  {DucheMêe  de  Beauvittierg) ,  et 

du  P«  Ab*  {de  Langeronjy  qui   sont  ici   pour  quel- 

(I)  Fëaeloii  publia  en  effet  »  le  10  fiévrier  1704,  sa  prewière  instruC" 
tion  sur  le  cas  éf  Conscience, 

CORRBSP.    I.  lO 
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ques  *  jours.  Nous  avons  chargé  le  dernier  de  n'oo-4 
blîer  aucune  des  objections  faisables  contre  son  idée 

du  canon  (qui  parott  démonstrative  pour  l'infailli-r 
bilité  sur  la  décision  des  sens),  afin  que  vous  ju- 

giez si  elle  est  telle  en  effet  ̂ \  et  que  vous  n'oubliiez 

aucune  de  ces  objections  qu'il  faudra  prévenir  dans 
.un  mandement  ;  car  il  y  a  toute  apparence  que ,  soit 

par  la  réception  du  bref  ̂ ^^  (  encore  indécise  ) ,  soit 
même  sans  cela ,  il  sera  à  propos  que  vous  en  fa^ 

siez  un ,  à  l'exemple  de  plusieurs  autres  évéques ,  en 
prenant 9  par  rapport  à  nos  libertés,  les  mesures  et 

restrictions  convenables,  dont  le  défaut  fait  main- 

tenant attaquer  et  défendre  par  le  Parlement  le  man- 

dement de  M.  l'évêque  de  Clermont.  Vous  n'êtes 

pas  à  la  vérité  de  l'église  Gallicane  ̂ ^^ ,  ni  du  ressort 
du  Parlement  de  Paris;  mais  vous  ne  laissez  pas, 

comme  sujet  du  Roi  dans  votre  métropole,  d'avoir 
des  mesures  considérables  à  garder  sur  ce  sujet.  Je 

n'en  dirai  pas  davantage ,  de  peur  de  raisonner  par- 
de  là  le  nécessaire.  Ce  que  vous  mande  le  P.  Ab.  est 

le  résultat  de  ses  conférences  avec  M.  Quinot,  qui 

est  ici  avec  sa  jeune  compagnie. 

Je   suis  plus  content  que  jamais  de  la  B.  P.  D. 

(Duehegêe  de  Beauvilliers.)  J'y  trouve  le  même  esprit 

(8j  Pour  rtutelligcnce  de  ce  passage,  voyez  la  première  Instruction 
sur  le  Cas  de  conscience t  d.  5;  cinlessus,  tome  X,  pag.  33  et  suit. 

(3)  Ce  Bief  de  Clément  XI,  du  12  février  1703,  ëtoit  contre  le  €^s 
de  conscience.  Quelques  difficultés  de  forme  empêchèrent  Louis  XIV  de 

lui  donner  le  sceau  de  l'autorité  royale;  mais  le  Pape  leva  bientôt  tira* 
tes  les  diilicult<îs  par  la  Bulle  Fineam  Domini,  du  i5  Juillet  1705. 

(4)  L*archevéché  de  Cambrai,  et  plusieurs  autres  diocèses  des  provin- 
ces réunies  à  la  France  depuis  environ  deux  siècles ,  n^étoient  point  ré- 

putés du  clergé  de  France,  et  u'avoient  aaenne  part  au  gouvernement 
temporel  du  clergé. 
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de  conduite  qu'elle  a  reçu  de  y  ous ,  avec  une  simpli- 
cite  et  une  lumière  merveilleuse.  Rien  de  ce  qui  de- 
yroit  la  toucher  ou  peiner  ne  semble  aller  à  son  fond. 

Je  me  suis  charge  de  vous  dire  quel  plaisir  ma- 
dame  de  Chevreuse  se  fait  de  vous  voir  dans  le  mois 

d'août  ou  septembre  prochain,  si  rien  ne  vous  em- 
pêche d'aller  à  Ghaulnes,  suivant  notre  projet ,  et 

je  vous  embrasse  ici  par  avance ,  mon  très^her  ar- 

chevêque ,  de  toute  l'étendue  de  mon  cœur. 

DU  MÊME  AU  MÊME. 

H  explique  tes  lentiiagna  rar  l'infaillibilité  de  FSgUse  touchant  les  fiiits 
4osnuitiqnes»  et  sur  la  grftoe  efficace  par  elle-même. 

A  Dampienre,  le  a  juin  1703. 

Dans  la  pensée  qu'il  peut  j  avoir  à  Paris  d'un  jour 
à  l'autre  quelque  voie  sûre  pour  vous  écrire,  mon  très- 
cher  archevêque,  j'envoie  à  tout  hasard  cette  lettre  au 
B.  P.  Ab.  {de  Langeran.)  Je  n'ai  point  encore  eu  de 
ses  nouvelles  depuis  que  je  lui  ai  fait  reipettre  en 
main  propre  vos  deux  paquets;  mais  votre  lettre 

m^apprend  que  vous  n'êtes  ébranlé  par  aucune  dif- 
ficulté ,  sur  l'infaillibilité  de  l'Église  touchant  les  £edts 

doctrinaux ,  et  que  vous  en  croyez  même  la  démon- 

stration aussi  claire  que  courte.  Cela  m'a  fait  un 

grand  plaisir  ;  car  il  me  sembloit  qu'il  auroit  manqué 
i  l'Église  quelque  chose  de  nécessaire  pour  conser- 

ver le  dépôt  de  la  révélation ,  si  elle  n'a  voit  pas  eu 
une  autorité  infaillible  pour  décider  de  tout  ce  .qui 

•• 
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y  est  conforme  oa  contraire,  en  quelque  auteur  qu'il 
se  trouve^  et  les  propositions  que  nous  tous  avoos 
envoyées,  nous  ont  paru  prouver  sans  réplique  cette 

infaillibilité.  Il  est  étonnant  que  l'Église  ne  s'en  soit 
jamais  expliquée  ̂ ^^^  (ce  qui  vient  sans  doute  de  ce 

qu'il  n'y  en  a  pas  eu  de  nécessité  jusqu'à  présent)  et 
il  ne  l'est  pas  moins,  non -seulement  de  ce  qu'avant 
l'affaire  du  jansénisme  aucun  auteur  catholique  ne 
l'a  jamais  enseignée ,  mais  encore  que ,  depuis  cette 
grande  affaire ,  il  y  en  ait  eu  si  peu  qui  l'aient  son- 
tenue  parmi  même  les  adversaires  des  Jansénistes. 
Par  tout  ce  qui  me  revient  maintenant,  la  plus 

grande  partie  des  évéques  et  des  théologiens  tien- 

nent au  plus  la  nécessité  d'une  soumission  du  juge- 
ment de  chaque  particulier  à  celui  de  l'Église,  comme 

infiniment  plus  clairvoyante,  c'est-à-dire,  d'une  foi 
simplement  humaine;  et  il, faut,  pour  les  amener 

plus  loin ,  une  lettre  pastorale  qui  prouve  Tinfailll- 
bilité  divine  par  des  raisons  claires,  décisives  et 

sans  réf^que.  C'est  ce  que  voudra  faire  M.  l'évéque 
de  Gh.  (^Chartrei)j  et  ce  qu'il  ne  fera  point.  Le 
P,  Ab.  vous  en  pourra,  je  croîs,  mander  mainte-* 

oant  des  nouvelles  plus  précises;  naais  c'est  ce  que 
Dieu  vous  demande,  à  ce  que  je  crois. 

(i)  Le  duc  de  Chevreuse  se  trompe  en  diMnl  que  TE^Iûe  ne  s'cci 
jamais  expliquée  sur  son  infaillibilité  dans  le  jugement  des  faits  dogma- 

tiques. Fënelon  a  victorieusement  démontré,  dans  ses  Instructions  pàs^ 
totales,  (Voy.  lom.  x  et  sniv.  des  (Smfres,)  que  r£g|ise  a  toujoon 
exercé  une  autorité  infiûUible  et  souveraine  dans  le  jugement  des  fait« 

doctrinaux.  Au  reste ,  le  dnc  de  Chevreuse  a  bien  raison  d^observer  ^t^O 
auroii  manqué  k  VÉgtise  quelque  chose  de  nécessaire  four  conserver  I 

le  dép6t  de  la  rétèlation,  si  elle  n'avpU  pas  une  autorité  itrfisiUiUe 
pour  décider  de  tout  ce  qui  y  est  conforme  ou  contraire ,  en  quelqt 
auteur  qu^ll  se  trouve» 
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A  UKon  égard ,  mon  bon  aicheTique ,  je  sais  plei» 
oemeiit  persuade  de  tout  ce  que  voua  me  marquez 
sur  les  Jansënistes  à  la  fin  de  votre  lettre.  Je  vois 

^  nécessité  de  les  dëcrëditer  dans  le  public,  en  les 

poussant  dans  leurs  derniers  détours ,  pour  les  ren- 

dre visibles  à  tout  le  monde.  Je  vois  aussi  qu'on  ne 

peut  se  fier  A  eux ,  et  par  conséquent  qu'on  ne  doit 
les  laisser  en  aucune  place  d'autorité.  Enfin,  j'es- 

père que  l'édat  que  Dieu  permet  maintenant,  &  l'oc- 
casion du  Cas  de  cùngeieneej  ne  finira  que  par  une 

décision  de  l'Église  sur  cette  imp<»tante  matière  ̂   et 

lien  n'y  peut  contribuer  davantage ,  que  le  mande- 
ment approfondi  que  vous  ferez  pour  démontrer  la 

vëritë,  Dond[>stant  l'habitude  universelle  où  l'on  est 
de  penser  autrement. 

11  senrit  même  A  souhaiter  que  l'Église  en  vint 
jusqu'à  décider  ce  qui  est  catholique,  et  ce  qui  ne 

l'est  pas ,  dans  ce  qu'on  entend  par  l'expression  de 
fràee  êffieaeé  pmr  eUe-^néme;  car  la  délectation  vie-  « 
torieuse  jansénienne ,  la  prëdétermination  des  nou- 

veaux Thomistes,  la  congruité  même  qui  emportè- 
rent infaîlliblement  par  sa  nature  le  consentement 

de  la  volonté,  forment  une  vraie  nécessité  qui  ôte 

ie  pouvoir  effectif  de  diêseniir,  et  par  conséquent  la 
liberté  requiae  pour  mériter  et  démériter.  On  ne  peut 
donc,  ce  me  semble,  éviter  une  espèce  de  science 

moyenxke,  c'est-à-dire,  il  faut  joindre  la  prescience  de 
Dieu  avec  sa  grâce ,  pour  former  la  grâce  efficace  ;  et 
il  faut  aussi  marquer  précisément  en  quel  sens  elle  peut 

être  appelée  efficace  pur  eUe^meme,  si  Ton  veut  con- 

îJerver  cette'expression,  qui  (quoique  peu  ancienne  et 
peu  nécessaire)  ne  doit  peut-être  pas  être  rejetée, 

,^ 
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i  cauae  de  l'usage  presque  uniTersel  des  docteurs 
catholiques  des  derniers  siècles  ̂   hors  les  Jësoites* 

Je  ne  tous  parlerai  point  de  Taffaire  de  M.  Gouet; 
car  notre  P.  Ab.  yous  en  mandera  des  nouvelles  plus 
fraîches  quand  cette  lettre  partira,  et  la  chose  est 
encore  indécise.  Mais  (  entre  nous  et  sous  le  secret, 

s'il  TOUS  plaît  )  ayant  été  engagé  à  le  voir  par  son 
archevêque ,  je  l'ai  entretenu  amplement  exprès  sur 
toute  la  matière  pour  le  sonder^  et,  quoiqu'il  tienne 
effectivement  les  principes  des  nouveaux  Thomistes 
sur  la  liberté,  opposés  i  ceux  de  Jansénius,  il  est 

pourtant  vrai  qu'il  ne  croit  pas  la  doctrine  de  cet 
évéque  hérétique,  parce  qu'il  y  suppose  des  correc* 
tifs  suffisans  pour  la  retenir  dans  des  bornes  cathov 

liques.  Ainsi  vous  voyez  que,  si  on  le  pousse  jus- 

que-là ,  (  et  M.  l'évéque  de  Chartres  n'y  manquera 
pas  )  U  deviendra  assez  suspect  pour  n'être  pas  laissé 

dans  sa  place  ̂ ^^ 
Au  reste ,  mon  très-bon  archevêque ,  je  n'ai  point 

pensé  à  vous  proposer  de  venir  à  Chaulnes;  mais 
bien  de  vous  aller  voir  de  li  à  Cambrai,  ou  au  Gâ- 

teau, vers  la  fin  du  mois  d'août;  car,  quoique  tous 
ne  soyez  pas  retenu  dans  les  bornes  de  votre  dio-* 

cèse  ̂^^ ,  il  ne  conviendroit  pas  que  vous  en  sortissiez 
sans  des  raisons  très-fortes;  et  un  petit  voyage,  ou 

0»)  Voyes  »  sur  cette  aflaire,  V Histoire  de  Bossuet,  liv.  XIII,  n*  4* 
tom.  IV. 

(3)  On  TOit  ici  que,  quoique  FëDelon  ne  fût  pas  précisément  exilé 

dans  les  limites  de  sou  diocèse ,  il  n'osoit  pas  encore  se  permettre  d*<n 
sortir,  pour  aller  voir,  même  à  une  très -petite  distance,  un  de  sa 

plus  chers  et  de  ses  plus  anciens  amis..  Cependant  la  suite  de  cette  cor- 

respondance montre  qu'U  en  obtint  ou  qu*il  en  supposa  depuis  la  per- 
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plutôt  une  promenade  de  Chaulnes  i  Cambrai ,  sera 
sans  éclat.  Nous  en  concerterons  le  temps  précis 

quand  il  sera  plus  proche ,  et  nous  l'attendrons  9  ma- 
dame de  Cherreuse  et  moi,  avec  toute  l'impatience 

que  nous  donnent  une  amitié  et  un  dévoûment  pour 
TOUS  sans  bornes ,  en  celui  à  qui  tout  doit  être  uni- 

quement rapporté. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

U  loi  rend  compte  de  son  état  iutéricur. 

A  FoiUinebleau ,  le  ̂   septembre  1703. 

Lb  côté  OÙ  j'ai  été  cette  année  n^a  pas  été 
compatible  avec  le  rendez -vous^  que  je  vous  avois 

donné  la  dernière.  Mais  je  trouve  l'occasion  fa- 
vorable de  vous  écrire  ce  mot  par  ma  voie  ordi- 

naire :  vous  me  ferez  réponse  de  même  quand  il 

repaflsera.  Ma  volonté  d'être  à  Dieu  se  conserve  y  et 
même  se  fortifie  dans  le  fond  ;  mais  elle  est  traver- 

sée par  beaucoup  de  fautes  et  de  dissipation.  Re- 
doublez donc,  je  vous  prie,  vos  prières  pour  moi. 

J'en  ai  plus  de  besoin  que  jamais,  étant  toujours 
aussi  foible  et  aussi  misérable  :  je  le  reconnois  tous 

les  jours  de  plus  en.  plus.  Je  regarde  cependant 
cette  lumière  comme  venant  de  Dieu ,  qui  me  sou- 

tient toujours,  et  ne  m'abandonne  pas  absolument» 
quoique  souvent  je  ne  sente  que  de  la  froideur  et  de 

la  paresse,  qu'il  fiiut  tâcber  de  surmonter  moyen- 
nant sa  grâce.  J'ai  eu  aussi  depuis  quelque  temps 

/ 
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des  scrupules ,  qui  qnelquefiois  m'oai  ùit  de  la  peine» 
Yoili  à  peu  près  Fëtat  où  je  suis  prëseutement.  Ai« 

de&^moi  donc  de  tos  conseils  et  de  vos  prières.  Pour 

vous  9  vous  êtes  tous  les  jours  nomm^émeut  dans  les 

miennes.  Tous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  tout 
haut.  Remerciez  Dieu  aussi  des  bons  succès  dont  il 

nous  a  favorises,  et  demandez -lui  la  continuation 

de  sa  protection  dans  une  situat|pn  où  les  affaires 

en  ont  un  pressant  besoin.  Je  ne  vous  dirai  rien  de 

ce  que  je  sen^  à  votre  égard  :  je  suis  toujours  le 

même  9  et  dësirerois  bien  que  ce  ne  fût  pas  i  aller 

en  Flandres ,  ou  non ,  qu'il  tint  de  vous  voir  ou  ne 
vous  voir  pas.  Tout  cela  >3era  quand  Dieu  voudra. 

Si  l'abbé  de  L.  (  Lanjfenm  )  est  à  Cambrai ,  dites- 
lui  un  petit  mot  de  ma  part ,  en  lui  recommandant 
le  secret. 

50*  A. 
DE  FÉMELON  AU  DUC  DE  BEAUYiLLIERS  <». 

A?if  au  duo  pour  le  règlement  de  son  intérieur,  et  pour  la  conduite 
du  Duc  de  Bourgogne. 

A  Cambrai  9  4  novembre  1703. 

Je  profite  avec  beaucoup  de  joie,  mon  bon  duc,  de 

l'occasion  de  M.  de  Denonville,  pour  vous  souhaiter 
santé ,  paix ,  joie  et  fidélité  à  Dieu ,  avec  largeur  de 

cœur  dans  toutes  les  épines  de  votre  état.  Plus  les 

(i>  Cette  lettre  manque  dans  IMdition  du  P.  de  QuerbeuF.  On  la 

Inmve  cependanty  aauf  quelques  retnncbemcns ,  dans  lea  0iwfr*  Hpirit. 
1740  )  tom.  IV,  pag.  471. 
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Mme  d^rienneot  difficiles ,  plus  tous  devev  j  agir 
avec  foL 

!fe  hésitez  point  par  respect  hutnaiD;  ne  prenez 
aacQD  parti 9  ni  par  timidité  naturelle,  ni  par  un 
eertain  sentiment  soudain,  qui  pourroit  ne  venir  que 

de  vlraeitë  d'imagination  ;  mais  par  la  pente  du  fond 
de  Totre  cœur  devant  l)ieu  seul ,  après  que  vous 
avez  écouté  sans  prévention  les  raisons  des  hommes. 

Ménagez  beaucoup  votre  ̂ nté,  qui  est  très-délicate, 

et  qui  pourroit  très-facilement  s'altérer.  Non-seule- 

ment PeiTort  d'un  grand  travail  épuise,  mais  encore 
une  suite  d'occupations  tristes  et  gênantes  accablent 
insensiblement.  L'ennui  et  la  sujétion  minent  sour- 

dement la  santé.  Il  faut  se  relAcher  et  s'égayer;  la 
joie  md;  dans  le  sang  un  baume  de  vie.  La  tris- 

Une  dêêsiehê  les  os;  c'est  le  Saint-Esprit  même  qui 
nous  an  avertit  ̂ . 

Je  suis  ravi  de  tout  ce  que  j'entends  dire  de  M^'  le 
D.  de  B*  (Due  de  Bourgogne.)  Tâchez  de  faire  en  sorte 

que  ceux  qui  en  sont  charmés  à  l'armée  le  retrouvent 
le  même  à  la  cour.  Je  sais  qu'il  y  a  des  diJDférences 
inévitables  *,  mais  il  faut  rapprocher  ces  deux  états 

le  plus  qu'on  peut.  Il  faut  que  le  vrai  bien  vienne 

en  lui  par  le  dedans  y  et  se  répande  ensuite  au  de- 

hors, n  en  est  de  la  gtftce  pour  l'ame^  comme  des 
alimens  pour  le  corps.  Un  homme  qui  voudroit 
nourrir  ses  bras  et  ses  jambes ,  en  y  appliquant  la 

substance  des  meilleurs  alimens ,  ne  se  donneroit  ja- 
mais aucun  embonpoint  ;  il  faut  que  tout  conomence 

par  le  centre  9  que  tout  soit  digéré  d'abord  dans 

<«)  Prov.  XVII.  22. 
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l'eatomac ,  qu'il  devienne  ch jle  y  sang ,  et  enfin  vraie' 
chair.  C'est  du  dedans  le  plus  intime  que  se  distri- 

bue la  nourriture  de  toutes  les  parties  extérieures. 

L'oraison  est ,  comme  l'estomac ,  l'instrument  de  toute 

digestion.  C'est  l'amour  qui  digère  tout,  qui  fait 

tout  sien  9  et  qui  incorpore  à  soi  tput  ce  qu'il  re- 
çoit; c'est  lui  qui  nourrit  tout  l'extérieur  de  l'homme 

dans  la  pratique  des  vertus.  Conmie  l'estomac  fait 
de  la  chair,  du  sang,  des  esprits  pour  les  bras, 
pour  les  mains,  pour  les  jambes  et  pour  les  pieds, 

de  même  l'amour  dans  l'oraison  renouvelle  l'esprit 
de  vie  pour  toute  la  conduite.  Il  fait  de  la  patience, 

de  la  douceur,  de  l'humilité,  de  la  chasteté,  de 
la  sobriété,  du  désintéressement,  de  la  sincérité, 

et  généralement  de  toutes  les  autres  vertus  autant 

qu'il  en  faut  pour  réparer  les  épuisemens  journa- 
liers. Si  vous  voulez  appliquer  les  vertus  par  le 

dehors,  vous  ne  faites  qu'une  symétrie  gênante, 

qu'un  arrangement  superstitieux ,  qu'un  amas  d'oeu- 

vres légales  et  judaïques,  qu'un  ouvrage  inanimé. 
C'est  un  sépulcre  blanchi  :  le  dehors  est  une  dé- 

coration de  marbre,  où  toutes  les  vertus  sont  eu 

bas-relief;  mais  au  dedans  il  n'y  a  que  des  osse- 
mens  de  morts.  Le  dedans  est  sans  vie  ;  tout  y  est 

squelette;  tout  y  est  desséché,  faute  de  l'onction  du 
Saint-Esprit.  Il  ne  faut  donc  pas  vouloir  mettre 

l'amour  au  dedans  par  la  multitude  des  pratiques 
entassées  au  dehors  avec  scrupule;  mais  il  faut,  au 

contraire,  que  le  principe  intérieur  d'amour,  cul- 
tivé par  l'oraison  à  certaines  heures,  et  entretenu 

par  la  présence  familière  de  Dieu  dans  la  journée , 

porte  la  nourriture  du  centre  aux  membres  exté- 
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lieiin^  et  faase  exercer  avec  simplicité  »  en  chaque 

occasion ,  chaque  vertu  convenable  pour  ce  moment- 
là.  Yoiliy  mon  bon  duc,  ce  que  je  souhaite  de  tout 
mon  cœur  y  que  vous  puissiez  inspirer  à  ce  prince , 
qui  est  si  cher  à  Dieu.  La  piété ,  prise  ainsi ,  devient 
douce  y  commode ,  simple ,  exacte ,  ferme ,  sans  être 
DL  scrupuleuse  ni  âpre.  AyeE  soin  de  sa  santé  :  il 

manquera  i  Dieu,  s'il  ne  ménage  pas  ses  forces. 
Je  vous  suis  toujours  dévoué  sans  réserve  comme 

je  le  dois. 

«MM)Mk»««»  »K>%Ka'i%»  %«.%»»■<»»»»  ««%1 

51  *^ 
(AU  DUC  DE  CHEVREUSE.) 

Portrait  de  l*£lectenr  de  BaTÏère  (i). 

H.  FÉlecteur  m'a  paru  doux,  poli,  modeste,  et 
glorieux  dans  sa  modestie.  Il  étoit  embarrassé  avec 
moi ,  comme  un  homme  qui  en  craint  un  autre  sur 

sa  réputation  d'esprit.  Il  vouloit  néanmoins  faire  bien 
pour  me  contenter  ;  d'ailleurs  il  me  paroissoit  n'oser 
en  (aire  trop ,  et  il  regardoit  toujours  par-dessus  mon 
ëpaule  M.  le  marquis  de  Bedmar ,  qui  est ,  dit-on , 
dans  une  cabale  opposée  à  la  sienne.  Comme  ce  mar- 

quis est  un  Espagnol  naturel ,  qui  a  la  confiance  de 

(0  Noos  ignorons  la  date  de  celte  lettre.  On  ne  peut  guère  donter 

qn'elle  n'ait  dté  adrcnëe  an  dnc  de  Gherrense.  L'Electeur  de  Baviàv , 
dont  il  eit  ici  question,  est  Maximilien-Emmannel^  fircce  de  Josepb- 
Qëment^  Electeur  de  Cologne.  U  ëtoit,  depuis  169a,  gouYemeur  des  Pajs- 

Bat,ponr  le  Roi  d'Espagne.  Les  deux  frères  prirent  en  1703  le  parti  da 
l4«i  XlVf  dans  la  guerre  de  la 
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la  Gour  de  Madrid ,  l'Électeur  consultoit  tonjours  ses 
yeux  avant  que  de  me  faire  les  avancea  qu'il  crdyoit 
couTenables  :  M.  de  Bedmar  le  pressoit  toujouia  d^aug- 
menter  les  honuêtetës;  tout  cela  marchoit  par  res* 

sorts  Gomme  des  marioimettes.  L'Électeur  me  paioit 

mou ,  et  d'un  gënie  mëdiocre ,  quoiqu'il  ne  manque 
pas  d'esprit ,  et  qu'il  ait  beaucoup  de  qualités  aima* 
blés,  n  est  bien  prince ,  c'estni-dire  j  foible  dans  sa 
conduite ,  et  cornmipu  dans  ses  mœurs.  U  paroit 
même  que  son  esprit  agit  peu  sur  les  violena  besoins 

de  l'État  qu'il  est  charge  de  soutenir^  tout  y  manque; 
la  misère  espagnole  surpasse  toute  imagination.  Les 

places  frontières  n'ont  ni  canons  ni  affûts;  les  brèches 
d'Ath  ne  sont  pas  encore  réparées;  tous  les  remparts 
sous  lesquels  on  avoit  essayé  mal  à  propos  de  creuser 
des  souterrains ,  en  soutenant  la  terre  par  des  étaies, 

sont  enfoncés ,  et  on  ne  songe  pas  même  qu'il  soit 
question  de  les  relever.  Les  soldats  sont  tout  nuds, 

et  mendient  sans  cesse  ;  Us  n'ont  qu'une  poignée  de 
ces  gueux  ;  la  cavalerie  entière  n'a  pas  un  seul  che- 

val. M.  l'Électeur  voit  toutes  ces  choses  ;  il  s'en  con- 
sole avec  ses  maîtresses,  il  passe  les  jours  à  la  chasse, 

il  joue  de  la  flûte,  il  achète  des  tableaux,  il  s'endette; 
il  ruine  son  pays ,  et  ne  fait  aucun  bien  à  celui  où  il 
est  transplanté;  il  ne  paroit  pas  même  songer  aax 
enneùiis  qui  peuvent  le  surprendre. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'il  me  demanda  d'abord, 
et  dans  la  suite  encore  plus  des  nouvelles  de  M.  le 

Duc  de  Berri  que  des  autres  princes.  Je  lui  dis  beau- 
coup de  bien  de  celui-là;  mais  je  réservai  les  plus 

grandes  louanges  pour  M.  le  Duc  de  Bourgogne ,  ea 

ajoutant  qu'il  avoit  beaucoup  de  ressemblance  avec 
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madame  la  Dauphine  ̂ '^K  Dieu  'veuille  que  ta  France  ne 
soit  point  tentée  de  se  prévaloir  de  la  honteuse  et  in- 

croyable misère  de  l'Espagne  ! 

AU  VIDAME  FAMIENS , 

riM  pdIné  0u  mrc  db  ohstrbusk.  / 

H  parUg€  la  doolear  qu€  lui  caïuoit  la  perte  de  sod  frère  aine,  et  profite 
de  ce  triste  événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrëUei\ne. 

22  oeUAace  1704. 

J'ai  ressenti ,  monsieur ,  avec  une  grande  amer- 

tume la  perte  que  vous  avez  faîte  5  j'en  ai  encore 
le  cœur  malade.  Vous  avez  vu  de  près ,  dans  un 

exemple  si  touchant  ̂ *\  la  vanité  et  l'illusion  du  songe 
de  cette  vie.  Les  hommes  tiennent  beaucoup  au 

monde  ̂   mais  le  monde  ne  tient  guère  à  eux.  La 

vie,  qui  est  si  fragile  pour  tous  les  hommes,  Fest 

infiniment  davantage  pour  ceux  de  votre  profession. 

Ils  n^ont  aucun  jour  d'assuré ,  quelque  santé  dont  ils 

jouissent.  Ils  ne  s^occupent  que  des  amusemens  de  la 

vie,  qu'ils  exposent  continuellement:  ils. ne  pensent 
presque  jamais  à  la  mort ,  au-devant  de  laquelle  ils 

vont,  comme  si  elle  ne  venoit  pas" assez  vite. 
On  est  sans  cesse  dans  la  main  de  Dieu  sans  son- 

ger à  lui ,  et  on  se  sert  de  tous  ses  dons  pour  l'offen- 

(a)  La  Daaphine  étoit  sœur  de  TElecteur.  Elle  ëtoit  morte  en  1690. 

(I)  HoBèrë-GWnrlcs,  doc  de  Moutftnt»  fràrc  aîné  du  vidame  d'Amiens, 
venoit  d'élre  tué.  dans  nn  comliat  donné  près  de  Landau,  le  9  septembre 
pn^sédent. 
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aer.  On  ne  voudroit  pas  mourir  dans  sa  haine  éter- 
nelle ;  mais  on  ne  veut  point  vivre  dans  son  amour. 

On  avoue  que  tout  lui  est  dû,  et  on  ne  veut  rien 

faire  pour  lui.  On  lui  préfère  les  amusemens  qu'on 
méprise  le  plus.  On  n'oseroit  nommer  les  choses  qu'on 
met  souvent  dans  son  cœur  au-dessus  de  lui.  On  con- 

noit  l'indignité  du  monde,  et  on  le  sert  avec  bas- 
sesse; on  connoit  la  grandeur  et  la  bonté  infinie  de 

Dieu,  et  on  ne  loi  donne  que  de  vaines  cérémonies. 

En  cet  état  on  est  autant  contraire  à  sa  raison  qu'i 
la  foi. 

Tous  connoissez  la  vérité ,  monsieur  ;  vous  vou- 
driez l'aimer.  Tous  auriez  horreur  de  mourir  conmie 

ceux  qu'on  appelle  honnêtes  gens  n'ont  point  de 
honte  de  vivre  ;  mais  le  torrent  vous  entraîne.  Yoos 

n'êtes  pas  d'accord  avec  vous-même ,  et  vous  ne  pou- 
vez vous  résoudre  à  faire  ce  qui  mettroit  la  paix  dans 

votre  cœur.  Que  tardez- vous?  Tous  les  tempéramens 

qu'on  imagine  pour  se  flatter  sont  faux.  Dieu  veut 
tout,  et  tout  lui  est  du.  Il  n'y  a  ni  partage  du  cœur, 
ni  retardement,  que  vous  puissiez  vous  permettre* 

Le  moins  qu'on  puisse  faire  pour  celui  de  qui  on 
tient  tout,  et  à  qui  on  doit  tout,  c'est  de  se  livrer  i  lui 
de  bonne  foi.  Voulez-vous  faire  la  loi  à  Dieu?  You- 

lez-vous  lui  prescrire  des  bornes  sur  votre  dépen- 
dance? Voulez -vous  lui  dire  :  Je  vous  trouve  assez 

aimable  pour  mériter  que  je  vous  sacrifie  un  tel  inté- 
rêt et  un  tel  plaisir  ;  mais  je  ne  saurois  me  résoudre 

i  vous  aimer  jusqu'à  vous  sacrifier  cet  autre  amu- 
sement? 

Attendez  -  vous*  que  vos  passions  soient  épuisées 
pour  les  lui  sacrifier?  Voulez- vous ,  en  attendant  que 
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VOS  goûts  pour  le  monde  s'useut,  passer  votre  TÎe 
dans  l'ingratitude ,  dans  la  résistance  an  Saint-Es. 
prit ,  et  dans  le  mëpris  des  bontés  de  Dieu  ?  Voulez- 

vous  tenter  l'horrible  ëyènement  de  ces  morts  pré- 
cipitées où  Dieu  surprend  les  pécheurs  ingrats  et 

eadarcis?  Il  ne  s^agit  pas  seulement  de  s'abstenir  des 
grands  péchés^  il  faut  se  tourner  sérieusement  vers 

le  bien 9  le  faire  constamment,  ne  plus  regarder  der- 
rière soi  y  se  résoudre  à  se  contraindre  de  suite  j  nour- 

rir sa  foi  de  lecture  solide  y  de  prière  du  cœur ,  et  de 

présencç  de  Dieu  dans  la  journée. 
n  faut  se  défier  de  sa  foiblesse ,  et  plus  encore  de 

sa  présomption ,  sans  laquelle  la  foiblesse  humilieroit,  . 
et  feroit  sentir  le  besoin  de  prier.  Il  faut  craindre  et 

éviter,  autant  que  l'état  où  Ton  est  le  peut  permet- 
tre, toute  société  dangereuse.  Quand  on  n'aime  point 

le  mal ,  on  n'en  retient  ni  l'occasion ,  ni  l'apparence , 
ni  le  souvenir. 

II  faut  se  mettre  en  état  de  recevoir  souvent  avec 

fruit  et  consolation  les  sacremens,  pour  sortir  d'un 
état  de  langueur  et  de  dissipation  funeste.  On  est 

dégoûté  jusqu'au  découragement,  et  jusqu'à  la  ten- 
tation de  désespoir  :  cependant  on  ne  veut  point 

chercher  la  force  où  elle  est,  ni  puiser  la  céleste 
consolation  dans  ses  sources.  0  que  vous  auriez  le 

cœur  content,  si  vous  aviez  rompu  tous  vos  liens! 

O  que  vous  béniriez  Dieu  de  vous  avoir  arraché  à 

vous-même ,  si  ce  coup  étoit  achevé  !  L'opération  est 
douloureuse;  mais  la  santé  qu'elle  donne  rend  heu- 

reux. Je  prie  notre  Seigneur  de  vous  donner  ce 

courage  :  demandez-le  lui  très-souvent.  C'est  en  lui , 
monsieur ,  que  je  vous  suis  dévoué  sans  réserve. 
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53- AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Le  paaafe  de  ViiaX.  4e  dépendance  à  l'éMit  de  liberté,  dan*  les  jciwi 
gens,  doit  se  faire  par  des  changemetis  flucc«Mi&  et  iaperocptiUfli. 

Liberté  qa'jf  &nt  laisser  k  une  jeune  personne  reiativemenC  ans  spec- 
tacles. 

i9  jauger  ijùS. 

Jb  ne  crois  pas,  mon  bon  et  txès-cher  duc^  qae 
vous  deviez  examiner  la  question  qui  regarde  laa- 

darae  la   ^^\  du  côte  d'un  cas  de  conscience  i 

décider  pour  vous.  Quoiqu'elle  soit  fort  jeune ,  et 
dépendante  de  vous ,  il  est  néanmoins  vrai  qu'une 
des  plus  importantes  parties  de  son  éducation  est 
de  lui  donner  peu  à  peu  insensiblement  la  liberté 

qu'elle  ne  devra  avoir  toute  entière  qu'à  un  certain 

âge.  La  liberté  qu^on  donne  tout  à  coup  sans  me- 
sure à  une  personne  qui  a  été  long^temps  gênée  9 

lui  donne  un  goût  effréné  d'être  libre,  et  la  jette 
presque  toujours  dans  l'excès.  Lorsqu'une  personne 
doit  être  bientôt  sur  sa  foi,  il  faut  la  faire  passer 
de  la  dépendance  où  elle  est,  à  cette  liberté,  par  un 
4!hangement  qui  soit  presque  imperceptible ,  comme 

les  nuances  des  couleurs.  La  sujétion  révolte  :  la  li- 
berté flatte  et  éblouit.  Il  faut  faire  jEsûre  peu  à  pen 

A  une  jeune  personne  des  expériences  modérées  de 

sa  liberté ,  qui  lui  fassent  sentir  que  sa  liberté  n'est 
point  tout  ce  qu'elle  s'imagine,  et  qu'il  j  a  une  îUih 
sion  ridicule  dans  le  plaisir  qu'on  se  promet  en  man- 

(1)  flans  doate  la  bru  du  doc  de  GlieTrense,  femme  du  vidame  d*Amieoi. 

géant 
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géant  le  fruit  défendu.  Je  youdrois  donc  commencer 
de  bonùe  heure  à  traiter  madame  la   en 

grande  personne  qu'on  accoutume  à  se  gouverner,  et 
à  n'en  abuser  pas.  Ne  lui  décidez  point  qu'elle  ira 
à  l'opéra  et  à  la  comédie ,  et  ne  tous  chargez  jamais 
de  ce  cas  de  conscience,  qu'elle  traitera  avec  son 

confesseur  :  mais  laissez  entrer  un  peu  d'opéra  et  de 
comédie,  de  temps  en  temps,  dans  l'étendue  de  la 
Uberté  que  vous  lui  laisserez.  Permettez -lui  d'aller 

avec  madame  de   on  avec  d'autres  personnes 
qui  lui  conviennent,  et  qui  la  mèneront  peut -être 
quelquefois  aux  spectacles.  Ne  faites  point  semblant 

de  l'ignorer  :  ne  déclarez  point  que  vous  l'approu- 
vez ;  mais,  sans  affectation,  laissez  ces  choses  dans 

le  train  de  demi -liberté  où  vous  commencerez  à  la 

mettre.  Si  elle  vous  en  parle ,  ne  vous  effarouchez 

de  rien ,  et  n'autorisez  rien  -,  mais  renvoyez-la  à  un 
bon  confesseur,  qui  ne  soit  ni  relâché  ni  rigoureux. 
Elle  leconnoitra  tout  ensemble  votre  piété  ferme,  et 

votre  condescendance  pour  attendre  qu'elle  se  dés- 
abuse. Voilà,  mon  bon  duc,  ce  qui  me  parott  ne 

Aarger  ni  votre  conscience ,  ni  celle  de  notre  bonne 
duchesse,  et  qui  pourra  toucher  le  cœur  de  cette 

jeune  personne.  Vous  verrez  f  usage  qu'elle  fera  de 
cet  échantillon  de  liberté,  et  roxïH  vous  réglerez, 
pour  la  suite ,  sur  cette  expérience. 

Rien  ne  m*a  tant  ftdt  de  plaisir,  que  d'appren- 
dre que  vous  entendez  autrement  que  par  le  passé 

les  mémees  choses  de  la  vie  intérieure,  que  vous 
croyiez  alors  bien  entendre.  Lé  maître  du  dedbns 
ÎDstmil  bien  mieux  que  ceux  du  dehors.  Quiconque 

n'a  point  appris  par  ces  leçons  intimes ,  ne  sait  rien 
CURRESP.    1.  II 
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comiTiP  il  faut  :  c^est  la  même  diffërence  que  d'avoir 
ouï  parler  d'un  homme,  ou  de  l'aToir  vu.  Écoutez 
sans  cesse  Dieu  au  dedans  y  et  ne  vous  écoutez  point 
Le  silence.de  Famé  pour  écouter  Dieu  seul  fait  tout. 

5J5i**R. ■ 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  le  presse  de  se  donner  à  Dieu. 

aS  mai  1705. 

Je  suis  ravi  9  monsieur ,  d'apprendre  que  vous  ne 
vous  éloignez  point  de  notre  frontière ,  et  que  je  de- 

meure à  portée  de  vous  tourmenter  par  mes  lettres. 
Je  ne  veux  ni  vous  flatter  ni  vous  décourager  sor 

l'affaire  en' question;  vous  n'aurez  de  vrai  repos,  que 
quand  elle  sera  achevée.  La  comparaison  que  vous 

faites  est  très-juste  *,  elle  dit  tout  :  mais  quand  on  se 
connoit  comme  vous  vous  connoissez,  on  a  grand 

tort  si  on  ne  s'exécute  pas  soi-même. 
'  Ce  que  je  vous  demande  n'est  pas  un  effort  de 

courage  ;  c'est  seulement  de  commencer  ce  que  vous 
voyez  bien  qui  ne  sauroit  être  fait  trop  tôt ,  et  de  ne 

vous  plus  écouter  vous-même.  Vous  vous  épargne- 
rez beaucoup  de  douleur  et  de  danger;  vous  en 

épargnerez  même  beaucoup  à  autrui,  en^^anchant 

tout  d'un  coup.  On  ne  peut  adoucir  les  opérations 
douloureuses,  qu'en  les  rendant  très  «-promptes;  im 
ne  peut  même  les  assurer,  quand  on  se  défie  sin* 
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cèiement  de  soi,  comme  oq  doit  s'en  dëfier  après 
tant  d'ei^përiences ,  qu'en  se  mettaat  d'abord  dans 
Fhenreuse  nécessite  de  ne  pouvoir  plus  reculer  soiis •  1 1* 

aucun  prétexte.  Si  on  veut  de  bonne  foi  venir  à 

l'exécution ,  pourquoi  hésite- tVon  avec  tant  de  sub- 
tilité pour  la  retarder,  et  pour  là  rendre  plus  diffi- 

cile? Réservez- vous ,  chaque  jour,  un  quart  d'heure 
de  liberté  le  matin ,  et  autant  vers  le  soir,  pour  vou^ 
accoutumer  à  puiser  dans  la  vraie  source.  Si  vous  le 
faites  fidèlement,  vous  serez  tout  étonné  de  vous 

trouver  beaucoup  plus  fort  et  plus  décidé  que  vous 

n'oseriez  Pespérer.  Essayez-le  avec  persévéraince ,  et 
vous  m'en  direz  des  nouvelles:  Je  pense  à  vous,  n^on- 
sieur ,  dans  toutes  les  heures  de  Ta  journée  :  je  vous 

porte  au  fond  de  mon  cœur,  et  je.  ne  puis  vous  ex- 

primer avec  quel  zèle  je  vous  'suis  dévoua  pour  toute ma  vie. 
*    '  \'  ,  ■         . '  . .  ,         .'  > 

'W 

AU  MÊlk^Ë» 

Sur  le  même  sajeL 

,»  r    I*,. 

i6  juin  1705. 

Jb  ne  saurois,  monsieur,  lire  vos  lettres,  sans 

être  ravi  de  voir  combien  vous  connoissez  l'homme 
dont  vous  dépeignez  les  foiblesses.  Vos  lettres  sont 

la  condamnation  formelle  de  cet  ami,  s'il  ne  se 
corrige  pas.  Il  ne  doit  jamais  oublier  la  comparai- •• 
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son  d'une  dent,  qu'on  peut  ou  arracher  jtQut  à  CQup 

comme  par  surprise,  01^  qu'on  décharné  peu  à  peu, 
et  qu'on  n'ëbranle  qu'à  plusie^r8  dçfîo4  r  ̂ cousses. 
Quand  on  Toudroit  mettre  au  ridais  ce  qu'il  faut 
%ire  up  peu,plus  jtôtpuun;pett  plus  Ijard^le  meilleur 

marché  seroit  de  s'exécuter  bnisq^emueqt ,  et  sans  »e 
donner  lie  loisir  de  se  rpconnoître,  D'^leurs  il  y  a 
dans  ce^  fait  particulier .  i;a,e  r^ssourp^  toute  siogu^ 

lière ,  qui  favorise  les  gens  lofsqi^'ils  net  gajçdent  au- 
cune mieaure.  La  vraie  sagesse  est,  4^  n'en  avoir 

aucune  en  ce. point,  et  de  ne  se  plus  ëcoutçr.  Qii 

sera  soutenu  puissamment,  dès  qu'on  reconi^pitra  sa 
foiblesse ,  et  qu'on  se  jeter^  entre  les  brsia  du  véri- 

table ami ,.  sans  regarder  derrière  soi. 

Ne  Craignez  point  les  ennemis  qui  se  déchaînent. 

Leurs  discours  i^'ont  rien  que  d^  n^épriui^^e  ;  mé- 
prisez-les; ils  vous  estimeront  bientôt*  Soyez  simple 

et  vrai ,  doux ,  modéré  ̂   commode ,  appliqué  à  tous 

Yos  devoMis,  xéseixé.  font  Vesseotàéi,^ëUk^aI&cl»r 
tion  ;  chacun  se  taira  bientôt ,  et  vous  fera  justice. 

Je  ne  saurois  vous  oubliai*»  Qi|ând  je  suis  avec  l'ami 
auquel  vous  vous  confiez;  je  fais  tout  ce  que  vous 
me  marquez  là-des&id^i;  AUn  ûe  peut  surpasser  mon 
attachement. 

•  I*»!»»'' 
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AU  MÊME. 

Il  Je  aoUicite  de  lui  donner  de  ses  nouvelles. 

A  Gambm  ,  lo  iioût  1705. 

VoTRB  silence , ,  monsieur  »  commence  i  m'attris- 

ter.  Tous  m'avez  permis  de  le  rëTeiller  ̂   donnez-moi 
donc ,  je  vous  en  conjure ,  de  vos  nouvelles.  Si  vous 

n'en  avez  point  de  bonnes  à  me  mander,  affliges&-moi 
plutôt  que  de  ne  me  rien  dire.  Je  ne  saurois  être 

content  de  votre  oubli;  je  souhaite  votre  souvenir 

pour  l'amour  de  vous-même.  Vous  ne  sauriez  m'ë- 

crire  avec  trop  d'ingënuitë;  plus  elle  sera  grande, 

plus  je  serai  console  de  tout  ce  qui  peut  d'ailleurs 
me  mettre  en  inquiëtude. 

Votre  campagne  s'ëcoule  insensiblement;  j'espère 
que  sa  fin  me  procurera  la  joie  de  vous  voir  repas- 

ser ici.  En  attendant^  je  vous  supplie  de  vous  rap- 
peler tous  les  jours  quelque  chose  de  ce  que  vous 

avez  eu  la  bontë  de  me  dire  au  printemps.  Vos  pa- 

roles m'ont  fait  une  vraie  impression.  Vous  en  font- 
elles  moins  qu'à  moi?  Personne  ne  vous  sera  jamais 
dévoue,  monsieur,  au  point  où  je  le  suis  pour  tou- 
jours. 
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57  *  *  R. 
ATJ    MÊME. 

Il  le  presse  de  suivre  les  moiivemais  de  sa  oonscicnoe. 

A  Cambrai,  3o  octobre  ijoô. 

Vous  voilà)  monsieur,  à  la  fin  de  votre  campa- 

gne, et  me  voilà  dans  l'espérance  de  vous  voir  re- 
passer bientôt.  Je  prendrai  la  liberté  de  vous  faire 

bien  des  questions  indiscrètes  :  il  faudra  bien  que 

vous  me  les  pardonniez.  Rendez  ma  joie  complète , 

je  vous  en  conjure.  Que  je  serai  content  si  je  vous 

trouve  décidé ,  et  entièrement  d'accord  avec  vous- 
même!  On  ne  contente  ni  soi  ni  autrui,  quand  on 

porte  au  dedans  de  soi  un  fond  qu'on  ne  peut  ni 
suivre  ni  étouffer.  On  se  tourmente ,  on  se  craint 

soi-même^  on  n'ose  éti'e  seul  avec  soi,  ni  rentrer 
dans  son  propre  cœur  :  on  est  conmie  un  homme 

chassé  de  chez  soi ,  qui  est  réduit  à  errer  tout  au- 

tour comme  un  vagabond.  D'ailleurs  on  n'est  point 
naturel  dans  le  commerce  des  autres ,  car  on  marche 
avec  des  entraves.  Mettez-vous  donc  en  liberté.  Elle 

consiste  à  n'être  plus  entraîné  par  foiblesse ,  malgré 
sa  conviction,  et  contre  le  vrai  fond  de  son  cœur.  Il 

en  coûte  d'abord ,  mais  bien  moins  qu'on  ne  s'ima- 
gine; et  cette  courte  peine  se  tourne  en  consolation 

pour  toujours. 

Horace,  quoique  païen  et  libertin,  a  dit  :  Sapere 
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mudê  ̂ ^y  et  mrâre  i  DimidiuM  faeti ,  qui  ùctptty 
Àiêiéi.  Yoolei&^vooft  qn^i\  de  V0U5  en  coûte  rieù ,  pôîir 
▼OQS  dëliTref  de  toat  ce  qtri  Yoa«  eoArtë  tant?  Je  voas 

attends  àm  pied  fétme  ̂   et  TOns  ti'àure2  pas  aussi  bon 
maiohé  dé  mai, que  du  milorà  Martéboroug. 

(«)  tib.  I,  ÉpUL  11  y  ▼.  40. 

57  to.  . 
AU  DUC  1>E  CHEVREU8È. 

CwidiMie  d^ftt^iM  du  ctfHilMl  deRofliOes.  Fi«|et  d*iine  lettre  à  Tëvéque 
d^e  Sflint-Potu 

Octobre  ou  DOiWMbit  i^o5  (i). 

Jjs  n'ai  point  oqoov»  reçu  la  lettte  du  pi.  Ab.  (Jahbi 
de  BeauffUmf)  ({ue  vous  ïne  promettez.  C^  qae  f  ayoia 
appris  par  le  P.  Gennon  me  faiaoit  attendre  presque 
œititade  de  ce  que  le  sieur  Stiévenard  fnande.  Le 
Cardinal  est  dans  une.  étrange  situation  auprès  du 
£oi«  Le  lUi  Fa  fait  reculer  honteusement  6\xt  chaque 

chdde  9  le  couteau  suie  la  gorge  :  il  n'a  rien  flut  qu'à 
(i)  C«  billet  y  qat  ne  porte  aacane  date  dans  le  manusorit  original  »  doit 

due  Ae  IVpGf^oe  qlie  noos  loi  assignons.  On  voit  en  elfet,  par  le  09ntenu^ 

^*U  A  été  ëdrit  atraùt  U  mort  de  fàbbë  de  Langeron^  c'est-à-dire,  arant 
le  mois  de  novembre  1710,  et  dans  un  z^ioment  oh  les  évé({ues  de  France 

dUnent  sur  le  point  de  donner  leurs  Mandemens  sur  quelque  sujet  im- 
portent. Or  Ce  concours  de  drconstances  indique  manifestement  le  mois 

d'octobre  ou  de  novembre  1705.  k  cette  époque,  rassemblée  du  cleifé 
ifienoit  d'acoepteé  solennellement  la  bulle  yineam  Domini,  do  16  juillet 
précédent,  contre  le  Cas  de  conscience,  Gonséquemment  à  ̂ette  accepta- 

tkfeiy  le  Roi  vetiûil  d*adre8ser  Id  bulle  à  tous  les  évéques  de-France  pour 

la  publier  dans  leurs  diocèses, 'comme  ils  tirent  pendant  les  deruiers 

sims  de  i^dS  et  les' premiers  mois  de  1706^  Voyez  les  Mèm.  ckronoL  an 
P.  d'Avrigny,  16  juillet  1705  j  Vlfist,  ecclés.  du  xyii*  siècle ̂   par  Dupio» 
tottt.  IV,  pag.  485,  etc 

IX*
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toute  extrëmitë  ̂ \  Ainsi  il  a  tout  le  dëmërite  de  la  mao- 
▼aise  volonté  auprès  du  Roi ,  et  toute  la  honte  d^me 

rétractation  manifeste  dans  le  publie.  M.  de  filob?^ 

Fa  poussé  i  bout  en  pleine  assemblée.  Mab  ce  qu'il 
y  a  de  déplorable ,  est  que  rien  ne.se  fait  que  .par 
pure  autorité  royale ,  et  que  le  grand  nombre  des 

évéques  est  contre  la  bonne  cause  ̂ ^\  Je  vous  envoie  le 
projet  de  ma  lettre  à  M.  de  Saint- Pons.  Lisez ,  faites 

lire  ;  remarquez ,  mais  ne  gâtez  rien ,  je  vous  prie  ̂ . 

(a)  Pour  rinteUigiRnce  de  ce  possagei  il  faut  pà  souvenir  que»  pendant 

rassemblée  de  ijoS,  le  cardinal  de  Noailles  s*ëtoit  attiré  le  blânie  des 
amis  du  saint  siège  >  et  des  reproches  asses  vi&  de  la  part  du  Boi,  par 

SB  conduite  relativement  à  Inacceptation  de  la  bulle  f^ineam  DommL  En 
présentant  cette  bulle  aux  cvéques ,  il  avoit  soutenu  de  nouveau  la  doc- 

trine de, son.  Mandement  du  da  lévrier  1703,  contre  rinfaillibilité  de 

TEglise  dans  la  décision  des  &its  dogmatiques.  Ifon  content  de  ce  pio- 
cààé,  si  peu  respectueux  pour  le  »|tnli;si«(BaflC.pouv  9a  nouvelle  consti- 

tution,  il  vouioit  encore  faire  adjoindre  aux  commissaire  nommés  par 

rassemblée  pour  fekamen  de  la'bulte,  l'évéque  de  Montpellier  (  Colbert), 
«onnu  pour  son  attadiement  aupai'ti  jansënSMe.  Le  cardinal  ne  ae  dé- 

sista de  cette  pr^ention ,  qu'après  des  instyinces.  réitérées  de  Iiouia  XITi 
qui  fut  obligé  de  lui  déclarer  sèchement,  et  à  plusieurs  reprises,  qu'Une 
eonvenoit  tutUeméni  de  faire  entrer  Vévéque  de  iModtpeUier  dans  cette 

commission,  Oa  voit,  par  les  Mèmmres  du  chancelier  d^AgnesMauy  ips 
ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  le  Roi  fut  obligé  d'employer  toute  son 
autorité  pour  obtenir  du  cardinal  àe  Noailles  les  démarches  qu'exigcoiait 
de  lui  la  paix  de  l*£glise  et  le  respect  dû  aux  constitutions  du  saint  siège» 
(Œuvres  de  d^Aguesseau,  tome  Xllï,  pages  233,  234,  277»  etc.Toyea 

aussi  VHist,  ecclés,  du  xvii«  siècle,  i^y  Dupin,  tom.  IV^  pag.  4^,  etc.) 
(3)  David  -  Nicolas  de  Beriiei*,  premier  évéque  de  Blois  en  i^gip  mort 

le  ao  aoAt  1719-  Il  étoit  membre  de  l'assemblée  de  1706. 
(4)  L'opinion  que  Fénelon  avoit  alors  des  dispositions  du  plus  grand 

nombre  des  évéques  pouvoit  être  fondée  sur  les  ménagemeus  qu^ils  croyoicnt 
devoir  observer  envers  le  cardinal  de  Noailles,  malgré  son  opposition  ma- 

nifeste à  la  doctrine  du  saint  si^  et  de  toute  TEglise  sur  le  fait  de  Jan- 
sétiiûs.  Mais  la  suite  montra  bien  que  le  plus  grand  nombre  des  évéqmes 

n'étûU  pas  si  contraire  à  la  bonne  cause,  que  Fénelon  le  penaoiL  Toosi  à 
l'exception  de  Tévéque  de  Saint-Pons,  acceptèrent,  avec  la  plus  par£ute 
soumission ,  la  bulle  Vineam.  Domini. 

C^  Il  S'agit  ici  de  la  première  lettre  de  Fénelon  à  Tévéque  de  Saint 
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YouB  verrez  quelque  nouvelle  scène  pour  les  Man- 
demens  ;  selon  les  apparences  j  il  y  aura  des  évéques 

qui  s'ëchapperoat. 
II  me  tarde  bien  de  me  retrouver  avec  vous  ̂ ^\ 

et  avec  le  P.  abbë  (cfe  Langeron.)  Je  voudrois  bien 
que  ce  pût  être  aussi  avec  la  bonne  duchesse. 

Font,  datée  du  10  décembre  1705,  et  doot  nous  «tods  parlé  dans  i* aver- 
tissement du  tome  X,  seconde  partie,  n.  !▼. 

((>>  On  sait  que  Fénelon  alloit  ordinairement ,  dans  raatomoe,  passer 

quelque  temps  à  Chaulnes,  avec  le  duc  de  Chevreuse  et  d'autres  amis. 
■ 

AU  MÊME. 

Sur  les  dispositions  préMotas  da  Ytdamei  son  fil««.  , 

! 

A  Cambrai,  5  novembre  1705. 

M.  le  vidame  passe  ici,  mon  bon  duc,  et  ue  me. 

laisse  qu'un  instant  pour  vous  parler  de. lui.  tt,me 
permet  de  vous  dire  ce  que  je  connois.de  son. état, 

n  voit  clairement  tout  ce  qu'il  doit  à  Di,eu  \  sa  vo-' 
lontë  même  est  touchée  :  mais  elle  est  si  foible ,  et  le 

pays  où  il  retourne  est  si  périlleux  pour  sa  fragilité  > 

que  je  n'espère  rien ,  i  moins  que  vous  ne  l'accoutu- 
miez à  vous  dire  tout  sans  réserve,  que  vojas  ne  le 

ménagiez  avec  une  patience  infinie ,  et  que  vous  .ne> 

le  gardiez,  pour  ainsi  dire,  à  vue  contre  lui-^méme. 
n  ne  faut  ni  le  flatter,  ni  le  pousser  au  désespoir ^ 
Dieu  vous  montrera  le  milieu.  .   . 

V 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

U  le  proMe  de  ic  rendre  aux  poomiitei  de  la  miaMoovde  dinve. 

A  Cambrai»  s5  jnia  I7«& 

Om  ne  pent  être  plus  touche ,  monsieur,  que  je  le 

m»  de  TOB  peines  et  de  Totre  sincëritë.  J'espëre  que 
la  manière  dont  tous  ouvrez  votre  cœur  aervira  i  le 

guérir  ;  c^eat  ce  que  je  ne  cesse  point  de  demander  à 
Dieu  chaque  jour.  Sa  miséricorde  n'oublie  rien  pour 
rompre  vos  liens ,  et  pour  vous  fieLciliter  une  entière 
déliirrance.  Il  est  temps  que  vous  répondiez  i  tant 

de  grâces*  Pourquoi  voulez -vous  aimer  tant  ce  qui 
ne  vous  aime  plus ,  et  le  préférer  i  Dieu ,  qui  vous 
a  aimé  dans  vos  égaremens ,  et  qui  ne  se  lasse  point 
encore  de  vous  attendre? 

Tous  ne  vous  êtes  pas  assez  défié  de  vous-même , 

lorsqu'il  ̂ agissoit  de  fuir  et  de  rompre  ;  et  mainte- 

nant vous  vous  défiez  trop  de  Dieu ,  lorsqu'il  s'agit 
d'espérer  quH  vous  soutiendra.  La  séparation  que 
vous  n'aviez  pas  le  courage  d'exécuter  est  toute  faîte 
malgré  vous  :  il  ne  reste  plus  qu'à  la  laisser  durer, 

et  qu'à  ne  recommencer  pas  ce  que  la  bonté  àe  Dieu 
a  fini.  Vo&à  le  temps  d'espérer  en  lui.  Ne  craignez 
point  de  ne  pouvoir  pas  demeurer  dans  cette  Mtua- 
tion*,  Dieu  aura  soin  de  l'adoucir.  Amusez- vous  in- 

nocemment :  donnez- vous  de  petites  occupations  qui 
;irous  trompent  pour  votre  bien,  et  qui  donnent  le 
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change  à  votre  goût.  Revenez  tous  les  jours  à  un  peu 

de  prière  et  de  lecture.  Je  vous  pardonne  de  m'a- 
voir  craint,  de  ra'avoir  fui,  d'avoir  été  ravi  de  ne 
me  trouver  pas;  ce  sont  les  suites  naturelles  de  votre 

malheureux  état.  Je  n'en  cours  pas  moins  après  vous. 
IKeu  vous  veut  :  voyez  tout  ce  qu'il  fait  pour  vous 
avoir,  et  tout  ce  que  vous  faites  pour  lui  échapper. 
Ne  lassez  pas  sa  patience  y  ne  soyez  pas  méchant  pour 

vous  prévaloir  contre  lui  de  ce  qull  est  bon.  Jetez- 
TOUS  entre  ses  bras  sans  vous  consulter.  Que  ne  puis- 
je  vous  aller  voir  !  je  donneroîs  ma  vie  pour  votre 
solide  conversion.  Jugez  par  lâ ,  monsieur ,  combien 
je  vous  suis  dévoué. 

AU  MÊME. 

Il  k  ifliotte  de  90n  ingéniiitë ,  «t  l'excite  il  prendre  une  généreuse 
rëfloialMD. 

A  Cambrai,  5  juillet  1706. 

Vous  verrez ,  monsieur ,  par  la  lettre  que  je  vous 

envoie  de  vieille  date ,  que  je  ne  vous  avoîs  pas  ou- 

blié :  é'est  ce  que  je  serai  incapable  de  faire,  tant 

que  je  ne  manquerai  pas  à  Dieu.  Mais  je  n'osois  ha- 
sarder une  telle  lettre  par  la  poste ,  ne  sachant  pas 

ou  vous  seriez,  et  craignant  quelque  contre -temps 

par  les  mouvemens  que  les  troupes  font  d'une  heure 
à  l'autre.  Je  ne  savois  pas  si  vous  seriez  fixe  à  Tour- 

nai, pour  y  recevoir  ma  lettre.  Au  reste,  monsieur, 
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je  ne  crains  nullement  de  vous  être  importun.  Puis- 

qu'il faut  TOUS  importuner,  je  ne  manquerai  pas  de 
le  faire  régulièrement  par  toutes  les  vqies  sûres.  Je 
vous  sais  même  le  meilleur  gré  du  monde  de  me 

mander  ingénument  votre  crainte  d'être  importuné, 
et  de  la  surmonter  en  me  pressant  de  faire  ce  que 
vous  craignez. 

Il  y  a  en  vous  deux  hommes  qui  ne  feront  jamais 
de  paix.  Si  vous  voulez  être  en  quelque  repos,  il  faut 

que  l'un  subjugue  l'autre.  L'homme  raisonnable  et 

chrétien  ne  sera  jamais ,  s'il  plait  à  Dieu,  tellement 
abattu  par  l'autre ,  qu'il  ne  vous  fasse  plus  sentir  aucun 
conoibat  secret.  Vous  ne  pouvez  donc  point  avoir  de 

véritable  paix  en  le  laissant  abattre.  Votre  ressource 

ne  peut  donc  se  trouver  qu'à  le  soutenir  sans  relâ- 

che ,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte ,  contre  l'honoime 

aveugle,  ensorcelé,  et  qui  n'a  rien  de  fort,  que  sa 
passion  déraisonnable.  Plus  vous  dompterez  celui- 
là,  plus  vous  goûterez  au  fond  de  votre  cœur  de 

consolation  et  de  paix.  C'est  une  dent  pourrie  qu'il 
faut  arracher.  Il  y  a  un  appareil  qui  fait  peur  :  la 

douleur  sensible  n'est  pas  longue  3  on  dort  dès  que  la 

dent  est  arrachée.  C'est  par  cette  vive  douleur  qu'on 

est  soulagé.  D'ailleurs,  on  souffre  plus  par  les  retar- 
demens  et  par  les  irrésolutions ,  qu'on  ne  souffriroit 
par  une  prompte  et  violente  opération. 

Priez  du  cœur  avec  confiance  ;  rentrez  souvent  an 

fond  de  votre  cœur  pour  y  trouver  Dieu.  Malgré  vo- 
tre indignité,  recourez  à  lui  avec  une  liberté  et  une 

familiarité  d'enfant,  qui  ne  peut  douter  des  bontés 
de  son  père.  Dites-lui  toutes  vos  répugnances,  tous 

les  mauvais  détours  de  votre  amour-propre ,  tous  les 
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dëgoùts  que  vous  sentez  pour  la  vertu,  toutes  les 

aaintes  que  vous  avez  d'un  engagement  à  ne  pou- 
voir plus  reculer;  et  conjurez-le  de  vous  prendre, 

puisque  vous  ne  savez  pas  vous  donner. 

Yons  ne  m'avez  point  envoyé  la  lettre  de  M.  le 
duc  de  Chçvreuse  ;  il  faut  que  vous  Payez  oubliée. 

Ayez  la  bonté  de  me  l'envoyer  par  une  voie  sûre , 
et  soyez  persuadé,  monsieur,  que  je  vous  suis  dé- 
Tcmé  sans  réserve  à  la  vie  et  à  la  mort. 

61. 
A  LA  JEUNE  DUCHESSE  DE  MORTEMART  <». 

%  défier  de  soi- même ^  et  se  ccmiier  en  niea  :  coopérer  fortemeat  à  la 

grâce.  Avis  à  la  dochesM  sur  les  moyens  d'entretenir  l'aniou  dans 
sa  &mille 

A  Cambrai ,  4  ̂^^^  1706. 

Je  crois,  madame,  que  le  point  principal  pour 
TOUS  est  de  ne  désespérer  jamais  des  bontés  de  Dieu 

sur  vous,  et  de  ne  vous  défier  que  de  vous-même. 

Plus  on  désespère  de  soi ,  pour  n'espérer  qu'en  Dieu 
sur  la  correction  de  ses  défauts ,  plus  l'œuvre  de  la 
correction  est  avancée  :  mais  il  ne  faut  pas  que  l'on 
compte  sur  Dieu,  sans  travailler  fortement  de  sa 

part.  La  grâce  ne  travaille  avec  fruit  en  nous,  qu'au- 
tant qu'elle  nous  fait  travailler  sans  relâche  avec  elle. 

Il  faut  veiller,  se  faire  violence ,  craindre  de  se  ilat- 

(0  Marie- Henriette  de  Beauvilliers. 
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ter,  écouter  avec  docilité  les  avis  les  plus  humilions, 

et  ne  se  croire  fidèle  à  Dieu,  qu'à  proportion  des 

sacrifices  qu'on  fait  tous  les  jours  pour  mourir  à 
soi-même  dans  la  pratique.  Puisque  vous  croyex 
avoir  dit  à  M.  le  D,  de  M.  (  Due  de  Martemart  ) 
quelque  chose  qui  a  pu  lui  faire  de  1%  peioe  par 

rapport  à  madame  sa  mère ,  c'est  à  vôoa  à  le»  *rM> 
commoder;  faites -le  doucement  et  peu  à  pea«  Il  ett 

important  au  fils  qu'il  ne  s'éloigne  point  d^une  »  bonne 
mère,  qui  l'aime  tendrement,  et  qui  a  tant  d'atten- 

tion à  ses  véritables  intérêts.  Elle  peut  faii^  quel- 
quefois trop  ou  trop  peu,  comme  cela  peut  arriver  i 

toutes  les  personnes  les  plus  sages  et  les  mieux  in- 

tentionnées^ mais,  dans  le  fond,  il  est  rare  qu'une 
personne  ait  autant  de  piété  sincère  et  de  bonnes 
vues  pour  ses  devoirs.  Elle  peut  vous  montrer  quet 

quefois  un  peu  de  vivacité  sur  les  choses  qu'elle  dé- 
sireroit  de  vous  pour  votre  bien  :  mais  elle  vous 

aime ,  je  l'ai  vu  à  n'en  pouvoir  douter  *,  et  le  trop 

que  vous  croyez  peut-être  sentir ,  n'est  qu'un  excès 
d'amitié.  Vous  devez  donc,  madame,  travailler  sans 

cesse  à  unir  le  fils  avec  la  mère ,  pour  l'intérêt  du 
fils  et  pour  le  vôtre  :  mais  il  faut  le  faire  sans  vous 

jeter  dans  le  trouble.  Supposé  même  que  vous  ayez 

fait  quelque  faute  considérable  à  cet  égard-là ,  comme 

la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 

le  marque ,  il  faut  en  porter  l'humiliation  intérieure, 
sans  se  décourager.  Il  suffit  que  vous  évitiez  à  l'a- 

venir tout  ce  qui  pourroit  vous  faire  retomber  dans 

de  tels  inconvéniens ,  et  que  vous  ne  négligiez  au- 

cun des  moyens  de  réparer  ce  qui  est  passé.  J'ai 
vu  en  vous ,  madame ,  une    chose    excellente  ,  qui 
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est  un  coeur  ouvert  pour  madame  votre  belle- mère  ̂ ^\ 

Dit69-hii  tout  :  cbatinuez,  quoi  qu'il  tous  en  coûte; 
TOUS  savez  par  expérience  quel  usage  elle  en  fera* 
Dieu  bëoira  cette  droiture  et  cette  simplicité.  Vous 

voyez  combien  il  vous  fait  de  grâces,  malgré  vos 
iolidéiités  sur  votre  correction*  Voulez-vous  abuser 

de  sa  patience  ,  et  la  tourner  contre  lui-même ,  pour 

mépriser  ses  miséricordes  impunément?  Ce  n'est 

pas  assez  de  dire  tout  ;  il  faut  le  dire  d'abord ,  être 

siiicire  dès  le  premier  moment,  et  n'attendre  pas 
qae  Dieu  vous  arraçbe  ce  que  vous  voudriez  lui 
pouvoir  refuser. 

0  quelle  joie  ppujr  «loî,  si  je  puis  apprendre  que 

Dieu  ait  élargi  y9tre  cœur,  qu'il,  ys^  ait  appris  à 

mépriser  votre  imagination,  qu'il  vous  ait  accou- 
iamée  à  trftvaiUér  de  suite  pour  tous  vos  devoirs^ 
et  à  sortir  d^  votr^  indolence!  i^lors  vous  auriez 

autant  de  liberté  et  de  paix,  que  vous  avez  de  trou- 

ble ^  de  découragement  et  d'incertitude.  Jugez, ma- 
dame, par  la  liberté  avec  laquelle  je  vous  parle, 

avec  (jpiel  zèle  je  vous  suis  dévoué. 

(1)  Marie-Amie  Colberl,  (lucliesse  de  Morlemart,  .soeur  des  duchesses 

4è  é^anViUièrs  el  de  Che^rèusé.'  '    '  .''•'■ 
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M.  de  Vendôme  est  paresseux,  ioappliqaé  à  Ioqs 

les  détails,  croyant  toujours  tout  possible  sans  àî^ 

cuter  les  moyens,  et  consultant  peu  :  il  a  de  grandes 

ressources  par  sa  valeur  et  par  son  coup*d'œil,  qu'on 
dit  être  très-bon,(  pour  gagner  une  bataille  ;  mais  il 

est  très -capable  d'eu  perdre  une  par  un  exès  de 
confiance  :  alors  q[ue  deyiendroit-on? 

Ayez  la  bonté  de  nie  renvoyer  mes  cahiers  ̂ ^^  dans 
mon  porte-feuiUç  cacheté,  avec  une  lettre.de  denx 

feuilles,  qui  y  est  jointç  dans  le  porte-fepill^ ,  et  qai 

est  d'un  certain  prélat  :  cette  lettre  est  un  gjrand  se- 
cret, que  je  ne  croyois  pas  avpir  laissé  là;  mais  ce 

qui  est  dans  vos  mains  n^est  en  aucun  danger. 

J'ajoute,  s'il  vous  plait,  npdlle  respects  pour  ma- 
dame la  duchesse^  presque  ijfutant  pouf  madame  la « 

vidamç*,  pour  M.  le  vidame,  beaucoup  moins,  mais 

mille  tendresses.  Il  n'y  a  que  vous,  mou  bon  due, à 
qui  je  ne  puis  rien  dire ,  sinon ,  Dieu^  seul  soit  toutes 
choses  en  vous  ! 

(i)  Phisieuirs  lettres  suivantes  d«  Fëuelon  au  duc  de  Cherreuse 

treiit  qu"!!  parle  ici  du  projet  de  travail  sur  saiut  Augustin ,  dont  il  est 
ftit  meotikMi  dans  VHistMrê  dé  Féneion^  liv.  ¥i,  n.  4-  Voyez  en  par- 
ticiilier  les  Lettres  des  |6,  iS  uov.  et  29  déceml).  1706,  a3  lêtrifr 

1710.  Voyez  aussi  la  Lettre  de  Fénelon  au  P.  Lami,  du  ao  déc,  171O) 
pnrmi  \tsi  Vettres  diverses. 

65 



jkVEG    LE    DVC    9t^  BOOROOGNE,    etc. 
y  eic.  ijy 

»»W%W»WM%<»»>ii<Wrw»^a)WWII»lWWa>|M<>%»»<«MW»WI^^ 

6^ 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  fÉNELON. 

9or  un  oaTni|0  manuscrit  da  prélat  concernant  la  doctrine  de  Mînt 

àufustin  sur  la  grâce ,  et  sur  quelques  afiaires  domestiques  du  doc. 

A  Cbaulnes  ,  ce  i0  tuffnêbn  tjtÔ. 

Quand  vous  parttte»  d^ci,  mon  cher  archevêque, 
voua  ne  me  pœrûtes  pas  pressé  des  cahiers  que  tous 
me  laissâtes  •  Aiusi,  au  lieu  de  quitter  toute  autre  occu- 

pation que  leur  lecture ,  pour  les  renvoyer  deux  jours 
après ,  je  ne  les  ai  examinés  que  dans  les  temps  où 

les  affaires  de  ce  pays  m'ont  laissé  libre ,  et  je  n^al 
compté  de  vous  les  renvoyer  qu'à  mon  retour  de 
Picquigny.  J>n  revins  hier  au  soir,  et  trouvai  en  ar- 

rivant votre  lettre  du  i3 ,  que  M»  le  duc  de  Charost 
avoit  Ifidssée  en  passant  pendant  mon  absence.  Elle 

m'apprend  que  vous  croyez  avoir  oublié  dans  le 
porte-feuille  une  lettre  de  certain  prélat,  etc.;  mais 

je  ai  n'y  trouvé  que  ce  que  vous  y  verrez ,  c'est-4- 
dire,  des  feuilles  de  la  dépense  de  votre  maitre 

d'h6tel,  et  deux  cahiers  qui  paroissent  être  de  la 

deuxième  partie  de  l'ouvrage.  J'ai  tout  feuiUeté  avec 
soin  à  deux  reprises  différentes  depub  votre  lettre , 

et  il  n'y  a  sûrement  rien  que  ce  que  je  viens  de 

dire.  Aucim  papier  n'a  pu  d'ailleurs  s'en  séparer  j 
ear  je  n'ai  manié  le  porte-feuUle  qu'avec  soin,  et  il 
a    toujours  été   enfermé  sous  la  clef.   11  faut  donc 
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qae  vous  ayez  mis  la  lettre  dont  vous  parlez  dans 

un  autre  porte-feuille  ou  cassette. 

Les  préjuyêê  me  paroissent  dëcisi&  et  sans  répli- 

que ^^^  9  au  moins  raisonnable.  Il  y  a  sans  doute  à 

craindre  que  ce  qui  y  est  dit ,  touchant  l'autorité  de 
saint  Augustin,  ne  prévienne  contre  le  corps  de 

l'ouvrage  ceux  qui  ne  jurent  que  par  lui,  dont  le 

nombre  est  grand.  Mais  d'ailleurs  ces  mêmes  choses, 

et  tout  le  reste  des  préjugés,  sont  d'une  telle  im- 
portance pour  établir  les  principes  par  lesquels  seuls 

on  peut  juger  saii^ement  sur  cette  matière,  qu'on 
ôteroit  le  principal  ressort  de  persuasion,  si  on  ne 

les  montroit  aux  lecteurs,  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage. 
Depuis  le  v®  préjugé  jusqu'au  vill®,  il  y  a  des  en- 

droits bien  forts  pour  diminuer  l'autorité  de  saint 
Augustin.  Ils  peuvent,  ce  semhle,  être  adoucis  en 
faveur  de  ceux  qui  en  pourroient  être  blessés ,  sans 

diminuer  la  force  de  ce  qu'on  veut  établir. 
Il  m'a  paru,  que,  dans  le  viii^  préjugé,  certaines 

choses  dévoient  être  tempérées  par  d'autres,  pouf 
éviter  la  contradiction. 

Je  ne  sais  si,  dans  la  fin  du  ix*'  préjugé,  sur  l'Eu- 
charistie ,  saint  Augustin  est  assez  justifié  contre  les 

(i)  Toute  U  première  partie  de  cette  lettre  est  relative  à  on  ouvrage 

dont  Fënelon  s'occupoit  alors,  et  qui  avoit  pour  objet  d'exposer  les 
Tëritables  sentimeiis  de  saint  Att({ustin ,  si  souvent  invoque  par  les  no- 

vateurs à  l'appui  de  leur  doctrine.  On  voit,  par  cette  lettre,', quelle  étoit 
la  coniiance  du  prélat  aux  lumières  du  duc  de  Chevreuse  sur  des  ques- 

tions thëologiques ,  qui  sont  bien  rarement  l'objet  des  éludes  des  gens 
du  monde,  et  encore  moins  des  courtisans.  Mais  on  peut  observer  en 

même  temps ,  combien  cette  confiance  étoit  justifiée  par  les  connoissauces 

du  duc  de  Chevreuse,  par  la  pureté  de  ses  principes,  par  la  droiture 
de  ses  vues ,  et  par  la  sincérité  avec  laquelle  il  propose  à  Féndon  ses 
observations  et  ses  diflicultés. 
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Protestans;  car,  quoiqu'il  n'en  soit  pas  question  dans 
cet  ouvrage,  il  est  bon  que  ces  hérétiques,  ni  au- 

ean  autre,  ne  puissent  croire  que  tous  ayez  quel- 
que doute  à  cet  égard.  Vous  verrez  si  vous  en  dîtes 

assez  pour  cela. 
Il  7  a  encore  des  endroits  un  peu  forts  dans  le 

XI*  pré^ug^ ,  où  TOUS  concluez  aTec  raison  que ,  s'il 
étoit  Trai  que  saint  Augustin  eût  enseigné  ce  que  le 

parti  lui  attribue,  il  faudroit  abandonner  ce  saint 

docteur.  Je  ne  marque  ceci,  et  ce  qui  précède ,  qu'en 
général  ;  car  tous  aTez  tous  ces  endroits  présens. 

Du  T€ste ,  ces  préjugés  montrent  clairement  que 

Fantorité  du  texte  de  saint  Augustin ,  regardé  en  lui- 

même  ,  est  bien  infirmëe  par  l'obscurité  de  ce  même 
texte  (qui  est  reconnue  nettement  de  Jansénius  même) , 

par  les  contradictions  de  ce  saint,  si  l'on  ne  tem- 

péroit  pas  quelques  -  unes  de  ses*  expressions  pour 
les  accorder  arec  d'autres  ̂   par  l'impossibilité  de  la 
prétendue  contrariété  de  sa  doctrine  aTec  celle  de 

presque  tous  les  autres  Pères,  qu'on  proure  aToil* 
enseigné  sur  ce  point  le  système  anti-janséniste;  et 

cela  préparera  merTeiHeusement  le  lecteur  à  l*expli- 
èation  cpi^on'  donlne  ensuite  de  saint  Augustin,  en  ex- 

posant'ce  système,  etc. 

Enfin  les  passages  de  saint  Prosper ,  et  de  l'auteur 
du  traité  de  la  Vocation  déê  Gentiis,  qui  sont  déci- 

sifs pour  le  sens  de  saint  Augustin ,  en  faTeur  de  la 

grâce  générale;  les  preuTes  du  xiii^  préjugé j  qui 

montrent  clairement  que  ce  grand  docteur  n'a  jamais 
soutenu  que  l'exemption  de  simple  nécessité ,  et  non 
celle  de  contrainte,  contre  les  Manichéens,  Stoïciens» 

astxologues,  Cicéron,  etc.*,  et  le  xi\^  préjugé j  où •  • 
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l'on  dëmoatre ,  par  ViUt  de  la  question  entre  laint 
Augastin  et  les  Pëlagiens  »  sur  le  libre  artiHre  y  que 

le  premier  n'a  jamais  soutenu  contre  eux,  ni  une 
grlce  nécessitante  »  ni  une  liberté  qui  consistoil 

uniquement  en  ce  que  la  volonté  vouloit  oe  qu'elle 

TOuloit^  mais  qu'il  eouT^noit  avec  eux  qu'elle  n'est 
libre  qu'en  tant  qu'elle  peut  réellement  ne  pas  falrt 
oe  qu'elle  fait;  tout  cela,  dishje,  nœ  détermine  ab- 

solument i  souhaiter  que  vous  dpnniez  dès  le  com» 

mencement  de  l'ouvrage  ces  réflexions,  qui  seules 
peuvent  convaincre  les  lecteurs  désintéressés ,  de  tout 
ce  que  vous  leur  prouves  dans  la  suite  )  en  sorte  que 

ces  dernières  preuves  acb^Teront  la  conviction  en- 
tière dans  des  esprits  qui  auront  été  si  bien  préparée. 

En  voilà  ass6x  sur  oe  sujet» 

Souvenez-vous ,  mon  bon  ardkevéque,  i®  de  prene 
dre  de  temps  en  temps  les  momens  nécessaires  pow 

achever  l'écrit  des  preuves  de  la  religion  ̂ ^  poux  les 
ignorens  (dont  vous  nous  avez  dit  ici  la  substance)  t 

^t  d'y  insinuer  l'essentiel  de  cette  divine  religion, 
fui  est  le  culte  du  cœur  t  car  cela  sera  d'une  utilité 
infinie;  2^  de  xepasser  votre  métaphysique,  po«r 
achever  ce  qui  manque  aux  attributs  de  Dieu  ̂  ,  et 

pour  changer  ce  qu'il  faudra  par  rapport  â  votn 
jiystème  présent  de  la  liberté. 

Ce  que  vous  me  maudsz  sur  le  loi  de  Silèda  ̂ ^  a 

(a)  L'outrage  dont  il  est  ici  qoéstioa  n'est  pa«  trenu  juf^'à 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  que  Fënelon  en  a  donné  le  fond  dans  la 
cinqnièma  de  lee  Lêttrts  sur  la  MeUgi^n,  Vcffee  ei-ileuv,  dftnw^* 
tom.   %•',  pftf.  406  et  SHJV. 

r3)  Il  8*a^t  yraisemblabiemcrtt  ici  de  la  seconde  partie  da  traité  d^ 
l^Kxiitenee  de  Dieu,  qn*t>Q  a  ru  dans  le  t6me  i«'  des  iSUtvres. 

(4)  On  aToit  eu  tm  moacnl  à  Vennillf*  ISdée  et  respA-wies  d'mm^ 
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déjà  été  penâé,  et  peut-être  exécuté.  Je  n'eu  aaii 
pus  révèueuient.  Pour  les  Suiflded^  au  moius  seub, 

ib  u'ébrauleroient  pas  ceux  qui  auroieut  de  la  peiue 
i  Pétre.  Je  ue  réponds  rien  sur  le  reste  de  tos  té- 

iexions.  Tout  en  est  excellent  et  trop  vrai)  je  m'en 
servirai  selon  toute  l'étendue  de  mon  pouvoir ,  etc. 
Dieu  veuille  que  sa  justice  soit  contente ,  et  que  sa 
miséricorde  lui  succède. 

Je  ne  vous  répondis  qu'en  passant  9  dans  nos  cou* 
versations,  mon  cher  archevêque ,  sur  les  questions 
que  vous  me  fttes  touchant  mes  dettes  présentes  et 
m<m  bi^A  fiitur;  car  je  ne  voyois  rien  &  consulter 
sur  cela ,  et  je  ne  voulois  pas  vous  fatiguer  de  détails 
inutiles.  Mais  ce  que  vous  me  dites  sur  la  conserva* 

don  de  l'hôtel  de  Luynes  de  Paris ,  et  de  Dampierre , 
m'est  revenu  dans  l'esprit ,  et  je  crois  devoir  vous 
expliquer  ce  gui  me  portoit  à  m'en  défaire  dans  Foe** 
easion  j  pour  savoir  si  vous  persisterez  ensuite  dans 
le  même  sentiment  9  qui  sera  ma  règle. 

Pai  essujré  des  longueurs  inouies  du  conseil  de 
M.  le  comte  de  Toulouse,  qui,  a  fait  durer  quinse 

mois ,  par  des  chicanes  continuelles ,  l'estimation  de 
de  Montfort  ̂  ,  qu'on  pouvoit  régler  en  six  semai'*: 

fis**  ̂ ^  ^9  Suède  Chari«  XII  k  fiUit  luM  diversion  eo  AUeiusM 
eu  fiivear  de  la  France.  Les  alliés  en  eurent  même  de  Tiaquiëtude  J  et 

c'est  ce  qui  eugagea  le  duc  de  Marlborougli  à  se  ménager  une  cntreTue 
airrc  Charles  XII  et  le  comte  Piper,  son  minière  :  mais  i)  eut  bientilH 

lictt  4'dtre  rassuré.  H  n*e«t  pas  de  peine  k  connottre  que  le  roi  de  Suède 
ne  respiioit  que  le  dë.<(ir  d'humilier  et  de  détrôner  le  C2.ar  Pierre  le 
Grand,  comme  il  veooit  d'humilier  et  de  détrôner  Auguste,  roi  di» 
^logne. 
(5)  Le  comte  de  Toulouse  aToit  acquis  la  terre  de  RamlMuillel,  qui 

n*étoit  pas  alors  aussi  imporUnte  qu*elle  le  devint,  lorsque  le  priuce 
eut  acheté  dn  duc  de  Chevreuse  la  fbcdt  de  Moatfort,  qui  forme  auiour* 
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nés  et  même  en  quatre  jours ,  si  Fon  eût  voulu  tran- 

cher entre  nos  offres  réciproques  qui  n'étoient.  pas 
ëloignëes*  L'histoire  de  cette  affaire  est  curieuse; 
mais  ce  n'est  pas  ce  dont  il  s'agit  maintenant.  Depuis 
huit  mois ,  les  formalités  retardent  la  consommation 

de  ce  qui  a  été  réglé  au  bout  de  quinze  ̂   et  l'on  me 
mande  de  Paris  que  tout  sera  fini  dans  le  mois  pro- 

chain. Par  cette  vente ,  mes  dettes  seront  payées.  Il 

me  restera  (comme  je  vous  ai  dit  )  5o,ooo  livres  de 
rente  au  plus,  sur  quoi  mes  petits  en&ns  auront  à 
payer  200,000  livres  à  mes  filles  après  moi.  Ainsi 
reste  40,000  livres  de  rente  :  madame  de  Cl^ievreuse 

les  absorbera  par  ses  reprises  ;  ce  qui  importe  moins, 

car  elle  aura  soin  d'eux.  Mais  après  elle,  ils  n'au- 
ront que  ce  revenu  pour  quatre.  Quelque  petite  que 

soit  la  part  des  deux  filles  (si  elles  ne  sont  pas  reli- 
gieuses), cette  part  diminuera  celle  de  leurs  frères; 

en  sorte  que  l'aîné  n'aura  qu'environ  3o,ooo  livres 
de  rente ,  compris  le  duché  de  Luynes ,  que  je  ne 

compte  pas  dans  mon  bien  ci-dessus  marqué,  parce 
que  madame  de  Montfort  en  jouit  pour  ses  reprises. 
Je  sais  bien  que,  si  je  vis  encore  quelques  années, 

j'augmenterai  considérablement  la  portion  du  duc 
de  Luynes;  mais  vous  Bavez  aussi  qu'on  ne  peut 
compter  sur  l'incertitude  de  la  vie.  Or,  dès  mainte- 

nant ,  en  vendant  l'hôtel  de  Luynes,  d'une  part,  pour 
avoir  une  maison  honnête,  comme  celle  de  M.  le 

duc  de  BeauviUiers,  et  en  me  défaisant  de  Dam- 

d'hai  toute  la  grandeur  et  tout  l'agrcûiieDt  de  Rambouillet.  La  terre  d 
la  forêt  de  Montfort  avoient  été  cédées  par  le  Roi  au  duc  de  Clicvrcuse 

en  1692,  eu  échange  de  la  teiTC  de  CheTreiue,  que  ce  prince  Mvoit  rrà- 
nie  à  la  maisua  royale  de  Saint-Cyr. 
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pierre  ̂ ^  et  Montfort,  pour  acquérir  une  autre  grande 

terre  au  denier  TÎngt ,  comme  il  s'en  trouve  i  yen- 
^1  j^  gagnerois  au  moins  30,000  livres  de  rente. 

Je  yendrois  aisément  l'hôtel  de  Luynes  et  Montfort; 
Dampièrre  seroit  plus  difficile,  mais  non  impossible^ 

et  d'ailleurs,  en  le  gardant,  on  pourroit  en  tirer 
pour  d«s  mineurs  un  revenu  approchant  de  celui 

que  produiroit  la  vente.  Sur  tout  cela,  croyez-vous, 

mon  cher  archevêque ,  qu'il  vaille  mieux  garder  l'hô- 
tel et  Montfort,  que  de  les  vendre  dans  l'occasion, 

et  même  Dampièrre ,  pour  augmenter  le  revenu  fu- 

tur du  duc  de  Luynes.  Dix  années  de  vie  m^ôterotent 
cette  nécessité  ;  mais,  dans  l'incertitude ,  que  me  con- 
seilleriez-vous ,  si  l'occasion  d'une  vente  avantageuse 
ae  présentoit? 

Le  paiement  de  mes  dettes  finissant  tout  l'embar- 
ras de  mes  affaires,  et  les  enfans  qui  me  restent 

étant  pourvus,  ou  au  moins  leurs  partages  destinés, 

j'envisage  une  suite  de  vie  plus  tranquille  que  je  ce 
l'ai  eue  jusqu'à  présent.  Je  ne  la  désire  point  ;  car, 
i  la  première  vue  de  ce  qui  conviendroit  à  mon  goût 

et  &  mon  humeur,  je  sens  en  moi  un  état  de  non^ 
vouloir,  hors  ce  que  Dieu  voudra,  qui  éteint  tout 

le  reste.  Mais,  s'il  lui  plaît  que  je  sois  libre  et  dés- 

occupé,  je  n'envisage  ni  étude,   ni  autre  applica- 

(6j  La  terre  de  Dampièrre  est  une  dëpendance  du  dachë  de  Chevreuse. 

Cherreiue  aToit  ëlé  érige, eo  dachë> pairie  en  16 ta,  en  favear  de  Claude 
de  Lorraine,  ûia  puîné  du  duc  de  Guise  assassiné  à  Blois.  Cette  pairie 
fat  éteinte  par  sa  mort  sans  enfiins  mâles,  arrivée  le  a4  jontier  1657. 

Il  avoit  époQcé  Marie  de  Rohan,  veu've  de  Charles  d* Albert,  duc  de 
Loyiies,  connétable  de  Fronce.  Elle  eut  pour  ses  reprises  le  duch<î  de 

Cherreuse  et  la  terre  de  D.irapierre,  qu'elle  donna  k  Louis  -  Charles 
d'Albert,  doc  de  Luynes,  fils  niiië  de  sou  premier  mûri.  » 
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lion ,  et  tout  moD  attirait  me  eembâe  être  pour  la  re- 

traite, le  silence  deYant  Dieu,  l'abandouy  l'intérieur 

enfin  uniquement  9  dont  l'essentiel  consiste ,  selon 
mon  sens ,  A  écouter  et  i  suivre  les  inouvemens  di- 

vins  en  tout  ce  qui  n'est  point  roloaité  signifiée.  Je 
ne  sais  ni  pourquoi  je  ne  tous  ai  point  parlé  de 

cela,  oi  pourquoi  je  vous  en  écris.  Mais  c'est  là  mon 

fonds ,  quoique  j'y  sois  bien  infidèle. 
Je  suivrai  la  conduite  que  vous  me  marques  i 

l'égard  de  mon  fils.  Il  est  bien  différent  de  l'année 

passée ,  et  sa  femme  le  remarque  sensiblement.  II  n'a 
nul  empressement  pour  Paris ,  et  il  est  ici  fort  i  son 
aise;  mais  surtout  son  amour  pour  la  vraie  piété,  et 

même  pour  la  prière ,  semble  prendre  le  dessus* 
Pour  mon  frère ,  vous  le  connoissez  et  dépeignes 

à  merveille  :  à  la  légèreté  près,  tout  en  seroit  bon. 

Je  suis  bien  aise  que  la  garnison  de  sa  conq^gnie 
Icii  donne  lieu  de  vous  fréquenter;  car  je  ne  crains 

pas  que  votre  charité  en  soit  fatiguée. 
Yotre  souvenir  pour  madame  de  Ghevreuse«  son 

fils  et  sa  belle -fille,  leur  foit  un  grand  plaisir  :  je 

me  suis  chargé  de  vous  le  témoigner.  Vous  ne  dou- 
tez pas  des  deux  premiers;  mais  je  vous  assure  que 

la  vidame  ne  leur  cède  guère.  Je  n'ajoute  rien  pour 
moi,  mon  cher  archevêque;  tout  ce  que  je  dirob 

seroit  trop  au-dessous  de  l'union  intime  que  Dieu 
a  mise  entre  nous.  Comme  elle  est  de  lui,  qu'elle 
soit  à  toujours  uniquement  pour  lui. 

J'écris  avec  une  extrême  hâte;  et,  outre  les  ra- 
tures, je  serai  sans  doute  obscur  en  des  endroits; 

mais  TOUS  connoissez  les  matières,  et  suppléerez  â 
tout.  etc. 
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64**  H. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Mime  Mi|€t  que  la  prëc4dcate. 

A  Cambrai,  18  novembre  1706. 

)b  vous  remercie  du  fond  de  mon  cœur,  mon  boD 

duc,  de  m'àvoir  renvoyé  mon  porte-ftuille.  Je  ne 
manquerai  pas  de  retoucher  les  endroits  que  vous 

me  marquez,  pour  les  adoucir,  et  pour  les  propor-' 
tioûner  au  besoin  du  lecteur  prévenu.  Je  suis  très- 
aise  de  voir  que  vous  me  confirmiez  dans  la  pensée 

où  j^tois ,  que  ces  préjugés ,  qui  sont  décisifs  pour 

un  lecteur  équitable ,  préparent  Tesprit  à  la  discus- 

sioD  des  passages  de  saint  Augustin.  Plus  on  appro-  , 
fondira  sans  passion ,  plus  on  reconnoitra  que  le  sys- 

tème de  ce  père  est  contre  ses  prétendus  disciples. 

Je  n'ai  garde  de  vouloir  vous  donner  un  conseil 
positif  pour  vous  empêcher  de  vendre  votre  hôtel 

de  Paris  :  vous  devez  supputer  exactement  avec  vos 

gens  d'affaires,  craindre  de  vous  flatter,  et  voir  si 
vous  pouvez  payer  vos  dettes,  et  laisser  un  bien  con- 

venable à  vos  petits-enfans.  Je  ne  sais  point  ce  qu'on 
peut  espérer  ou  craindre  pour  eux  de  madame  la 

duchesse  de  Moatfort  ̂ ^^  leur  mère.  Je  plains  les  filles» 

(1)  Ou  a  déjà  yu  que  Je  duc  de  Cbevreuse  avoil  perdu  ,  au  mois  de  aep- 

<«mbre  1704,  HoDoré-Cborles  d^Alberl,  duc  de  Mnntlbrt,  fon  fils  aine» 
^ui  avoit  été  blessé  mortellement  en  escorLiiit  un  convoi  pour  Landau. 
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qui  n'auront  peut-être  aucune  envie  d'être  religieuses, 
et  qui  auront  beaucoup  de  peine  à  se  marier  selon 

leur  condition ,  sans  .argent  comptant.  Mais  d'un  au- 
tre côte ,  si  la  mère  avoit  assez  de  bien  et  de  l>onoe 

▼olontë  pour  songer  à  pourvoir  ses  filles,  M.  le  dac 

de  Luynes  ̂ ^^  se  marieroit  bien  plus  avantageusement 
avec  un  si  bel  hôtel,  dans  le  plus  agréable  quartier 

de  Paris ,  quand  même  il  n'auroit  d'ailleurs  qu'un 
bien  médiocre  ,  pourvu  qu'il  f&t  liquide  ,  que  s'il 
avoit  un  peu  plus  de  bien  sans  avoir  un  tel  avan- 

tage. J'en  dis  autant  de  la  maison  de  Dampierre,  qui 
est  à  la  porte  de  Paris  et  de  Versailles.  De  plus,  vous 

V savez,  par  expérience,  qu'on  trouve  bien  des  embar- 
ras et  des  longueurs  dès  qu'on  entreprend  de  vendie 

un  bien  pour  en  acheter  un  autre;  vous  l'avez  déjà 
fait  avec  de  grands  mécomptes.  Enfin ,  je  doute  que 

vous  puissiez  faire  ces  deux  ventes  aussi  avantageu- 

sement dans  le  temps  où  nous  sommes ,  qu'après  la 
paix.  Je  croirois  donc  que  vous  pourriez  songer  i 
payer  vos  dettes  autant  que  vous  le  pourriez  sur  vos 
revenus  :  ce  seroit  autant  de  fonds  mis  à  couvert 

pour  messieurs  vos  petits-enfans.  Si  vous  vivez,  vous 

mettrez  l'aîné  au  large.  Il  aura  deux  duchés,  avec 
des  maisons  et  des  terres  qui  lui  faciliteront  un 

grand  mariage  :  si  au  contraire  vous  venez  à  mourir 
sans  avoir  eu  le  temps  de  le  mettre  au  large ,  il  pourra 

Sa  TcuTe  ëtoit  Marie- Anne -Jeanne  de  CourdUou>  fille  unique  de 
Philippe  de  Gonrcillon»  marqnix  de  Dangeau,  et  de  Françoise  Morin,  sa 
première  fienune.  Elle  avoit  épouse  le  duc  de  Moutfort  le  18  féftis 
i<>94»  et  roonrul  le  18  juin  1718. 

(a)  Charles -Philippe  d'Albert,  duc  de  Luynes,  fils  du  dnc  et  de  b 
duchesse  de  Moiilfort,  dont  on  Tient  de  parler,  n*aToit  alors  que  ooae 
ans. 
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vendre  dans  un  meilleur  temps  ce  que  vous  cour<- 
riez  risque  de  vendre  mal  pendant  ces  temps  diffici- 

les. Voilà  ma  pensée ,  que  je  vous  propose  presque 
au  hasard,  ne  sachant  pas  assez  toute  retendue  de 
vos  affaires  pour  me  mêler  de  former  un  avis. 

J'ai  ëtë  ravi  d'apprendre  que  M.  le  vidame  est 
tranquille  à  Chaulnes,  sans  désirer  Paris  ̂   c'est  un 
bon  commencement  :  soutenez-le ,  occupez-le ,  appli- 

quez-le &  ses  devoirs.  M.  le  comte  d'Albert  en  dit 
des  biens  infinis,  et  paroit  l'aimer  tendrement*,  je  lui 
en  saÎB  bon  gré.  Celui-ci  vit  céans  conmie  nous,  avec 
une  gaité  et  une  complaisance  charmante.  Quand  il 

auroit  passé  sa  vie  en  communauté  d'ecclésiastiques, 
sans  avoir  jamais  vu  le  monde,  il  ne  pourroit  pas 
être  plus  accoutumé  à  nos  usages.  Il  vient  de  partir 

pour  Mons;  et  je  crois  qu'il  en  reviendra  dans  cinq 
ou  six  jours ,  après  quoi  nous  vous  le  prêterons  i 
Paris. 

Je  TOUS  conjure,  mon  bon  duc,  de  dire  à  la  bonne 

duchesse  qu'elle  doit  croître  en  simplicité  pour  la 
pratique  à  mesure  que  Dieu  la  fait  croître  en  lu- 

mière* Il  faut  qu'elle  travaille  à  laisser  tomber  ses 
réflexions,  à  n'écouter  point  son  imagination  vive,  et 
à  se  rendre  fort  indulgente  pour  les  défauts  d'autrui. 

Oserai-je  ajouter  ici  mille  choses  pour  monsieur 
et  pour  madame  la  vidame?  Je  leur  suis  parfaite- 

ment dévoué.  Pour  vous,  mon  bon  duc,  il  ne  me 

reste  point  de  paroles. 

M.  l'abbé  de  Langeron  me  presse  d'ajouter  ici 

mille  respects.  ' 
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65  **R. 
AU   MÊME. 

Siir  un  projet  de  traTsil  relatif  à  la  doctrine  de  saint  Aagustiii,  «1 
sur  ies  dispoiitioiw  de  quelques  personnes  de  !•  fiimiUe  4a  dno. 

A  Cambrai ,  ag  décembre  1706. 

Je  ne  saurois,  mon  bon' duc ,  me  souvenir  de  no- 
tre séjour  de  Chaulnes,  sans  en  avoir  le  cœur  bi^n 

attendri.  0  que  je  vous  aime,  et  que  je  vous  veux 

tout  hors  de  vous-même  en  Dieu  seul!  J'ai  achevé 

Fouvrage  sur  saint  Augustin  ;  mais  je  le  laisserai  dot^ 

mbr  dans  mon  porte- feuille  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tempi 
de  le  publier.  Plus  j'examine  lé  texte  de  ce  père ,  plos 
j!  me  paroit  évident  que  ce  système  l'explique  tout 
entier,  et  que  l'autre  n'est  qu'un  amas  d'absurdités 
et  de  contradictions. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  M.  le  vidame 

s'afiermisse  dans  le  bien ,  et  qu'il  rompe  tous  les  liens 
qu'il  l'ont  privé  de  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  J'ai 
été  fort  aise  de  voir  combien  M.  le  comte  d'Albert 

l'aime  et  l'estime;  je  m'en  réjouis  pour  tous  les  deux  : 

je  prends  plaisir  à  voir  que  M.  le  comte  d'Albert 
sait  estimer  et  aimer  ce  qui  mérite  d'être  aimé  et  es- 

timé. Pour  madame  la  vidame,  je  ne  saurois  oublier 

ce  que  j'en  ai  vu  à  Chaulnes  :  il  m'y  a  paru  du  fonds 
d'esprit,  de  la  noblesse  des  sentimens,  de  la  raison , 
du  goût,  et  une  certaine  force  qui  est  rare  dans  soo 

sexe.  Je  prie  Dieu  qu'il  la  subjugue,  qu'il  la  rende 
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boiiiie,  petite^  docile,  et  souple  à  ses  yotontës  :  mais 
(fui  un  ourrrage  que  la  main  de  Thomme  ne  fera 

point)  et  que  celle  de  Dieu  même  ne  feit  qu'insensi- 
Uement.  Il  n^j  faut  toucher  non  plua  qu'à  l'arche  :  il 
suffit  de  loi  donner  bon  exemple ,  et  de  lui  montrer 

une  piété  simple  y  aimable ,  et  sans  rigueur  scrupu- 

leuse sur  les  minuties.  Il  faut  qu'elle  voie,  dans  les 
personnes  qui  doiyent  lui  servir  de  modèle ,  une  jus- 

tice exacte  avec  une  charité  délicate  pour  le  pro- 

chain,  l'horreur  de  la  critique  et  de  la  moquerie, 

le  support  des  défauts  du  prochain  ̂   l'attention  i  ses 
bonnes  qualités ,  le  renoncement  à  toute  hauteur  et 
à  tout  artifice,  la  vraie  noblesse,  qui  consiste  à  être 
sftos  amtûtioa  et  i  reiwpUr  les  vxaie#.bi^a«ëaIlGes  de 
son  état  par  pure  fidélité ,  enfin  le  mépris  de  cette 
vie,  le  recueillemenlj^  le  courage  à  porter  ses  croix, 
avec  une  conduite  unie ,  commode ,  sociable ,  et  gaie 
4ans  dissipation»  Une  personne  biea  née.,  et  qui  a 

quelque  piinc^  de  rdigio» ,  ne  sauroit  voir  et  eQ«- 
toadfe  4  toute  h€Uxe  et  tous  les  jours  de  la  vie  de  ai 
bennes  /obos^a»  sans  en  être  toucbée  un  peu  ptua  tAt, 
(Hi  w  peu  fiitoa  tard*.  Je  ne  savrois  rien  dire  ici  pour 
•Qtve  bonne  duobêase  ̂   elle  est  bonne ,  et  tUe  a  fiût 

4fi  fffogràa ,  esr  elle  entend  bien  plus  distinctement 

et  d'uiie  uïwèm  bien  plus  lumineuse  peur  la  pnih 
tkpêB^M  qu'elle  n'entendoit  qu'i  demi  autrefliis)  mais 
il  faut  cp&'ette  deYÎenne  eac<Hre  meilleure.  Qu'elle  ne 

l^éeciute  point)  qf^'eUe  se  défie  de  sa  vertu  haute  et 
rigoufeuse;  ̂ 'elle  apfirenne  quelle  est  la  vertu  et 
l'étendue  de  ces  parolea  :  Jb  vmix  ht  miêMeoré^f 
<l  iieii./#  sacrifiée  ̂ '^  Qwand  elle  sera  devenue  pe* 
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tite  au  dedans ,  elle  sera  compatissante  et  condeacea- 

dante  au  dehors;  il  n'j  a  que  l'imperfection  qui  exige 
la  perfection  avec  âpretë;  plus  on  est  paiMt»  plus 

on  supporte  l'imperfection  de  son  prochain ,  sans  la 
flatter.  0  mon,  bon  duc  9  que  j'aurai  de  joie  quand 
je  pourrai  vous  revoir! 

66. A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Saiyre  la  ̂ ice  pas  à  pas,  et  ménager  la  foiblesse  des  commençans  : 

Proportioniier  les  lectures  à  l'eut  intërienr  de  diacan.  Dispositions  de 
Fënelon  à  Tégaivl  da  cardinal  de  Noailles. 

A  Cambrai,  9  janvier  1707. 

Nous  apprenons  chaque  jour,  ma  bonne  duchesse, 

que  vous  ne  cessez  point  de  souflnr.  J'en  ai  une 
yëritable  peine ,  et  je  crains  les  suites  de  cet  ëtal  de 

soufirance  si  longue.  D'ailleurs,  je  suis  ravi  d'ap- 
prendre que  M.  le  duc  de  Mortemart  fait  bien  rers 

yous  et  yers  le  public,  et  que  la  jeune  duchesse  est 
en  meilleur  train.  Vous  ne  sauriez  user  de  trop  grande 

patience  avec  elle  en-deçà  de  la  flatterie;  car  je  suis 
fort  tente  de  croire  que  la  vivacité  de  son  imagikia- 
tion,  son  habitude  de  se  livrer  aux  romans  de  son 

amour<*propre ,  et  la  mëdiocritë  de  son  fonds  pour 
résister  à  toutes  ces  difficultés,  ne  la  mette  souvent 

dans  une  espèce  d'impuissance  d'aller  jusqu'au  bat. 
Il  me  paroit  bien  plus  important  de  ne  rien  forcer, 

et  de  n'altérer  pas  la  confiance  eu  vous,  que  de 
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presser  la  cbrrectiOD  de  ses  défouts.  Il  faut  satyre 

pas  à  pas  la  grâce ,  et  se  contenter  de  tirer  peu  à  peu 

des  âmes  ce  qu'elles  donnent.  Pour  M.  le  duc  dé 

Mortemart ,  on  assure  qu'il  se  conduit  bien ,  et  il 
m'a  paru  que  M«  le  duc  de  Saint- Aignan  estime  sa 
conduite  ;  il  loue  même  la  noblesse  de  ses  sentimens , 

et  le  fait  d'une  façon  que  je  crois  sincère.  Je  sou- 

haite que  TOUS  soyez  soulagëe  pour  l'embarras' et 
pour  la  dépense  sur  votre  table*,  vous  avez  besoin 
de  mettre  un  bon  ordre  à  vos  affaires.  Mais  puisque 
M.  votre  fils  fait  bien ,  je  croîs  que  vous  ne  voudrez 

montrer  au  public  ni  séparation ,  ni  changement  qui 

paisse  faire  penser  que  vous  n'êtes  pas  contente: 
Mandez-moi 9  quand  vous  le  pourrez,  en  quel  état 

il  est  avec  M.  le  duc  de  Beauvilliers,  et  ce  qu'il  j 

a  à  espërer  sur  la  charge  ̂ ^\ 

Je  crois  vous  devoir  dire  en  secret  ce  qui  m'est 

revenu  par  une  voie  digne  d'attention.  On  prétend 
que  Leschelle  entre  dans  la  direction  de  sa  nièce  et 

de  quelques  autres  personnes,  indépendamment  de 

son  frère  l'abbé,  qui  étoit  d'abord  leur  directeur; 
qu'il  leur  donne  des  lectures  trop  avancées,  et  au-* 

dessus  dé  leur  portée  ̂   qu'il  leur  fait  lire  entr^autres 
les  écrits  de  N. ,  que  ces  personnes  ne  sont  nullement 

capables  d'entendre,  ni  de  lire  avec  fruit.  Je  roxsÀ 
dirai  là -dessus  que,  pour  me  défier  de  ma  sagesse, 

je  crois  devoir  me  borner  à  vous  proposer  d'écrire 

à  l'auteur ,  afin  qu^il  examine  l'usage  qu'on  doit  faire 
des  écrits  qu'il  a  laissés.  N'y  en  a-t-il  point  tro[^  de 9 

(i)  Le  duc  de  Mortemart  étoit  gendre  du  duc  de  BeauTiUiers;  la  charge 

nt  aiM  donte  te  goaTernement  du  Hà?re ,  qu*etit  en  eliêt  le  dite  de' Mor- temart. 
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copies?  ne  les  coinmiinû{ae'-<-OD  poiût  trop  bcUe- 
ment?  chacun  ne  se  mèle-t-il  point  de  décider  pour 
les  communiqner  comme  il  le  juge  à  propos  j  quoi* 

qu'il  ne  soit  peut-être  pas  assez  ayancé  pour  fiûve 
cette  décision?  Je  ne  sais  point  c«  qui  se  passev  ainiî 
je  ne  blâme  aucun  de  nos  amis*  Mais  en  général  je 

voudrois  qu'ils  eussent  là^essus  une  règle  de  Faa* 
teur  lui-même  qui  les  retînt. 

Il  y  a  dans  ces  écrits  un  grand  nombre  de  choses 

excellentes  pour  la  plupart  des  âmes  qui  ont  quel- 
que intérieur  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup ,  qui  éiaal 

les  meilleures  de  toutes  pour  les  personnes  d'un  eer* 
tain  attrait  et  d'un  certain  degré  »  sont  capables  de 
causer  de  l'illusion  ou  du  scandale  en  beaucoup 
d'autres,  qui  en  feront  une  lecture  prématurée.  Je 
voudrois  que  la  personne  en  question  vous  écrivU 

deux  mots  de  ses  intentions  là*dessus>  afin  qu'en- 
suite nous  pussions,  sans  la  citer,  &ire  suiirre  It 

règle  qu'elle  aura  marquée.  Je  n'avois  point  encore 
reçu  l'ayis  qui  regarde  Leschelle ,  quand  il  est  parti 
d'ici.  Vous  saurez  qu'il  est  capable  d'agir  par  eo- 
tbousiasme,  et  que  naturellement  il  est  indocile. 
Vous  pouvez  facilement  découvrir  le  fottd  de  tout 

cela ,  et  le  redresser  s'il  en  a  besoin.  Il  importe  ausii 
de  bien  prendre  garde  à  son  frère ,  qui  a  été  trompé 

plusieurs  fois.  Il  veut  trop  trouver  de  l'extraordi- 
naire. Il  a  mis  ses  lectures  en  la  plaiee  de  l'expérience} 

son  imagination  n'est  ni  moins  vive,  ni  moins  roide 
que  celle  de  Leseh^Ue. 

Bon  soir,   ma  bonne  duchesse*,   ménagez  votre 
santé,  et  croyez  que  je  ne  fos  jamais  à  vous  au  poiat 

que  j'y  suis. 

M* 
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M.  Qninot  a  dit  à  M.  Provenchères  que  M.  le  car- 
dinal de  Noaiiles  lui  ayoit  témoigne  les  plus  belles 

choses  du  monde  po^r  moi ,  jusqu'à  faire  entendre 
qu'il  seroit  venu  me  voir  à  la  Yillette  ̂ ^  y  s'il  eût  cru 
les  choses  bien  disposées  de  ma  part.  Il  ajoutoit 

qae  ce  cardinal  youloit  le  loger  chez  lui ,  mais  qu'il 
ne  Tooloit  pas  le  faire  sans  mon  conseil*  Pour  ce 

qui  est  du  premier  article  j  voyez  y  ma  bonne  du- 

chesse y  s^il  n'est  pas  i  propos  que  tous  lui  disiez 

qae  je  suis  très-éioignë  d'avoir  le  cœur  malade  con- 
tre M.  le  cardinal  de  Noaiiles;  que  je  youdrois, 

au  contraire,  être  à  portée  de  lui  témoigner  tous 

lessentimens  convenables;  mais  que  je  ne  crois  pas 
devoir  faire  des  avances  qui  feroient  croire  au  monde 

que  je  me  reconnois  coupable  de  tout  ce  qu'on  m'a 

fanputé,  et  que  j'ai  quelque  démangeaison  de  me 
raocrodier  à  la  cour.  Le  bon  M.  Quinot  disoit  qu'il 
nWoit  pas  trouvé  y  ni  en  vous  ni  en  M.  le  duc  de 
fieau^illiers,  de  facilité  pour  ce  raccommodement. 
Ainsi  je  serois  bien  aise  que  vous  fussiez  déchargés 

Pan  et  l'autre  à  cet  égards- là»  Ayez  la  bonté  de  dire 
tout  ce  qui  doit  édifier  touchant  la  disposition  du 
cœur,  sans  engager  aucune  négociation. 
Quant  à  VoSre  de  M.  le  cardinal  de  Noaiiles , 

de  loger  M.  Quinot  chez  lui,  M.  Quinot  n'a  qu'à 
l'accepter  si  elle  lui  convient.  Je  ne  saurois  lui  don- 

ner un  conseil  là-dessus;  car  je  ne  sais  ni  les  com- 

modités qu'il  en  tireroit,  ni  les  engagemens  où  cela 
le  pourroit  mettre,  ni  le  degré  de  confiance  qu'on 
lui  donne ,  ni  le  désir  qu'on  a  de  l'avoir ,  ni  le  bien 

(a)  Fëneion  avoit  passé  par  ?ariS|  en  allant  aux  sans  da  Boiirbon , 
l^Qtomne  parëaëdant. 

CO&HESP.   !•  x5 
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qu'il  serok  à  portés  de  faire,  dao»  cette  situation. 
Ainsi  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti  sur  les  choses 
qu'il  voit ,  et  que  je  ne  vois  point.  Mais  ce  qui  est 
très-assuré ,  c'est  que  j  s'il  va  demeurer  chez  M.  le 
cardinal  de  Noailles,  jene  le  considérerai  pas  moins, 
et  ne  compterai  pas  moiqs  sur  son  iimitié  pour  moi. 

Cette  démarche,  s'il  la  fait,  ne  me  causera  aucune 

peine.  Je  n'en  ai  aucune  contre  le  cardinal  même, 
encore  moins  contre  un  très-bon  ecclésiastique  que 

je  crois  plein  d'affection  pour  moi ,  et  qui  peut  très- 
facilement  loger  chez  ce  cardinal,  avec  un  grand 
attachement  pour  lui ,  sans  blesser  celui  quTil  a  poux 

moi.  En  un  mot,  c'est  à  lui  i  examinei^  ce  qui  lui 
convient.  Pour  moi  tout  est  bon ,  et  sa  demeure  dans 

cette  maison  ne  me  sera  ni  pénible  ni  suspecte.  Je 
crois  même  que  M.  le  duc  de  Beauvilliers  ne  doit 
nullement  être  peiné  que  M.  Quinot  prenne  ce  parti, 

s'il  y  trouve  quelque  commodité ,  ou  quelque  bien  à 
faire  pour  l'Église. 

67**  R. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  iai  repréMnIc  la  patience  et  la  mitëricorde  dont  Dien  «se  enrenlui. 

A  Cambrai,  9  février  1707. 

Si  je  vous  réponds  tard,  monsieur,  c'est  que  je  ne 
veux  pas  vous  répondre  par  la  poste.  D'ailleurs  vous 

jugez  bien  de  l'empressement  que  j'aurois  pour  vous 
témoigner  combien  je  suis  attendri  de  votre  con- 
fiance. 

Le  temps  de  >et  hiver  est  précieux  pour  vous. 
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Que  sayez-Toiis  n  ce  ae  aéra  pas  le  étnmr  dé  votre 
vie?  Peut-être  que  les  entretiens  pleins  de  foi  et  de 
sèle  y  mais  assaisonnés  de  tendreMe  et  de  modération , 
que  M*  Totre  père  emploie  pour  vous  affermir  dans 
le  bien  y  sont  les  dernières  paroles  de  la  vérité  povr 

tous!  Peut-être  que  les  impressions  de  grâee  qve 
Tons  sentez  encore,  sont  les  dernières  grâces  que  la 
miséricorde  de  Dieu  fait  à  votre  eoeiir  !  Hodie  $i  voûêm 

&fut  audieritùj  naliie  obdurare  earda  vêstra  ̂ ^. 
Dieu  a  eu  une  si  grande  pitié  de  votre  foiblesse, 

qa'il  vous  a  arraché  ce  que  vous  n'avez  jamais  eu  1^ 
rourage  de  lui  donner.  11  a  fait  tomber  malgré  vous 
ce  qui  étoit  à  craindre.  Il  a  rompu  vos  liens,  et  vous 

oe  voulez  pas  encore  être  en  liberté.  Que  &ut-«il 

donc  qu'il  fasse  pour  vous  faciliter  votre  salutT  Yoilà 

les  temps  périlleux  c[ui  s*approchent  :  Juxta  wt  diê9 
ferdUioniSy  et  adeêêe  fesHnant  tempara  ̂ '^  Vous  ne 
(vaignez  point  pour  votre  corps;   mais  au  moins 
craignez  pour  votre  ame.   Méprisez  les  armes  des 
hoounes  ;  mais  ne  méprisez  pas  les  jugemens  de  DieU'. 

Hélas  !  je  crains  pour  vous  jusqu'à  ses  miséricordes. 
Tant  de  grâces  foulées  aux  pieds  se  tourneront  en- 

fin en  vengeances.  Rien  n'est  si  terrible  que  la  co- 
lère de  l'Agneau  ! 

Mais  à  quoi  tient -il  que  vous  ne  serviez  Dieu? 
Vous  croyez  ses  vérités;  vous  espérez  ses  biens;  vous 

connoissez  l'égarement  insensé  des  impies;  vous  sen- 
tez la  vanité ,  l'illusion  de  la  vie  présente ,  l'ensor- 

cellement du  monde ,  le  poison  des  prospérités ,  la 

trahison  des  choses  flatteuses,  l'écoulement  rapide 
de  tout  ce  qui  va  s'évanouir.  Vous  avez  été  délivré 

(«)  Ps.  xciv.  s.  —  («)  Deut.  XXXII.  35. 
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malgré  youB-de  votre  esdayage^  vos  fera  aoDt  brirài, 
et  vous  ne  voulez  pas  jouir  de  la  liberté  des  enbûs 

de  Dieu  qui  vous  est  offerte.  Vous  ne  sauriez  nom- 
mer quelque  chose  qui  puisse  encore  partager  votre 

cœur.  Que  tardez«-vous  à  chercher  la  paix  et  la  vie 
dans  leur  unique  source?  Gustate^  et  videte  quo* 

niant  suavû  est  Dominuê  ̂ ^K  0  que  vous  serez  cou- 

pable,  si  vous  résistez  i  tant  d^avances  que  Dieu 
fait  !  Combien  est-il  patient  avec  vous  !  combien  l'a- 
vee-vous  fait  attendre  !  combien  l'avez -vous  rebaUS 
pour  des  amusemens  indignes!  0  mpn  cher  vidame» 

ne  tardez  plus*,  ouvrez-lui  votre  cœur;  conunencez 
i  le  prier,  à  lire  en  esprit  de  prière,  à  régler  vos 
heures,  i  remplir  vos  devoirs,  i  vaincre  votre  goût 
pour  Pamusement.  En  ce  point,  le  monde  même, 

tout  corrompu  qu'il  est,  est  d'accord  avec  Dieu. 
Pardon  d'avoir  tant  prêché. 

Je  ne  saurois  prendre  Courcelles.  Je  ne  sais  point 

encore  si  mon  tapissier  me  quittera,  et  il  me  faa- 
droit  un  autre  tapissier. 

Mille  respects  &  madame  la  vidame.  Je  souhaite 

jEbrt  qu'elle  conserve  quelque  bonté  pour  moi. 

(a)  Ps.  XXXIII.  9. 
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68**R. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  Pexhorte  k  terminer  au  plus  tôt  quelques  affaires  de  &iniUe  p  pour 

s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu. 

▲  Cambrai ,  a4  féTrier  17^97. 

Je  tous  eoToie ,  mon  bon  duc ,  une  lettre  pour 

M.  le  yidame  ;  liaes-la  :  si  eUe  est  mal  ̂   suppipses-* 
la  simplement;  si  elle  est  bien,  ayez  ta  bonté  de  la 
femier  et  de  la  rendre.  Je  pense  souyent  à  tous  ayec 

attendrissement  de  cœur.  J'augmente ,  ce  me  sem- 
ble, en  zèle  pour  madame  la  duchesse  de  Cheyreuse. 

Je  l'ai  trouy  ëe  à.  Chaulnes  plus  dégagée  qi^autrefois  : 
elle  est  bonne;  elle  sera ,  comme  je  l'espère  y  eneoM ; 
meiUei}i?e.  Mettez  paisiblement  l'ordre  que  yous  panr** 
f^  ivTOs  affaires  ,  et  so»gez  i  tous  débarrasaer.  > 

Toute  affiedre,  quel<|uesoia  et  quelque  habileté  qu'oK. 

j  emploie  y    n'est  point  bien  faite  quand  on  ne  la 
finit  point;  il  faut  coupiar  court  pour  aller  à  une  fiât 
et  sacrifier  beameoup  pour  >  gagner  du  temps  sur  une 
lie  si  <y>ujrte«  0  que  je  souhaite  que  youapuiAsiez 
respirer  apnès  tant  de  trayaux  !  £n  attendant  ,:&  faut 
trouyer  Dieu  en  soiv  mualgré  tout  ce  qui  nous  enyi- 

ronue  pour  nous  Fôter.  C'est  peu  de  le  yois  pac  l'ea* 
prit  comme  un  objet;  il  faut  l'ayoir  au  dedans  pour 
principe  i  :  tandis  qu'il  n'est  qu'objet,  il  est  oomme 
hors  de  oous;  quand  il  est  principe ,  on  le  porté  au 
dedans  de  soi,  et  peu  à  peu  il  prend  toute  la  place 

du  moi.  Le  mpi,  c'est  l'amour-propre.  L'amour  de 
Dieu  est  Dieu  même  en  nous.  Mous  ne  tspouyons:  plus 



que  Dieu  seul  en  nous ,  quand  l'amour  de  Dieu  j  a 
pris  la  place  arec  toutes  les  fonctions  que  l'amouT- 
propre  y  usurpoit.  Bon  soir ,  mon  bon  duc  :  ne  vous 
écoutez  point  ̂   et  Dieu  parlera  sans  ceste  :  sa  raison 
sera  mise  sur  les  ruines  de  la  TÔtre.  Quel  profit  dans 
cet  échange  I 

AU   MÊME. 

Sur  la  mort  à  soi-même.'- 

A  Cambrai,  17  mai  1707. 

JUs. attendu^  moo-  bou  due»  tout  le  plus  Ic»^' 

tamps  ique  j'ai  pu,  le  passage  de  M«le  vidamë)  mais 
11^ »e  Tient  point,  «t  je' ne  puis  plus  retarder  mon 
départ  pour  mes  Tiskes.  Notre  P.  A.  {fûUéde  Lan- 

gwtàn)'Tons  dira, bien  phis  que  je  niè  saurois  tous 
écrire.  B  vous  parlera  de  tout  ce  qui  regarde  la  mé- 

taphysique et  la  théologie.  Pimir  la  vie  intérieure ,  je 
ne.saurois^  vous  recommander  que  derart  points  ;  Fan 

est  d'acponrcir  tant  qiie  Vous  pouviez  toutes  vos  ac- 
tkos  et  vos  discouiB  au  dehors-,  l'aiitre,  déjeuner  de 
raisonnement.  Quand  ̂ us  cesserez  de  vadsofluei^,  vous 

mourrez  à'iv0U»«màmev  éat  la  raieonevt'tmite  votre 

vie.  Çr  9  c^e  voules^vous'de'  plus  aùr  et  der  plus  paf^ 
faîl^qtte  la  mort  à  votis*méme?  Rien  n'est  j^lusoppasé 
à'  l'iUtisîon  de  l'amouivpropre ,  que  ce  qui  met'  la  co- 
^éé  à'  la  ladne  de  l'arbre ,  et  qui  fait  moarir  cet 
amour.  Hus  vous  raisonneiez ,  plus  vous  donnerec 

d  »tiç[ieiit  &  cette  vie  philosophique. 'Aftiandônties-vous 
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donc  à  la  simplicité  et  à  la  folie  de  la  croix.  Le  pre- 
mier chapiti^  de  la  première  Épttte  aux  Corinthiens 

est  fait  pour  tous.  Tâchez  dé  donner  une  forme  i 

^os  affaires ,  pour  vous  mettre  eà  repos.  Il  faut  tâ- 
cher de  calmer  la  bonne  duchesse  quand  elle  s^m- 

presse  d'en  voir  la  fin  :  mais  il  faut  supporter  en 

paix  son  impatience,  et  vous  en  servir  comme  d*Un 

aiguillon  pouir  vous  piresser 'de 'finir.  On  gagné  en 
perdant,  quand 'on  perd  pdùir  abrëger  :  sêd  tU^Êa- 
pienieé,' redimékies  teinpuê'^K  Si  vous  venez  Tâu- 
tomne  i  Chaulnes,  fhites-^ le- ihoi  savoir' de  bbnné 

heni^,  ét'maïidez-inîoi,  avec  simplicité,  si  je  poctr- 
raî  voûô  aliet'  voir  :  Dieu  sait  là  jbie  que  j*eh  aun^f 

Aimez  toujours,  mon  bon' du^'i*  celui  (|tili  vous  ̂ Sft 
àéxonéf*  ad  eatwivendum  at.  eammatrinèdum*^    

AU,  VIDAME  D'AMIENS.     ... 

Il  lui  expriiav  son  re^l  d'avoir  perdu  l'occaiioD  d«  le  voir  à  Cambrai. 

Au  Câteau-C:imbi'esis..25  mai  1.707^.  , 

J'AI  àne'vrare- affliction ,'mionaiear^  d^r<iitr-fel*d« 
Foccasioa  de*  votre  passage ,  pdw  avoir '  Fhmmeur  ÛA 

tmm  v^ir.  i^vois  attendu  ̂   le  plus  lodg**  Umpê  'qu'il 
m'aTOtt  ëté<posBiUev  pooT  iie<^rdre  pas  uneebiise-' 
laU^nqtti  m^^oit  si  chè»  rmais  je  ne^pduvois  pttt 
difféxep  SUIS 'inaifMjvet  absolàment  à  mes  vltfHes  ji«i»- 

qu'à  rautomue  ;<k;e  ̂ i  étbit  d'«iie  fteheuse  ccmsé*' 
qaetic^  pmi  vi^pmt  à  diver»  bes41tuif  pvessana.  €« 

lï  •   I  . .  \  ' .      I  » 
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qui  me  console  de  cette  perte  est  la  bonne  lettre 

que  vous  m'ayez  fieût  Thonneur  de  m'ëci^ire  :  elle  m't 
rempli  de  joie.  Ne  prenez  pas  celle-ci  pour  une  ré- 

ponse ;  j'attends  quelqpie  occasion  sûre  pour  vous  dire 
amplement  tout  ce  que  je  pense.  Vous  y  Terrez  moD 

zèle  et  ma  sincérité,  dont  j'espère  que  .vous  serei 
content. 

Au  reste,  s'il  vous  arriy oit  d'être  blessé  ou  ma- 
lade 9  fiadtes-le-moi  savoir  promptement.  Se  yoiu 

enycyrrai  un  carrosse  doux ,  et  Cambrai  sera  yotie 

infirmerie.  S'il  le  ialloit,  j'irois  moi-même  voiu 
chercher.  Dieu  nous  préserve  de  telles  occasions  ds 
TOUS  témoigner ,  monsieur ,  à  quel  point  je  yous.sus 
déyoué  pour  toute  ma  yie  ! 

71**  H. 
AU  MÊME. 

n  loi  apprend  U  maniire  de  l'oocaper  daas  l'oraiioo. 

3i  mai  1707. 

Vous  me  demandez,  monsieur,  la  manière  dont  il 

faut  priev,  et  s'occuper  de  Dieu  pour  s'unir  à  hd ,  et 
pour  se  soutenir  contre  les  tentationa  dëila  vie*  Je 
sais  combien  vous  désirez  de  trouver 9. dans  ee  saint 
exercice ,  le  secours  dont  vous  avez  besoin.  Je  eids 

que  vous  ne  sauriez  être  avec  Dieu  dans  une  trop 

grande  confiance.  Dites-lui  tout  ce  que  voue  avez  sur 
le  oesur,  conune  on  se  décharge  le  oosiir  avec  un 

bon  anii  sur  tout  ce  qui  a£Bige  ou  qui  fiut  plaisir. 

Racontez-lui  vos  peines,  afin  qu'il  vous  console; 
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diles-loi  vo^  jpîeB ,  atio  qu'il  les  modère  ;  exposes-lai 
T08  désirs  f  afin  <iu'iL  lea  purifie  j  reprësentez-riciî  vos 

répagnances  ̂   afin  qu'il  vous  aide  4  1^^  vaincre  ;  parr 
lez-lui  de  vos  leDtaiioos  y  afin  qu'il  vous  précautionne 
cootre  elles;  iDQotrez»lai  toutes  les  plaies  de  voti:e 

cœur  9  afin  qu'il  les  guérisse.  Découvrez-lui  votre 
tiédeur  pour  le  bien ,  yotre  goût  dépravé  pour,  le 

owl,  votre  dissipation,  votre  ficagilité,  votre  pen*- 
chantpour  le  inonde ;|Borrpmpu»  ])ites-7^ui.combi^f^ 
r«mour*propre  vous  porte  à  être  injuste,  contre  le 

prochain  ;  combien  la  vanité  vous  tente  d'être  faui^  y 
poqi;  .éblouir  les  boipmes  dans  ji^^  i^osxunerce  ;  combien 

Totre  orgueil  ae  déguise  axn^  autte^s  et  A  vous-mémç. 

Qiiand'  vous  lui  dir^  aiosi  toutes  ; vx>8  fi^îblesaea  »  touf 

TO^  besoins  et  toutc^s  vçs  peifie^.y  que.  M^^mx^fi^yQW^ 
point  à  lui  dl^e  I  Vous  n'épuisere^  jamais  cette  xs^^-^ 
tièxe.^.elle  se  renouyelle.  sans  cesse*..  .. 

Les  gens  qui  A'ont  rîen  djeciK^hé  les  uns  pour  les 

autres,  ne  manquent  jamais  de  sujets,. de  s'entreter 
air;  ils  oe  pvépaxei^t ,  ils  .ne  mesiKeotTien  pour  leurs 

couversattonai.ipacco. /qu'ils  n'ont: rien  A  réserver. 
Aa^sî,  ne  chercbcQ^kla  rien  :  ils  ne  parleo,^  entre 

ftR¥'9'(q^e  do  r#)MMa^nee  du  cœur.-,  fia  parlent  ̂ ^J^ 

léflexion  fçomn&^iila  pensent  -,  c!est  le  ,coeur  d^ .  l'un 
qoi.  pairie  vè^  V.^tfi^S  :ce  sont  de^^;  cœurs  qui  se  y<xr^ 

Ulut,  pou]:.cân5i)4^ff,,Kupj4AUs  l'aulE^.  Heureux  ceux 
Wi  pt^viempnlif.à  fiPXi^,  soqiéxé  ùjsfiiièie  pX  sap^ 
réaervft  avi^fi  ftipu^JM        .....,..., 

À,mfsw^,qfipiVfK^;loi  Hwlpwi,  U  voup  parleir^ 
4llWtif|uJ^il.ae  dtpm<f^  l^MfV  parier,* 

3on  tour,  et  pour  l'entendre  au  fond  de  votre  cœur. 
Dites -lui:    Loquê¥e ,  Domine,  quia  audit  servut 
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iuui  ̂ ^$  et  encore  :  Audium  quid  lequaiurin  me 
Daminuê  ̂ ^^  Ajoutez  avec  une  eramte  amoureuse  et 

filiale  :  Domine,  ne  eileas  à  me  ̂ h  L'Esprit  de  rérité 
vous  fuggètera  ̂ ^^  au  dedans  toutes  les  choses  que 

Jésus-Christ  vous  enseigne  au  dehors  dans  l'Éran- 

gile.  Ce  n^ést  point  une  inspiration- extraordinaire 
qui  vous  expose  à  PillusiOu  ;'élte  se -boime  à  tous 
inspirer  les  vertus  de  votre  ̂ tat,  et  les  moyens  de 

mourir  à  ybus-méme  pour  vivre  à*  Dieu  :  c'est  tme 
parole  intërîeuré  qui  nous  inâlrult  selon  nos  besoitu 
en  chaque  occasion; 

'Dieu  est  lé  vrai  Ami  qui  nous-  donne  toujotM  h 
cènseil  et  la  '  côùsoUtibn  nëi^essàire.  Nous  ne^  nnm-i> 

i^fé^s  qfû'eri  hii  Tési^ant  \  ain^i  fl  isst  capital  de ̂ «nV^ 
èbutumer  à  écouter  sa'  voix ,  A  se  fiàre  taîte  inl^Srïeurè^ 

ment,  à  prêter  roféîlte  du  cteur,  et  a  'ne  perdre»  tien 
de  ce  que  Dieu  néus  dit.  On  compi*end  bien  ce  que 
c>st  que  se  taire  au  dehors,  et  fatt^  écAê^er  lé  bruît  des 

paroles  que  notre  bouche  prononce  ;  mais*  on  -n^'^sait 
point  ce  que  c'est  que  le  silence  ifatërienr.  Il'  con^btè 

A  fifire  taire  son-  iiiiaginatîonVai'èéii  inquiète  ét've^ 
hige',  il  consiste  même  à- faire-taftfë  èdto  esprit' rempli 

a'dne  sagesse  humaine,  et'  à  ̂-niPi^iitïef  ùtfe-^toiiîll^ 
tttde  de  vaines  rëBéxioni»  qui  agitât %l  qui  âiièipeîif 

rame.  Il  faut  se  borner  dans=  l'ôrtlàlfc^  à  dtes'Skfifeé- 

tions  simples,  Vt  à  un  p^tit'  liomWé  dVJbjetêi^  élM 
ëvi  s'dcteujfjè-pïtts  pat  èimëuf'Jff^jHB  'pai^»  gràBfd*  rtS* 
sonneraeas.  La  contention  de  têtë-^StigheV*  *teWiW$ 

epuî'îfè^,.  ly^q^ifeoeWeril-dfe  Vfesjltïrèt ViihkyÉ' ^du'c^Mir 
he  lassent-ï^rtîT  Ée^vftèàkhrVë^m^^  t(À'jk'4^^^ 

t   '  \\  l/iT  »r     ■*»  -.f    .  ii,v:'{  Trt.ij;   ''t      jjLiOl  il  ' 
ia)  l  Ilçe.  III.  10.  —  (e)   Pi.   lxaxiv.   q.  —  {il  Ps.  x\tii    i.— 

'fl,  Joan.  XI T.  Su.  * 
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oe  tarit  jaonais  quand  on  n'en  quitte  point  la  source. 
Mais  je  ne  suis  pas,  dire&-vous,  le  maitre  de  mon 

imagination  f  qui  s'égare  j  qui  s'ëchauÉ» ,  qui  me 
trouble  -,  mon  esprit  même  se  distrait ,  et  m'entraîne 
malgré  moi  vers  je  ne  sais  combien  d'objets  dan« 
gereujc ,  ou  du  moins  inutiles.  Je  suis  accoutume  i. 

raisonner  ;  la  curiosité  de  mon  esprit  me  domine  s  je 

tombe  dans  l'ennui  y  dès  que  je  me  géoe  pour  la 
combattre  \  l'ennui  n'est  pas  moins  une  distraction  ;' 
que  lea  curiosités  qui  me  désennuient.  Pendant  ces 

distractions  9  mon  oraison  s'évanouit ,  et  je  la  passe* 
toute  entière  à  apercevoir  que  je  ne  la  fais  pas.  ' 

Je  vous- réponds,  inonsieur,  qoe^  c'est  par  le  cœur 
que  nous  faisond  oraison ,  et  qu'une  volonté  sincère' 
et  persévérante  de  la  faire  est  une  oraison  véritable.  '• 
Les  distractions  qui  sont  entièrement  in^clontairëii! 

n'inierrdmpent  point  ia  tendance  de  la  volonté  versi^ 

Dteuv-  il  reste  toujours  alors  un  certain'  fonds  d'^orai*- 
mm  y  que  l'École-,  nomme  mientiofi  mrtiieUe,  A  cha*»' 
que  fois  qu'on  aperçoit  sa  distraction  ̂   on*  la  laisse 
temb»  f  ;et  on  irevient  i  Dieu  en  repreitiant  son  sujet.  ' 

liosîry  putre- qu'il  demeure,  dans  le^  temps  tn£i!Mèt^ 
de  distraction,  une  oraison  du  fond,  qui  est  cofnmét 

un  feu  cacbé  sous  la  cendre ,  et  une  occupation  cbn-! 

fuse  de  Dieu-,  on  ré veiUe  encore  en  soî^  dès  qu'on 
jcemarque  la  distraction,  des  affections  Vives  et  dis-* 

tinctea  sur  les  véritésiquè  i'oi>  se  tappellè  dans  ces  mo^' 
ijaeD8i*yi.  Ce  n?est  dond  point  un  tempis  perdu.  Si  4bu^'' 

voûtez  en  faire  patiemment 4'expérî«n<^e,  TOUS  verrez' 
cfkie  certains  temps  d'oraison,  passés  dans  la  dfetractioà 
et  dans  Fennui  avec  une  bonne  volonté,  nourriront  votre 

t-œur,  et  vous  fortifieront  contre  toutes  lea  tentations. 
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Une  oraison  sèche ,  pourvu  qu'elle  soit  soutenue 
avec  une  fidélité  persévérante  y  accoutume  une  ame 

à  la  croix  ;  elle  l'endurcit  contre  elle-même  ;  elle  l'hu- 
milie ;  eUe  l'exerce  dans  la  voie  obscure  de  la  foi. 

Si  nous  avions  toujours  une  oraison  de   lumière, 

d'onction ,  de  sentiment  et  de  ferveur ,  nous  passe- 
rions notre  vie  à  nous  nourrir  de  lait^  au  lieu  de 

manger  le  pain  sec  et  dur  ;  nous  ne  chercherions  que 

le  plaisir  et  la  douceur  sensible,  au  lieu  de  cher- 

cher l'abnégation  et  la  mort;  nous  serions  comme 
ces  peuples  à  qui  Jésus^hrist  reprochoit ,  qu'ils  Fa- 
voient  suivi  9  non  pour  sa  doctrine ,  mais  pour  les 

pains  qu'il  leur  a  voit  multipUéa.  Ne  vous  rebutes 
donc  point  de  l'oraison,  quoiqu'elle  vous  paroisse 
sèche  ,  vide ,  et  interrompue  par  des  distractions* 

JÇnouyez-vous-y  patiemment  pour  l'amour  de  IMeu, 
et  allez  toujours  sans  vous  arrêter;  vous  ne  laisseiex 

pas  d'y  faire  beaucoup  de  chemin.  Mais  n'attaquez 
poiat  de  front  les  distractions  ̂   c'est  se  distraire  9  que 
de  contester  contre   la  distraction  même.   Le  pins 

court  est  de  >  la  laisser  tombet.',  et  de  se  reuMttre 
doiAcement  devant  Dieu.  Plus  vous  vous  agiteires, 

plus  vous  exciterez  votre  imagination ,  qui  vous  im- 
portunera-sans  relâche.  Au  contraire,  plus  vous  de* 

opteurerez  en  paix  en  vous  retournant  par  un  sim- 
ple Tega]ç4  vers  le  f»ujet  de  votre  CHraison,  plus  vous 

vous  approoherez.de  l'occupation,  intérieure  des  cho- 
ses de  Dieu.  Vous. passeriez  tout  vôtre  temps  à  corn* 

battre  contre  les  .moucbeâ  qui  font  du  bruit  autour 
de  vous  4  laissez-^les  bourdonner  à  vos  oreilles,  el 

accoutumez- vous  à  continuer  votre  ouvrage ,  comme 
si  elles  étoient  loin  de  vous. , 
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Pour  le  sujet  de  vos  oraisons.,  pieûez  les  endroits 

de  rEvangile  ou  de  rimitation  de  Jësus-^Christ  qui 
TOUS  touchent  le  plus.  Lisez  lentement^  et  i  mesure 

que  quelque  parole  vous  touche,  faites-en  ce  qu'on  fait 
d'une  conserve,  qu'on  laisse  long-temps  dans  sa  bou- 

che pour  l'y  laisser  fondre.  Laissez  cette  yëritë  cou-* 
1er  peu  à  peu  dans  votre  cœur.  Ne  passez  à  une 

antre ,  que  quand  vous  sentirez  que  celle-là  a  achevé 
toute  son  impression.  Insensiblement  vous  passerez 

un  gros  quart  d'heure  en  oraison.  Si  vous  ménagez 
votre  temps  de  sorte  que  vous  puissiez  la  faire  deux 

fois  le  jour,  ce  sera  à  deux  reprises  une  demi- heure 

d'oraison  par  jour.  Vous  la  ferez  avec  facilité,  pourvu 
que  vous  ne  vouliez  point  y  trop  faire,  ni  trop  voir 

votre  ouvrage  fait.  Soyez -y  simplement  avec  Dieu 

dans  une  confiance  d'enfant  qui  lui  dit  tout  ce  qui 
lui  vient  au  cœur.  Il  n'est  question  que  d'élargir  le 
cœur  avec  Dieu,  que  de  l'accoutumer  à  lui,  et  que 
de  nourrir  l'amour.  L'amour  nourri  éclaire,  redresse, 
encourage,  corrige. 

Pour  vos  occupations  extérieures,  il  faut  les  par- 
tager entre  les  devoirs  et  les  amusemens.  Je  compte 

parmi  les  devoirs  toutes  les  bienséances  pour  le  com- 

merce des  généraux  de  l'armée  et  des  principaux  of- 
ficiers ,  avec  lesquels  il  faut  un  air  de  société  et  des 

attentions  :  c'est  ce  que  vous  pouvez  faire  à  [certaines 
heures  publiques,  où,  étant  à  tout  le  monde  par  po- 

litesse ,  on  n'est  livré  à  personne  en  particulier.  Hors 
de  ces  heures  sacrifiées  à  la  bienséance ,  il  faut  être 

en  commerce  particulier  avec  un  très-petit  nombre 
de  vrais  amis  qui  pensent  comme  vous ,  et  qui  ser- 

vent Dieu,  ou  du  moins  qui  ne   vous  en  éloignent 
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pas.  Il  les  faut  choisir  d'une  naissance  et  d'un  mè- 
rite  qui  conviennent  à  ce  que  tous  êtes  dans  le  monde. 

Vous  devez  aussi  lire,  outre  les  livres  de  piëtë, 

des  histoires  et  d'autres  ouvrages  qui  vous  cultivent 
l'esprit,  tant  pour  la  guerre ,  que  pour  les  affaires 
auxquelles  vous  pouvez  avoir  qiielque  part  dans  les 

«mplois. 
Une  de  vos  principales  occupations  doit  être ,  ce 

me  semble ,  de  voir  tout  ce  qui  se  passe  dans  une * 

armée,  d'en  faire  parler  tous  ceux  qui  ont  le  pins 
de  génie  et  d'expérience.  Il  faut  les  chercher,  les 
ménager,  leur  déférer  beaucoup,  pour  en  tirer  toutes 
les  lumières  utiles. 

Pour  les  lectures  de  pure  curiosité ,  qui  ne  vont  à 

rien  qu'à  contenter  l'esprit ,  je  les  retrancherois  dès 
qu'elles  iroient  insensiblement  jusqu'à  vous  passion- 

ner. Il  faut  renoncer  au  vin,  dès  qu'il  enivre.  Je 
n'admettrois  tout  au  plus  ces  amusemens ,  auxquels 

on  fait  trop  d'honneur  en  leur  donnant  le  nom  d'é- 
tude ,  que  comme  on  joue  après  dîner  une  ou  deux 

parties  aux  échecs. 
Le  capital  est  de  cultiver  dans  votre  cœur  ce  germe 

de  grâce.  Ecartez  tout  ce  qui  peut  l'affoiblir  ;  ras- 
semblez tout  ce  qui  peut  le  nourrir.  Travaillez  i 

force  dans  les  commencemens.  Begnunt  Dei  vim  par 

HÊuVy  et  violenti  rapiunt  ittud  ̂ ^\  Occupez-vous  des 
miséricordes  de  Dieu ,  et  de  sa  patience  en  votre  fa- 

veur, j^n  ignoras  quaniatn  henignUaê  Dei  adpceni- 
tentiatn  te  addueit  ̂ *^  ?  Je  ne  cesse ,  monsieur ,  au- 

cun jour  de  le  prier  pour  vous.  Il  sait  à  quel  point 
je  vous  suis  dévoué  pour  toute  ma  vie. 

(«>  MëHh,  XI.  is.  — >(«)  Hom.  ii.  4* 
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72. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  la  mort  de  ParcheTéque  de  Rouen  (i),  frère  de  la  duchesse. 

a4  décembre  1707. 

Je  ne  yeux  point,  mon  bon  doc ^^ fatiguer  notre 
bonne  duchesse  par  une  lettre  de  condoléance.  Elle 
ne  veut  de  moi  aucun  compliment,  et  elle  ne  doute 

pas,  si  je  ne  me  trompe,  de  la  sinoëritë  avec  laquelle 

je  m'intéresse  à  tout  ce  cpii  la  touche.  J^ai  Téritable*- 
ment  senti  la  perte  qu'elle  rient  de  faire  de  monsieur 
son  frère  ̂   mais  j'y  ai  adoré  la  main  de  Dieu.  Ce  pré- 

lat avoit  un  fonds  de  foi,  qui  étoit  mêlé  de  goûts  na- 

turels et  de  dissipation.  Dieu  l'a  préparé  par  une  iou- 
^e  maladie ,  et  il  Ta  enfin  arraché  à  tout  ce  qui  étoit 

dangereux  pour  lui.  Nous  savons,  mon  bon  duc,  com- 
bien nous  avons  vu  de  miséricordes  semblables  dans  la 

même  famille  ̂ ^^  :  il  faut  en  bénir  Dieu, et  tourner  ces 
pertes  à  profit  pour  se  détacher  de  tout.  Le  détache- 

ment de  grâce  ne  rompt  ni  n'affoiblit  jamais  les  ami- 
tiés^ il  ne  fait  que  les  purifier.  Peut-bn  aimer  mieux 

ses  meilleurs  amis,  que  de  les  aimer  de  l'amour  de 
Dieu  même ,  et  d'aimer  Dieu  en  eux?  C'est  ainsi,  mon 
bon  duc ,  que  je  veux  vous  aimer  tous ,  et  point  au- 

trement. Je  ne  veux  voir  en  aucun  de  vous ,  que  le 

(1)  JacquesrNicolas  Golbcrt,  mort  à  Paris,  le  10  décembre  1707,  i^  de 
ctoquante -trois  ans. 

(2)  Allnaion  an  marquis  de  Seignelai ,  frère  atnë  de  l'archevéqne  de 
Aouen  et  de  la  dncbesse  de  Chevrense.  mort  à  trente-neuf  ans-  On  a  yu 

ptns  haut  les  lettres  touchantes  que  Fénelon  lui  ÀaiToit  pour  l'affermir 
dans  le  bii 
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seul  bieo^imë..Peut"Oa  se  plaindre  de  oeux  qui  ai* 
ment  ainsi  leurs  amis?  Ils  les  aiment  du  même  amour 

dont  ils  s'aiment  eux-mêmes.  N'est-ce  pas  l'amour  le 
plus  sincère,  le  plus  pur,  le  plus  fort,  le  plus  inalté- 

rable? Je  vous  en  dirois  davantage,  mais  je  ne  suis 
pas  encore  assez  affermi  contre  une  petite  fièvre  de 

rhume,  qui  m'a  incommodé  pendant  trois  jours;  man- 
dez-moi, je  vous  conjure,  i  la  première  occasion,  des 

nouvelles  de  monsieur  (lé  vidante).  Je  le  porte  dans 

mon  cœur  à  l'autel  avec  attendrissement. 
Bonjour,  mon  bon  duc  :  Dieu  soit  en  vous,  coa- 

pant,  retranchant,  ôtant  tout  le  bois  inutile ,  pour  ne 

laisser  que  le  seul  tronc  nourri  de  la  pure  sève.  Qa'il 
soit  tout  en  toutes  choses  ! 

75. AU   MÊME. 

Sor  l'ëtat  de  la  pure  foi ,  et  la  soustraction  de  la  iérTeur  sensible. 

Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours  à  son  fils  i 
mille  objets  entraînent  son  imagination,  et  par  soa 

imagination  son  esprit.  Mais  ces  distractions  n'inter- 
rompent jamais  l'amour  paternel  :  à  quelque  heure  qae 

son  fils  revienne  dans  son  esprit,  il  l'aime^  et  il  sent  aa 
fond  de  son  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul  moment 

de  l'aimer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  i  lui.  Tel 
doit  être  notre  amour  pour  notre  Père  céleste;  un 
amour  simple ,  sans  défiance  et  sans  inquiétude.  Si 

l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  entraîné,  ne  nous 
troublons  point  :  toutes  ces  puissances  ne  sont  point 

le 
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le  vrai  homme  de  cœur,  l'homme  caché  dont  parle 
saint  Pierre  ̂ "^5  qui  est  dans  Pinearruptibiiité  ttun 
Ufrit  modêêtë  et  tranquille.  li  n'j  a  qu'à  tslte  ua 
bon  usage  des  pensées  libres ,  eu  les  tournant  tou- 

jours vers  la  présence  du  bien-aimé ,  sans  s'inquiéA 
ter  sur  l^s  autres.  Cest  à  Dieu  à  augmenter,  quand 
il  lui  plaira,  cette  facilité  sensible  de  conserver  sa 
présence  :  souvent  il  nous  Fôte  pour  nous  ayanoer; 
car  cette  facilité  nous  amuse  par  trop  de  réflexions  : 
ees  réflexions  sont  des  distractions  véritables ,  qui 
iaterrompent  le  regard  simple  et  direct  de  Dieu,  et 
qui  par  là  nous  retirent  des  ténèbres  de  la  pure  foi. 

On  cherche  dans  ces  réflexions  le  repos  de  l'amour- 
propre,  et  la  consolation  dans  le  témoignage  qu'on 
veut  se  rendre  à  soi  *  même.  Ainsi  on  se  distrait 
par  cette  ferveur  sensible ,  et  au  contraire ,  on  ne 

prie  jamais  si  purement ,  que  quand  on  est  tenté  de 

croire  qu'on  ne  prie  plus.  Alors  on  craint  de  prier 
mal;  mais  on  ne  deyroit  craindre  que  de  se  laisser 

aUer  à  la  désolation  de  la  nature  lâche ,  à  l'infidé- 
lité philofiophique  qui  veut  toujours  se  démontrer 

à  elle-même  ses  propres  opérations  dans  la  foi ,  en- 
fin au  dérir  impatient  de  voir  et  de  sentir  pour  se 

consoler.  Il  n'j  a  point  de  pénitence  plus  amère, 
que  cet   état  de  pure   foi  sans  soutien  sensible  : 

d'où  je  conclus  que  c'est  la  pénitence  la  plus  effec- 
tive, la  plus  crucifiante  et  la  plus  exempte  de  toute 

illusion.  Etrange  tentation!  on  cherche  impatiem- 

ment la  consolation  sensible ,  par  la  crainte  de  n'^ 
tie  pas  assez  pénitent.  Eh!  que  ne  prend -on  pour 

(a)  lp€ir.  m.  4* 

CORRBSP.   I«  l4 
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pënifteftce  le  renoDoemeot  à  la  consolation  ifu?on  est 
ai  tente  de  efaercher? 

Enfin  il  faut  sa  souvenir  de  Jésus-Christ,  que  son 
père  abandonna  sur  la  croix.  Dieu  retira  tout  senti- 

ment et  toste  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus-Christ. 
Ce  fbt  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu  qui  frap- 

poit  l'homme  de  douleuis.  Voilà  ce  qui  consomme  le 
sacrifice.  U  ne  faut  jamais  tant  s'abandonner  A  Dieo, 
que  quand  il  semble  nous  aroir  abandonnés.  Pre- 

nons doiic  la  lumière  et  la  consolation  quand  il  la 
répand ,  mais  sans  nous  j  attacher.  Quand  U  noos 

enfonce  dans  k  nuit  de  la  pore  fin ,  alors  laissons- 
noua  aller  dans  cette  nuit  où  tout  est  agonie  :  ua 
moment  en  vaut  mille  dans  cette  tribulation.  On  est 

troublé ,  et  on  est  en  paix  :  non-seulement  Dieu  se 
cache,  mais  il  nous  cache  nous-mêmes  A  noua-mèmesi 
afin  que  tout  soit  en  foi»  On  se  sent  découragé,  et 

cependant  on  a  une  -volonté  immobile  qui  veut  toat 
ce  que  Dieu  Teut  de  rude.  On  reut ,  on  accepte  toat, 

jusqu'au  trouble  même  par  lequel  on  est  éprouiré* 
Ainsi  on  est  secrètement  en  paix  par  cette  volonté 

qui  se  conserve  au  fond  de  l'ame  pour  souffrir  la 
fueire.  Béni  soit  Dieu ,  qui  fait  en  nous  de  si  grandes 
choses  malgré  nos  indignités. 

Quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir  y  noua  par* 
lercms  des  choses  sur  lesquelles  tous  voulez  oa 

édairdasement.  Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  eoaûsk 
de  ses  grâces,  tous,  madame  la   et  toute 
votre  famille. 
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AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  eoM^tii  k  scf  pfliMt  iiiliriflMras  et  &*«ilM>rt«  à  ̂rtndie  un»  ftetfvtvai 
rëtolution. 

A  Gaaibraîy  iB  mars  ijiA. 

II.  Q^est  pas  ëtoaxKanty  monsieur.,  quf»  tous  im 
cnigjgaez.  Peadant  que  tous  ne  serez  pas  d'accor4 
arec  vous-même  >  tous  cxaindrez  votre  propre  rai^ 
90Uj  et  eucoxe  plus  votre  foi,  qui  vous  coodanmeut  : 

à  plus  forte  raisoa  ̂   cramdrea&-vous  un  homme  que 
ypus  supposes  peu  compatissant  à  vos  infirmités. 
Pour  moi^  je  ne  suis  pas  aij^si  méqjb^nt  que  vous  le 
croyez.  Je  vous  plains;  je  voudrois  pouvoir  vous 

sottlsger.  Que  ne  puis-je  souffrir  vos  peines ,  pour 

TOUS  en  délivrer  !  Il  n'y  a  rien  que  je,  ne  voulusse 
£ure,  excepté  vous  flatta  par  une  mauvaise  com- 

plaisance. Vous  souffrez  plus  que  vous  ne  souffiririez 

ai  vous  vous  jetiez  4^n8  le  sein  de  Dieu.  Vous  n'au- 
riez, cloaque  jour  que  les.  mêmes  actions  à  faire,,  et 

l'amour  vous  les  adonc^oit.  Plus  vous  écoutez  votre 
mollisse,  et  votre  goût  pour  certains  amusemens, 

plus  vous  vous  préparez  d'embarras  et  d'obstacles. 
Que  tardei^vous  A  vous  déterminer?  C'est  Je  par- 

tage du  cœur  et  l'irrésolution  qui  vous  font  languir. 
Si  vous  étiez  déterminé ,  vous  verriez  les  choses  tout 

tutrement,  et  vous  sentiriez  ce  que.  vous  n'avez  pas 
encore  senti.  Vous  êtes  convaincu  de  ce  que  vous 

devez  à  Dieu.  Vous  n'avez  rien  à  opposer  aux  véri- 
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tes  de  la  religion,  que  votre  Tivacitë  pour  qoelqaes 

amusemens ,  et  que  votre  tiëdeur  pour  la  vertu.  iSt 

veritatetn  dico  robiê,  quare  non  eredUiê  tnihi  ̂ '^? 
Puisque  Jésus  -  Christ  vous  dit  la  vérité  pour  votre 
salut,  pourquoi  hésitez- vous?  pourquoi  ne  vous  li- 

vrez-'VOUs  pas  à  '  sa  grâce  et  A  son  amour?  Malhetir 

à  l'homme  qui  a  deux  cœurs  !  F^œ  dupliei  corde  ̂ 'M 
0  BX  vous  ,aviez  goûté  la  consolation  et  la  liberté 

qu'on  trouve  à  n'être  qu'un ,  et  A  n'avoir  qu'une  vo- 
lonté toute  réunie  vers  le  bien,  vous  regretteriez 

tous  les  momèiis  perdus!  Cest  déjà  une  grande  mi- 

sère ,  que  d'avoir  en  soi  la  révolte  de  la  chair  contre 
l'esprit  ;  mais  au  moins  l'esprit  ne  devroit  pas  être 

divisé.  Il  faudroît  qu'il  (àt  d'accord  avec  soi-même 

pour  ne'  vouloir  que  ce  que  Dieu  veut.  Faute  de 
cette  réunion  intime,  on  n'a  point  de  paix,  on  porte 
datis  son  cœur  une  guerre  civile.  Vous  ne  pouvez 

finir  vos  irrésolutions  que  par  la  prière.  Raison- 
nez peu;  mais  priez  beaucoup;  et,  pour  pouvoir 

prier  beaucoup,  prenez  la  prière  avec  une  simplicité 0 

qui  vous  la  facilite.        •  i- 
Je  vous' ai  écrit  autrefois  à' l'armée  une  lettre  sur 

la  manière  de  vous  occuper  à  l'oraison,  et  de  vous 
familiariser  avec  cet  exercice.  Vous  ne  sauriez  vous 

y  donner  une  trop  grande  liberté  d'esprit,  pour  y 
pouvoir  persévérer  sans  trop  de  contention  et  de 

gêne.  Parlez-y  à  Dieu,  comme  au  meilleur  de  vos 
amis,  de  tout  ce  que  vous  connotssez  de  défauts  cd 

vous,  de  toutes  vos  peines,  dé  tous  vos  besoins.  Dé- 
libérez avec  lui  sur  vos  affaires,  et  demandez -Ini 

conseil  sur  tout  ce  qui  mérite  une  décision.  Pour  ce 

(a)   Joam.  Vlli. /|6.  —  (e)   Eccli.  ii.  14. 
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qui  est  de  certeins  partis  i  preudra^  .saosi  Itoquel» 
▼oas  ne  feriez  que  languir ,  il  faut  se  tenir  rigueur 

à  soi-même ,  et  aller  en  ayant  sans  regarder  derrière 

soi.  C'est  par  là  qu'on  en  est  quitte  à  meiUeur  mar- 
che. Quoique  vous  me  craigniez  comme  un  loup-ga- 

ton  y  je  meurs  d'envie  de  vous  embrasser  à  votre 
passage.  Aimez,  s'il  vous  plaît,  monsieur,  celui  qui 
vous  honore  et  aime  sans  mesure. 

75. DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

11 M  réjouît  de  c«  que  l«i  circonstances  lui  peraietieut  d'avoir  celte  aande 
la  consolation  de  le  Toir. 

A  Seolis;  i6  ttirri  1708. 

Je  suis  ravi  y  mon  cher  archevêque ,  que  la  cam* 
pagne  que  je  vais  faire  en  Flandres  me  donne  lieu 
de  vous  enal>ras8er ,  et  de  vous  renouveler  moi*méme 

les  assurances  de  la  tendre  amitié  que  je  conserve* 

xai  pour  vous  toute  ma  vie.  S'il  m'avoit  été  possible, 
je  me  aerois  fait  un  plaisir  d'aller  coucher  .chez  vous; 
mais  vous  savez  qu'il  y  a  des  raiso/as.  qui^  m'obligent 
à  garder  des  mesures,  et  je  crois  que.  voua  ne  vous 
en  formaliserez  point.  Je  serai  demain  à  Cambrai 

sor  les  neuf  heures^  j'y  mangerai  un  morceau  à  la 
poste  y  et  je  monterai  ensuite  à  cheyal  pour  me  ren-r 

dre  à  Valenciennes.  J'espère  vous  y  voirai. et  vous  y 
entretenir  sur  diverses  choses.  Si  je  ne  vous  donne 
pas  souvent  de  mes  nouvelles,  vous  croyez  bien  que 
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77  *  *  R. 
DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  le  renjpxâe  d'un  petit  service ,  et  Tengife  à  demeurer  fidèle  à  Dka, 

A  Cambrai,  a8  mai  1708. 

Jb  tous  sois  très-obligë,  monsieur,  de.  la  bonii. 
avec  laquelle  tous  avez  bien  youlu  prendre  les  soms 
(jue  je  TOUS  ayois  demandes.  Les  miens  seront  de 
prier  Dieu  pour  tous  pendant  la  campagne,  afin 

qu'il  TOUS  conserve  de  toutes  les  façons.  Vous  roilà 

tous  les  jours  expose  aux  occasions  dangereuses.  J'a^ 
Toue  qu'une  telle  situation  me  £Bdt  de  la  peine  pour 
les  personnes  que  j'bonore  et  que  j'aime.  Je  leur 
souhaite  fort  une  conscience  pure ,  qui  soit  le  fonde^ 

ment  d'une  humble  confiance  en  Dieu ,  pour  aller, 
s'il  le  faut,  paroitre  devant  lui. 

Quand  on  a  fait  son  devoir  pendant  quelque  temps, 
on  peut  continuer  :  on  est  le  même  hoqpune,  et  Dieu 

n'abandoQiie  point  ceux  qui  sont  fidèles  i  sa  grâce. 
En  faisant  le  bien ,  on  n'a  point  ëtë  malheureux  : 
pourquoi  craint-on  de  le  devenir  en  continuant?  Qd 

a  même  goûté  la  paix  et  la  joie  d'une  bonne  con- 
science :  pourquoi  ne.  veut-on  pas  encore  la  goûter? 

Vous  devez  plus  à  Dieu  qu'un  autre,  vous  qui  avec 
acquis  beaucoup  de  connoissances  très-utiles,  et  q«i 

avez  l'esprit  exerce  aux  réflexions  les  plus  sérieuses: 
mais  je  ne  compte  pour-  rien  l'esprit  et  le  courage 
pour  la  vertu ,  à  moins  qu'on  ne  recoure  avec  une 
sincère  devance  de  soi-même  à  la  grâce  de  Diea. 
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Honoses^moi,  s'il  yonsplait,  monsieur ,  de  la  conti<*^ 
nuation  de  Totre  amitié,  et  regardez -moi  comme 
rhomme  du  monde  qui  tous  est  le  plus  dëyoué. 

78  *  A. 
A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART» 

CanlNittre  let  définiU  patianmoat  et  sans  troable  x  donner  aux  autres 

ope  grande  liberié  de  s*ouvrir  à  nous. 

A  Cambrai ,  8  juin  1708. 

Jb  yous  avoue,  ma  bonne  duchesse,  que  je  suis 
itTÎ  de  Tons  Toir  accablée  par  y  os  défauts,  et  par 

l'impuissance  de  les  yaincre.  Ce  désespoir  de  la  na* 
t^e,  qui  est  réduite  à  n'attendre  plus  rien  de  soi, 
et  à  n'espérer  que  de  Dieu ,  est  précisément  ce  que 
Dieu  Teut*  Il  nous  corrigera  quand  nojos  n'espérerons 
plus  de  nous  corriger  nous-mêmes.  Il  est  vrai  que 
vous  ayes  un  naturel  prompt  et  &pre ,  ayec  un  fonds 
^  mélancolie ,  qui  est  trop  sensible  à  tous  les  dé- 

buts d'autnii,  et  qui  rend  les  impressions  difficiles 
i  efiacer  ;  mais  ce  ne  sera  jamais  yotre  tempéra- 
QK^t  que  Dieu  yous  reprochera,  puisque  yous  ne 

l'avez  pas  choisi,  et  que  vous  n'êtes  pas  libre  de  vous 
rôter.  Il  yous  servira  même  pour  yotre  sanctifica- 

tion, si  vous  le  portez  comme  une  croix.  Mais  ce 

que  Dieu  demande  de  vous,  c'est  que  yous  fassiez 
réellement  dans  la  pratique  ce  que  sa  grâce  met  dans 

vos  mains.  Il  s'agit  d'être  petite  au  dedans ,  ne  pou- 
^nt  pas  être  douce  au  dehors.  Il  s'agit  de  laisser 
tomber  votre  hauteur  naturelle ,  dès  que  la  lumière 
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TOUS  en  vient.  Il  «'a(;ii  de  réparer  par  patUesK  ott 
que  vous  aures  gâté  par  une  auUie  de  hauteur,  h 

s'agit  d'une  petitesse  pratiquée  lëeiiement  et  de  soifts 
dans  les  occasions.  Il  s'agit  d'une  sincère  dësappro- 
priation  de  vos  jugemens.  Il  n'est  pas  ëtonncmt  que 
la  haute  opinion  que  toutes  nos  bonnes  gens  ont  eue 

de  toutes  vos  pensées  depuis  douze  ans,  vous  ait 
insensiblement  accoutumée  à  une  confiance  secrète 

en  vous-même ,  et  à  une  hauteur  que  vous  n'aperce* 
viez  pas.  Voilà  ce  que  je  crains  pour  vous  cent  fois 
plus  que  les  saillies  de  votre  humeur.  Votre  humeut 
ne  vous  fera  faire  que  des  sorties  brusques  ;  elle 
servira  i  vous  montrer  votre  hauteur ,  que  vt>aB  ne 
verriez  peut^tre  jamais  sans  ces  vivadtéa  qui  veos 

éehappent  :  mais  la  source  du  mal  n*est  que  daae  h 
hauteur  secrète  qui  a  été  nourrie  si  Ioiig<-tcvips  par 
les  plus  beaux  prétextes. 

Laissez-vous  donc  apetisaer  par  vos  propres  éi* 

lauts,  autant  que  l'ooeupaiion  des  dë&uts  d'autrui 
vous  avoit  agrandie.  Âccoutumez-voue  i  voir  les  au- 

tres se  passer  de  vos  avis ,  et  passez-vous  vom-aeêiae 
de  les  juger.  Du  moins,  si  vous  leur  dites  quelque 

mot ,  que  ce  soit  par  pure  simplicité ,  non  pour  dé- 
cider et  pour  corriger,  mais  seulement  pour  propo- 

ser par  simple  doute,  et  désirant  qu'on  vous  aver- 
tisse comme  vous  aurez  averti.  En  un  mot,  le  grand 

point  est  de  vous  mettre  de  plaiur-pied  avec  tous  iei 
petits  les  plus  imparfaits.  Il  &ut  leur  donner  une 

certaine  liberté  avec  vous ,  qui  leur  facilite  l'ouver^^ 
ture  de  cœur.  Si  vous  avez  reçu  quelque  chose 

pour  eux ,  il  faut  le  leur  donner ,  moins  par  correc- 
tion que  par  consolation  et  nourriUire. 
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A  l'égard  de  M.  é»  Chamiilard  y  vous  ne  fares 
jamais  si  bien  ce  que  Dieu  demandera  de  vous ,  que 

quand  tous  n'y  aures  ni  empressement  ni  activité.  Ne 
TOUS  mêles  de  rien ,  quand  on>  ne  tous  duerehera 

pas.  Vous  n'aures  la  confiance  des  gens  pour  tour 
bien,  et  tous  ne  serez  à  portée  de  leur  être  vtile, 

qu'autant  que  tous  les  laisserez  Tenir.  Rien  n'ac*> 

qniNTt  la  confiance ,  que  de  ne  l'aToir  jamais  cher* 

eliée.  Je  dis  tout  ceci,  parce  qu'il  est  naturel  qu'on 
soit  tenté  de  Touloir  redresser  ce  qui  pavoit  en  avoir 

un  pressant  besoin,  et  à  quoi  on  s^intéresse.  Pour 
garder  ua  juste  tempérament  U-dessus,  tous  pou- 

ves  consolter  quelqu'un  qui  en  sait  plus  que  moi. 
Dieu  sait,  ma  bonne  duchesse,-  à  quel  point  je  suis 
wui  à  TOUS,  et  combien  je  souhaite  que  les  autres  le 
soient. 

79*  *R.  ' 
AD  YIDAME  I^AMIENS. 

'  Il  fengage  à  être  ferme  dans  ses  résolntioïK. 

lO  août  1708. 

Il  y  a  long-temps ,  monsieur,  que  je  désire  SToir 
rhonneur  de  vous  écrire^  mais  les  mouvemens  de 

guerre,  qui  tous  occupent  depuis  quelque  temps,  m'en 
ont  empêché.  Je  ne  puis  néanmoins  résister  toujours  à 

mon  inclinaUon  et  à  mon  zèle.  J'ai  été  ravi  de  savoir 

que  vous  étiez  en  santé  parfaite  après  tout  ce  qui  s'est 
passé.  Il  ne  me  reste  qu'à  désirer  que  N....  ̂ ^^  ne  se 

(  1)  11  7  a  tout  lien  de  cVoiri^  que  la  lettre  A  signitie  le  yidame  lui- 

m^me»  que  Fénelon  ne  désigne  qu'en  tierce  personne,  dans  la  crainle 
«pMM  leitvc  aa  Mt  interoept^. 
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laisse  point  entraîner  par  les  amasemens  journaliers , 

et  qa'il  soit  ferme  à  exécuter  le  projet  qu'il  a  fonné. 
Il  faut  du  courage  à  toutes  choses  :  ce  n'est  point 
un  courage  d'effort  et  de  saillie,  mais  de  patience 
et  d'égalité.  Moins  on  se  fait  de  violence ,  moins  on 
est  capable  de  s'en  fiedre  :  aii  contraire ,  plus  on  se 
fait  de  violence ,  plus  on  s'accoutume  à  prendre  sur 
soi»  Les  choses  qu'on  quitte  paroissent  ce  qu'elles  sont 
dès  qu'on  les  a  quittées;  et  on  n'en  fait  cas,  que 
quand  on  n'est  pas  encore  assez  résolu  de  les  mé- 

priser. 
Vous  me  direz  peut-être  que  N.«..  pense  là-dessos 

précisément  comme  vous  et  moi ,  mais  qu'il  est  foi- 
ble  y  plein  de  goût  pour  l'amusement ,  et  qu'il  craint 
la  peine  de  s'appliquer.  Je  réponds  que  N....  doit 
désirer  de  vaincre  sa  foiblesse.  Vous  me  répondrez  : 

Gomment  vaincra-t-il  sa  foiblesse ,  lui  qui  est  foible? 
où  est  la  force  par  laquelle  il  pourra  se  vaincre? 

Je  réponds  que  c'est  déjà  un  commencement  de 
force  que  de  sentir  qu'on  est  foible.  Un  malade  qui 
sent  combien  il  est  foible,  a  au  moins  un  sentiment 

qui  est  une  ressource  pour  lui  ;  ensuite  il  prend  on 
bâton,  demande  des  alimens  pour  se  fortifier,  et  a 

recours  à  quelqu'un  pour  le  soutenir  quand  il  veut 
sortir  de  son  lit. 

N....  doit  chercher  en  autrui  tout  ce  qu'il  sent 
qui  lui  manque  en  lui-même.  Vous  lui  rendrez  on 
gr^nd  service,  si  vous  lui  remettez  souvent  cette 

vérité  devant  les  yeux.  Vous  êtes- très-propre  i  l'en 
persuader ,  vous  qui  la  connoissez  à  fond.  Il  faut  le 
réveiller  souvent  par  de  petits  mots  ̂   sans  le  fatiguer. 

De  temps  en  temps  pressez-le  un  peu  de  bonne  ami- 

j 
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txij-fom  VeùfÊLger  i  faire  certains  pas  nëceasaires. 
Il  en  ressentira  une  vraie  coosolatioD ,  et  tous  serez 

rari  de  l'aToir  déterminé.  Vous  savez,  monsieur, 
combien  je  tous  suis  dëTonë. 

80*  A. 
\  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

Z4  paiv  iDlériciiK  ne  se  troute  qne  daiis  la  peliteœ  et  Iti  désappropriation 
de  l'esprit. 

Â  Cambrai ,  aa  août  1708. 

Lb  grand  abbé  {as  Bé€mmont)  tous  dira  de  nos 
noQTelles,  ma  bonne  duchesse  :  mais  il  ne  sauroit 

▼oas  dire  à  quel  point  mon  cœur  est  uni  au  vô- 
tre. Je  souhaite  fort  que  tous  ayez  la  paix  au  de* 

dans.  Vous  saTez  qu'elle  ne  se  peut  trouTer  que  dans 
la  petitesse ,  et  que  la  petitesse  n'est  réelle  qu'autant. 
que  nous  nous  laissons  rapetisser  sous  la  main  de 

Dieq  en  chaque  occasion.  Les  occasions  dont  Dieu 

se  sert  consistent  d'ordinaire  dans  la  contradiction 

d'autrui  qui  nous  désapprouTe ,  et  dans  la  foiblesse 
intérieure  que  nous  éprouTons.  Il  faut  nous»accouf* 

tumer  à  supporter  au  dehors  la  contradiction  d'au* 
trai,  et  au  dedans  notre  propre  foiblesse.  Nous 
sommes  véritablement  petits  quand  nous  ne  sommes 

pins  surpris  de  nous  Toir  corrigés  au  dehors  j  et 
incorrigibles  au  dedans.  Alors  tout  nous  surmonte 

comme  de  petits  enfans ,  et  nous  Toulons  être  sur** 
montés;  nous  sentons  que  les. autres  ont  raison,  mais 

que  nous  sommes  dans  l'impuissance  de  nous  Tain-» 
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cre  pour  doua  redresser*  Aloii  nous  déaetpéioiis  de 

nous-mêmes ,  et  nous  n'atten4j)tis  plus  rien  que  de 

Dieu*  Alors  la  correction  d'autrui,  quelque  sèche  et 

dure  qu'elle  soit,  nous  paroît  moindre  que  celle  qui 
nous  est  due.  Si  nous  ne  pouvons  pas  la  supporter^ 

nous  condamnons  notre  délicatesse  encore  plus  que 
nos  autres  imperfections.  La  correction  ne  peut  plus 

alors  nous  rapetisser,  tant  elle  nous  trouve  petits.  La 

révolte  intérieure,  loin  d'empêcher  le  firuit  de  la  cor- 
rection^ est  au  contraire  ce  qui  nous  en  fait  sentir  le 

pressant  besoin.  En  effet,  la  correction  ne  peut  se 

ûdre  sentir,  qu'autant  qu'elle  coupe  dans  le  vif.  Si 
elle  ne  coupoit  que  dans  le  mort,  nous  ne  la  sen- 

tirions jfBB*  Ainsi  plus  nous  la  sentons  vivement, 

plus  il  faut  conclure  qu'elle  nous  est  nécessaire. 
'   Pardonnez-moi  donc ,  ma  bonne  duchesse ,  toutes 
mes  indiscrétions.  Dieu  sait  combien  je  vous  aime, 

et  à  quel  point  je  suis  sensible  k  toutes  vos  peines. 

Je  vous  demande  pardon  de  tout  ce  que  j'ai  pu  vous 
écrire  de  trop  dur;   mais  ne  doutes  pas  de  mon 

ooBUJr,  et  comptez  pour  rien  ce  qui  vient  de  moi. 

Regardes  la  seule  main  de  Dieu,   qui   s'est' servi 
de  la  rudesse  de  la  mienne  pour  vous  porter  an 

coup  douloureux.  La  douleur  prouve  que  j'ai  tov* 
ché'à  Fendroit  malade.  Cédez  à  Dieu;  acquiesces 

pleinement  :  c'est'  ce  qui  vous  mettra  en  rqpos,  et 
d'accord  avec  tout  vous-même.  Voilà  ce  que  vons 

savez  si  bien  dire  auï  autres.  L'occasion  est  ca(»* 
tàle;  c'est  un  temps  de  crise  «  0  quelle  grâce  ne  coo- 
lera  point  sur  vous ,  si  vous  portez ,  comno^  un  petit 
en£int,  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  vons  rabaisser, 

et  pour  vous  désapproprier,  tant  de  votre  sens,  que 
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dt  Totre  Tolonté  !  Je  le  prie  de  toim  &ire  ai  petite,, 

qa'on  ne  toua  trouTe  plus. 

8I**A. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  «e  eroli  pat  qae  le  Dne  de  BooffogiM  doîir»  fetoamer  à  la  c«ir 
dans  les  eircoofUnces  pi^ëtentes. 

A  Cambrai,  7  wptettfare  1708. 

Js  Buis  en  tristesse  et  en  peine,  monsieur,  de- 

pob  plusieurs  jours.  Nous  prions  pour  l'État,  pour 
le  prince  auprès  duquel  vous  êtes ,  pour  vous ,  et 

pour  beaucoup  de  personnes  chères.  Je  vous  conjure 

d'ayoir  la  bonté  de  rendre  en  main  propre  la  lettre 
d- jointe  9  4ans  que  personne  puisse  TaperceToir,  ni 

s'en  douter;  le  secret  est  essentiel.  Ne  craignez  rien; 
la  chose  en  elle-même  ne  vous  commet  nullement. 

Tous  savez ,  monsieur ,  avec  quels  sentimens  vifii  et 

tendres  je  vous  suis  dévoué  pour  tout  le  reste  de  ma 
▼ie,  et  sans  réserve. 

Je  vous  conjure  de  ne  perdre  pas  un  seul  moment 
pour  rendre  ma  lettre. 

On  commence  à  répandre  un  bruit  que  tous  vos 

généraux,  excepté  M.  de  Vendôme,  trouvent  le  se- 

cours impossible ,  et  que  M^'  le  D.  de  B.  (  £0  Duc 

de  Bourgogne^  est  sur  le  point  de  s'en  retour- 
ner à  la  cour  :  cela  me  perce  le  cœur.  M«'  le  D. 

46  B.  ne  sauroit  partir  après  rien  de  plus  ̂ iste 

que  l'abandon  de  Lille.  Ainsi  le  reste  de  la  campa- 
gne ,  après  la  prise  de  cette  ville ,  ne  peut  avoir  rien 
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de  plus  amer  :  au  contraire ,  il  peut  arriver  des  cai- 

où  l'on  trouve  quelque  adoucissement  à  ce  mal- 
heur y  et  je  voudrois  que  le  prince  en  eût  le  mérite 

et  la  gloire.  Il  est  inutile  de  dire  que  le  prince  ne 
doit  pas  être  présent  à  Taffront  de  cette  ville  prise; 

il  ne  l'auroit  pas  moins  en  se  retirant  quelques 

jours  avant  la  prise ,  qu'en  demeurant  à  l'armée  : 
au  moins  il  paroîtroit  qu'il  n'est  pas  venu  pour 
une  espèce  de  carrousel,  et  qu'il  soutient  avec.pa-> 
tience  y  courage  et  ressource ,  les  malheureuses  occa- 

sions. C'est  un  genre  de  gloire  qui  reste  à  acquérir 
très  -  avantageusement ,  quand  les  succès  devien- 

nent impossibles.  Mais  s'il  s'en  va  avec  précipitation , 
laissant  à  un  autre  le  soin  de  relever  les  armes  da 

Roi  9  on  lui  imputera  les  mauvais  évènemens  déjà 

arrivés  9  et  on  supposera  quil  a  fallu  laisser  à  un  an- 

tre le  soin  de  les  réparer.  Je  prie  Dieu  qu'il  soit 
son  conseil. 

t%t^vl%lm^k^n^^^f/vtmMt*v*m^^m^^n•^%*\^^m/tm^ 

82*  R. 
AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Il  souhaite  que  ce  prince  demeure  à  la  télé  des  années  Jusque  la  fin  4e 
Ift  campagne  (i). 

(  Septembre  170S.  ) 

Jb  n'ai  garde ,  monseigneur,  de  me  mêler  des  af- 
faires qui  sont  au-dessus  de  moi ,  et  principalement 

(  I  )  Cette  lettre,  dana  toutes  les  éditions  précédentes  se  trouve  lointeà 

deux  autres  qu'on  ▼en'a  plus  bas;  ce  sont  les  lettres  86  et  88.  La  leclaR 
de  ces  diJSiérentes  pièces,  et  la  comparaison  que  nous  en  aTons  fiute  vnc 
ks  lettres  intermédiaires,  nou«  a  convaincus  quelles  deToientétreséjpa- 

de 
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de  oeUes  de  la  giMnre ,  que  j'igttore  pTofoBdëmeBt  \ 
mais  la  connoissance  de  vos  bontés,  et  un  excès  de 

zèle,  me  font  prendre  la  liberté  de  tous  dire,  par 

cette  voie  très-sûre  et  très^secrète ,  que,  si  Dieu  per- 
mettoit  que  vous  ne  pussiez  pas  secourir  Lille,  il 
conviendroit  au  moins,  si  je  ne  me  trompe,  que 
TOUS  fissiez  les  dernières  mstances  pour  obtenir  la 

permission  dé  d<!teeurer'â1a  tête  des  armées  jusqu'à 
la  fin  de  la  campagne.  Quaad  un  ̂ rand  prince  comme 
TOUS ,  monseigneur ,  ne  peut  pas  acquérir  de  la  gloire 

par  des  succès  éclatans^il  faut  au  moins  qu'il  tâché 
d^en  acquérir  par  sa  fermeté,  par  son  g^nie,  et  par 
ses  ressources  dans  les  tristes  évènémeos^  Je  suis 

persuadé  y  monseigneur,  que  t,oute  la  pente  de  TÔtre 
cœur  est  pour  ce  parti.  11. ne  dépend  pus  de  tous 
de  faire  Pimpossible;  mais  ce  qui  peut  soutenir  la 
réputation  des  armes  dd  Roi  et  la  TÔtre,  es£  que 

TOUS  fassiez  jusqu^à  la  fin  toiil  ce^qu'un  Vieux  et  grand 
capitaine  ferait  pour  redresser  les  choses.  l.el!i  La- 

biles  gens  Vous  feront  alors  justice  5  et 'les  habiles 

gens  âécident  toujours  à'  la  longue  dans  le  public. 
Souffrez  cette  indiscrétion  du  plus  déTOué  et  du  plus 

zélé  de  tous  les  hommes.  '    '•     ' • .  • •   '  »  1 1  ■ 
»  i'\/ 

ions  les  yepx  j^  et  (|ue  M.  1<>  cardinal  de  Bausset  a .  suivies  dans  VJHUtoirw .i  I 

•      1    .1 

.    r  '1  •     »         •       '»    '  ..  >  » 

i  .'» I  ■•  j  «■• 
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C'est  dans  Tadrenitë  qiM  doit  ëdater  le  cqanige  d*an  prince  :  exemple 
de  saint  Louis.  Enter  rindécision ,  quand  on  est  à  la  tête  des  afikiiés. 

A  Cambrai»  iGseptdBibre  170& 

Monseigneur,  je  ne  3uis  consolé  des  mécomptes 

que  vqus  éprouvez,  que  par  l'espérance  du  jBruit 
que  biéu  vous  fera  tii;er  de  cette  épreuve.  Dieu 
donne  souvent,  comme  saint  Augustin  le  remarque, 

les  prospérités  temporelles  aux  impies  mêmes,  pour 
montrer  combien  il  méprise  ces  biens  dont  le  monde 
est  si  ébloui.  Mais  pour  les  croix ,  il  les  réserve  aux 

siens,  qu'il  veut  détacher,  humilier  sous  sa  puis- 
sante mam,  et  rendre  l'objet  de  sa  complaisance. 

Ceêt parce  que  voui  étiez  agréable  à  Dieu,  dit  l'ange 
à  Tobie  ̂ "^ ,  qu^U  a  été  néceêsaire  que  la  tetUatûm 
vous  éprouvât.  Il  manque  beaucoup  à  tout  homme, 

quelque  grand  qu'il  soit  d'ailleurs,  qui  n'a  jamais 
senti  l'adversité.  Le  Sage  dit  ̂'^  :  Celui  qui  fC  a  point 
été  tenté,  que  sait-U?  On  ne  connoit  ni  les  autres 

hommes  ni  soi-méîne,  quand  on"  n*a  Jamais  été  dans 
l'occasion  du  malheur,  où  l'on  fait  la  véritable  épreuve 
de  soi  et  d'autrui.  La  prospérité  est  un  torrent  qui 
vous  porte*,  en  cet  état,  tous  les  hommes  vous  en- 

censent, et  vous  vous  enivrez  de  cet  encens.  Mais 

l'adversité  est  un  torrent  qui  vous  entraîne ,  et  con- 
tre lequel  il  faut  se  roidir  sans  relâche.  Les  grands 

(a)  Toh,  XII.  i3. -*(r)  BccU.  xxsiT.  y. 
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priooe^  ODt  plus  de  besoin  qne  tovt  le  reste  des 

homineB  des/ leçons  de  FAdTezsité:  c^est  d'orSiaftire 
ce  qui  lenr  manque  le  pins*  Ils  ont  besoin  de  con- 
tradiction  pour  apprendre  à  se  modérer ,  comme  ffk 

gens  d'une  médiocre  condition  ont  besoin  d'appui. 
Sa»  la  contradiction,  les  princes  n^  sont  point  dam 

les  trmpoM»  des  hommes  ̂ ^^ ,  et  ils  oublient  Thuma*- 

iiitë.  U  fiftut  qu^ils  sentent  ffUe  tout  peut  leur  échap* 
per,  que  leur  grandeur  même  est  fragile,  et  que  les 

homues  qui  aont  à  leurs  ̂ eds  leur  manqueroient',  si 
cette  grandeur  Tenoit  à  leur  manquer.  Il  faut  qu'ils 
s^accoutumeiit  i  ne  rouloir  jamais  hasarder  de  trdu^ 
ver  le  bout  de»  leur  pouToir,  et  qu'ils  sachent  se 
mettre  par  bonté  en  la  place  de  tous  les   autres 

hommes  9  pour  voir  jusqu'où  il  faut  les  ménager.  En 
▼érité»9  monseigneur,  il  est  bien  plus  important  îiu 
vrai  bien  des  princes  et  de  leurs  peuples ,  que  les 
princes  acquièrent  une  telle  expérience,  que  de  les 
Yoir  toujours  victorieux.  Ce  que  je  craignois  pour 
YOUB  étoit  une  joie  flatteuse  de  commandeif  une  si 

puissante  armée.  Je  priois  Dieu  que  tous  né  ftissiet 

poiai  comme  ce  roi  dont  il  est  dit  dans  l'Écriture  : 
Gbriab€iiur  quasi  poiens  in  potsntia  ewereitûs  sui  ̂*^ . 

Leo^plus  grands  princes  n'ont  que  des  forces  emprun*- 
tées*  Leur  confiance  est  bien  raine ,  s'ils  s'imaginent 
être  forts  par  cette  multitude  d'hommes  qu'ils  às^ 
sensiblént.  Un  contre^^temps,  une  ombre,  un ^  rien 
met  Féposvante  et  le  désordre  dans  ces  grands  corps. 

Je  fus  louché  jusqu'aux  larmes ,  lorsque  je  votis  en- 
tendis prononcer  avec  tant  de  religion  ces  aimables 

paroles  :  Hi  in  currihus,  et  ki  in  equis  :  n4>s  autem 

(A)  Ps.  LXxii.  5.  «-  (6)  Judith,  I.  4* •* 

i 

I 
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in  nommé  Damini  ̂ ^  Beaneoap  et  gem  gnmm 

»'f|iiaf^miit  qfiie  la  glom'd^  prince»  dépend  des  sue- 
ci6  t  eUe  dépêdd  des  mesareft  bien  priaQi^  et  nofi 
des  succès  que  ces  mesures  préparent.  EUe  ne  dépend 
pas  même  entièrement  des  mesures  bien  priées  ̂   cai 
tes  fautes  que  les  princes  les  plus  babiles  pearimt 
&il?e,  se  tournent  à  profit  pour  les  perfectionner ,  et 
pour  rdever  leur  réputation^  quand  ils  sayent  ta 
ialre  un  bon  usage; 

J^e  véritable  honneur  des  prinèeaiiie  dëpaulqne 

de  leur  Vettu,  Us  ne  peuTent  être  qu'admfarés^  s^ils  se 

montrent. btms 9  sages,  dourageua: ^  pàtieiiB»  L'adrer^ 
aité  leut  donné  un  lustre  qui  manque  à  là  pro^nirHë 

la.plys  é)datante.  Elle  découTve  en  eux  des  r«fH> 

sources  que  le  mondé  n'auroit  jainais  Tuesy  ai  tout 
f/^  TeDu  au«-devaDt'  d'eux,  au  gré  de  kuss  désirs. 

L4  plus  graride  de  toutes  les  victoires  est.  celle' d'une 
sagei^se  et  d'uo  CQuIriige  qtii  est  victorieict  du»mdliêar 
mâme^ 

On  nfeti  sausoît  d<>nnfir  uti  exèajiple  ptua  -  décisif 
que  oebû  du  roi  saint  Louis*  U  coniiHittDit  pour  la 

religion  *,  et  Dieu ,  qui  l'aimoit ,  Ivi  donna  toutes  les 
croii^  que  voua  savez.  Jç  prie  très^80U'<^Dt:>vafiit.qiie 
Jq  petit<-fils  de  ce  grand  roLsoit  Fhérifier  de  ses  ver^ 
tus  9  et  que  vous  soyea,  oomme  lui ,  sekna  1«  cœur  de 

Difu.  Ma  joie  seroit  grtuide,  ai  vons>  pouviez  exécu- 

ter. df(grfu»des  cboses  po«r  le  Rot  «t  pomr  'FÉtai; 
w^mf  ai  Dieu  percaet  q<ie.  vous  ne  puissîex  pas  les 

exécuter,  je  souhaite  qu^ajui  moins  vpusffasaîei  jus- 
qil'au  bout  tout  ce  qu'ob  peut  attendre  de  voua.  Tous 

(aj  Ps.  SIX.  b. 
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le  feras  aw«  doute,  mon^^iiear  i  bL  tous  étéê  fidèle 

k  Dw^$  il  Toua  oooduira  eomine  par  la  màÎB. 

Oaerai-je  voipa  (lire  ce  que  j'appreads  que  le  public 
dit?  3i  je  suiYob  les  rë(^es  de  la  prudence,  je  ne  le 

leroîs  paa*  Mais  j'aime  mieux  m'exposèr  à  tous  pa«- 
r^tiie  indiwret)  qiie  manquer  &  tous  dire.oe  qui  sera 

peiKt-4ire  utile  daas  un  cœur  tel  que  le  vôtre.  Ou 
roua  estime  fincèrement;  on  vous  aime  avee  ten- 

dresse; on  a  conçu  les  plus  hautes  espérances  des 

biens  que  vous^  pourrez  £ûre.  :  mais  le  public  prëtbnd 
savoir  que  vous  ne  décidez  pas  aases,  et  que  vous 

avet  trc^  d'ëgards  pour  des  conseils  très-inférieurs 
à  vos  propres  lumières.  Comme  je  ne  sais  point  les 

faits  9  j'ignore  sur  qui  tombent  tous  ces  discours ,  et 
je  ne  fais  que  vous  rapporter  simplement,  mot  pow 
mot,  ce  que  je  ne  sais  ni  ne  puis  démêler. 

Il  est  vrai,  monseigneur ,  que  votre  soumission 
aux  volontés  du  Roi  doit  être  inviolable;  mais  vous 

devex  us^r  de  toute  l'étendue  des  pouvoirs  qu'il  vous 
laisse,  pour  le  bien  de  son  service.  De  plus,  il  con«- 
vient  que  vous  fassiez  les  plus  fortes  représentations, 

si  vous  voyez  que  vous  ayez  besoin  qu'on  augmente 
vos  pouvoirs.  Un  prince  sérieux ,  accoutumé  à  l'ap- 

plication, qui  s'est  donné  i  la  vertu  depuis  long- 
temps, et  qui  achève  sa  troisième  campagne  à  l'âge 

de  vingt^sept  ans  commencés,  ne  peut  être  regardé 
comme  étant  trop  jeune  pour  décider.  M.  le  duc 

d'Orléans  a  des  pouvoirs  absolus  pour  la  guerre  d'Es- 

pagne. On  a  déjà  vu  par  expérience  qu'on  ne  peut 
attendre  de  vous,  monseigneur,  qu'une  conduite 
mesurée  et  pleine  de  modération.  Il  ne  s'agit  point 
des  décisions  que  vous  pourriez  faire  tout  seul ,  con- 
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tre  l'avis  de  tous  les  officters-gëtiëraux  de  l'armée  :  îl 
suffit  seulement  que  voua  soyez  libre  de  suivre  ce 

que  vous  croirez  à  propos,  quand  votre  avis  sera  con- 
firmé par  ceux  des  offiders-génëraux  qui  ont  le  pins 

de  réputation  et  d'expérience*  On  hasardera  beau- 
coup moins  en  vous  donnant  de  tels  pouvoirs ,  qu'en 

vous  tenant  gêné  et  assujéti  aux  pensées  d'un  par- 
ticulier, ou  en  vous  faisant  toujours  attendre  les  dé- 

cisions du  Roi.  Ce  dernier  parti  vous  exposeroit  à 

de  très-fâcheux  contre-temps.  U  y  a  des  cas  pressans 

où  l'on  ne  peut  attendre  sans  perdre  l'occasion ,  et  où 
personne  ne  peut  décider,  que  ceux  qui  voient  les 
choses  sur  les  lieux. 

Je  vous  demande  pardon,  monseigneur,  de  cet 

excès  de  liberté  qui  vient  d'un  excès  de  zèle.  Je  n'ai, 
Dieu  merci,  aucun  intérêt  en  ce  monde.  Je  ne  sois 

occupé  que  du  vôtre,  qui  est  celui  du  Roi  et  de  l'État 
Je  sais  à  qui  je  parle ,  et  je  ne  puis  douter  de  la  bonté 
de  votre  cœur.  Le  mien  vous  sera  dévoué  le  reste  de 

ma  vie  avec  l'attachement  le  plus  inviolable,  et  avec 
le  respect  le  plus  profond. 

'       AU'VIDAME  D'AMIENS. 

Il  i'exhorle  à  se  donner  courageusement  à  Dieu,  et  lui  indique  qoclquei 
moyens  pour  se  soutenir. 

A  C«ml>rai,  17  scplcuibre  1708. 

J'.vvois  pris  la  liberté  >  monsieur,  de  vous  envoyer, 

par  la  vole  sure  d'un  de  vos  principaux  domestiques* 
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une  lettre  pour  W  le  Duc  de  Bourgogne  i  loufirez 

que  j'7  en*  ajoute  une  seconde  qui  est  jointe  à  celle- 
ci.  Je  vous  supplierois  de  me  la  renvoyer  par  mon 
domestique  j  si  vous  aviez  quelque  raison  pour  ne  la 
rendre  pas,  ou  si  vous  ne  pouviez  pas  trouver  une 

occasion  de  la  rendre  en  secret.  Ce  qui  est  très-cer- 

tain,  c'est  que,  quand  même  ma  lettre  seroit  vue  de 
tout  le  monde  y  ce  qu'elle  contient  ne  pourroit  être 
blâme  ni  du  Roi  ni  du  public*,  mais  il  est  nécessaire 

qu'elle  demeure  bien  secrète.  Je  ne  puis  mieux  faire 
que  d'abandonner  le  tout  entre  vos  mains. 

Je  prie  Dieu  tous  les  jours  pour  vous,  afin  qu'ii 
TOUS  soutienne  contre  vous-même,  et  qu'il  ne  per- 

mette pas  que  toutes  ses  gr&ces,  si  abondamment  ré- 
pandues dans  votre  cœur,  se  tournent  en  condamna- 

tion. Vous  connoissez  le  bien  ̂   vous  l'aimez  :  il  esl 
dans  votre  cœur  ^  il  vous  y  reproche  tout  ce  que  vous 

faites ,  et  tout  ce  que  vous  ne  faites  pas.  Vous  mépri- 
sez le  charme  qui  vous  retient;  vous  avez  honte  de 

ce  que  vous  mettez  en  la  place  de  Dieu.  Vous  au- 
riez horreur  de  mourir  comme  vous  vivez,  dans  la 

dissipation,  dans  la  tiédeur  et  dans  l'infidélité.  Vous 
sortiriez  de  cette  espèce  d'ensorcellement ,  si  vous 
vouliez  bien  vous  gêner  un  peu  pour  vous  mettre 

dans  l'habitude  de  deux  choses  :  Tune  est  de  faire  un 

peu  d'oraison  et  de  lecture,  soir  et  matin  un  petit 
quart  d'heure ,  avec  un  peu  de  retour  en  vous-même 
pour  y  trouver  Dieu ,  et  pour  vous  renouveler  en  sa 

présence  dans  les  principales  occasions  de  la  jour- 

née; l'autre  est  d'éviter  tout  ce  qui  dissipe,  qui  pas- 
sionne, et  qui  ôte  le  goût  de  Dieu.  Vous  trouverez 

qu'il  n'y  a  que  les  amùsemens  inutiles  qui  causent 
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cette  dU^îpatioD  y  et  qoe  toutes  tes  Qeoitpatio&s  qui 

aoot  dans  Tordre  de  la  FrovideDoe  par  rapport  à  vo- 
tre état)  ne  tous  éloigneront  point  de  Dieu,  quand 

vous  Youdres  bieii  en  user  modérément  pour  Tamour 
de  lui.  Peut-» on  se  donner  à  lui  à  meilleur  marché? 

Courage  donc,  monsieur!  Ne  hésitez  pins,  et  Uyres- 
Tous  à  celui  qui  yOus  veut  pour  votre  bonheur  éter- 

nel. Vous  aures  dès  ce  monde  le  centuple  de  ce  que 
YOUi^  auïez  quitté.  Je  yous  suis  dévoué  sans  réserve  : 
Dieu  le  sait. 

k  «MA%««WIMMMMMMM 

S5. DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELOK. 

Il  est>  dispose  à  rester  constamment  à  la  tête  de  Parmée ,  à  moins  d*iitt 
oi-dre  snpériear.  Sur  m  conduite  pendant  le  sièfc  de  liUv,  et  sur 

rindécîsioQ  qu*on  lui  reprochoit. 

An  camp  du  SauL<ioir ,  aa  septembre  170S. 

J'ai  reçu ,  depuis  quelque  temps ,  deux  de  vos 
lettres,  mon  cher  archevêque^  vous  comprenez  ai- 

sément que  je  n'ai  pas  trop  eu  le  temps  de  répondre 
plus  tôt  à  la  première;  et,  pour  la. seconde,  elle  ne 

m'a  été  rendue  qu'hier.  Il  n'a  point  été  question  de 
parler  sur  mon  retour;  mais  vous  pouvez  être  per- 

suadé  que  je  suis  et  que  j'ai  toujours  été  dans  les 
mêmes  sentimcDs  que  vous  sur  ce  chapitre ,  et  qu'i 
moins  d'un  ordre  supérieur  et  réitéré ,  je  compte , 

quoi  qu'il  arrive,  de  finir  la  campagoe,  et  d'être  i 
la  tête  de  l'armée  tant  qu'elle  sera  assemblée.  J'en 
viens  à  la  seconde.  Il  est  vrai  que  j'ai  essuyé  une 
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épreuve  dapw  «(uinze  jours  \  et  je  me-  trouve  bien 

Vm  de  l'KTOlr  :  reçue  comme  je  le  devois,  me  lais^ 
sant  et  emporter  tux  prospérités  et  abattre  dans  les 
«dversitës)  et  me  laissât  aussi  aller  à  un  serre*- 

ment  de  co^ur  et  aux  nobrceurs  causées  par  les  con-^ 

tradictioQs ,  et .  les  peines  de  '  llncértitude  et  de  La 
crainte  de  fieure  quelque  chose  mal  à  propos  dans  une 

afiaire  d'un«f  conséquence  aussi  extrême  pour  l'Étal. 
Je  me  trouycns  avec  l'ordre  du  Roi  réitéré  d'attar^ 

qoer  les  ennemis  ̂   M.  de  Vendôme  pre.«sant  de  le 

&ire,  et,  de  l'autre  Côté,  le  maréchal  de  Berwick  et 
tous  Ijçs  anciens  officiers^  avec  la  plus  grande  partie 

de  l'armée ,  disant  qu'il  étoit  impossible  d'y  réussir, 
et  que  l'armée  s'j  perdroit.  Le  Roi  me  réitéra  son 
ordre  après  une  première  représentation ,  à  laquelle  . 
je  me  crus   obligé.  M.  Ghamillard  arriva  le  soir, 

et  me  coofii^ma  la  même  chose.  Je  yoyois  les  fu-^ 

oestes  suites  de  la  perte  d'une  bataille ,  sans  pou- 
Toir  presque  espérer  de  la  gagner ,  et  que  le  mieux 
qui  pouvoit  nous  arriver  étoit  de  noua  retirer  après 

une  attaque  infructueuse.   Yoilà  l'ëtat  où  j'ai  été 

pendant  huit  ou  neuf  jours ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le 
Roi,  informé  de  l'état  des  choses,  n'a  plus  ordonné 

''attaque ,  et  m'a  remis  à  prendre  mon  parti.  Sur  ce 
que  vous  dites  de  mon  indécision ,  il  est  vrai  que  je 

me  le  reproche  à  moi-même  ;  et  que,  quelquefois  pa-^ 

resse  ou  négligence,  d'autres,  mauv-aise  honte,  ou 

respect  humain ,  ou  timidité ,  m'empêchent  de  pren- 
dre des  partis,  et  de  trancher  net  dans  des  choses 

importantes.  Vous  voyez  que  je  vous  parle  avec  sin- 
cérité ;  et  je  demande  tous  les  jours  à  Dieu  de  me 

donner ,  avec  la  sagesse  et  la  prudence ,  la  force  et 
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le  courage  pour  exécuter  ce  que  je  croîiaî  d«  moa 

devoir.  Je  n'avois  point  cette  puissance  décisÏTe  qnuid 

je  suis  entre  eu  campagne ,  et  le  Roi  m'avoit  dit  que, 
quand  les  avis  seioient  différens ,  de  me  rendit  1 

celai  de  M.  de  Vendôme ,  lorsqu'il  j  pernsteroit.  Je 

la  demandai  après  raffaire  d'Ondenarde  '"  ̂  elle  me 

fiit  accrad^ ,  et  peut-être  ne  m'en  sois-je  pas  serf! 
aatant  qae  je  le  devois.  Poux  toutes  les  louanges  qat 

TOOB  me  [donnez,  si  elles  ne  venoient  d'un  homme 
comme  tous  ,  je  les  prendxois  pour  des  flatteries  ;  car 

en  vérité ,  je  ne  les  mérite  guère ,  et  le  monde  se 

trompe  dans  ce  qu'il  pense  sur  mon  sujet.  Mais  il 

faut ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  mériter  ce  que  l'on  en 
croit,  du  moins  en  approcher.  Vous  savez  mon  ami- 

tié pour  voiis  ;  elle  ne  finira  qu'avec  ma  vte.  Je  me 
sers  de  cette  occasion  pour  vous  demander  si  vous  ne 

croyez  pas  qu'il  soit  absolument  mal  de  loger  duu 

une  abbaye  de  filles  :  c'est  le  cas  où  je  me  trouTe. 

Les  religieuses  sont  pourtant  séparées,  mais  j'occupe 

une  partie  de  leurs  logemens  ;  et,  s'il  étoît  nécessaïie, 

je  quitterois  la  maison,  quoi  que  l'on  en  pAt  dire. 

Dites>moi,  je  vous  en  prie,  votre  sentiment,  d'in- 
tant  plus  que  je  suis  présentement  dans  votre  diocèse. 

(I)  Le  combat  d'Oudenarde,  on  uiK[>irli«d«  l'umée  Aufoljc  spin" 

quelque  dchec,  ï'éloit  dORDë  le  1|  ju  ""  '     "         ~ 
lelln  gi ,  pag.  aSi. 
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86*R. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

ÂTÎs  pour  le  temps  de  la  tristeMe  et  de  radYenitë  (  i). 

(Septembre  170V.) 

MoNSKiGNEUK,  je  remercie  Dieu ,  du  fond  de  mon 
cœur  9  de  yoir  la  simplicité  et  la  bonté  avec  laquelle 
vous  daignez  me  découvrir  ce  qui  se  passe  au  dedans 

de  Yous.  Plus  Dieu  a  des  desseins  sur  vous,  plus  il 
est  jaloux  de  tous  tos  talens  naturels*  Il  veut  que 

TOUS  sentiez  des  tristesses,  des  abattemens,  des  ser- 
remens  de  cœur,  des  irrésolutions ,  des  embarras  qui 

vous  surmontent,  et  des  impuissances  qui  yous  ren- 
dent mécontent  de  vous-même.  0  que  cet  état  plait  à 

Dieu!  et  que  vous  lui  déplairiez,  si,  possédant  toute 

la  régularité  des  vertus  les  plus  éclatantes,  vous  jouis- 

siez de  votre  force  et  du  plaisir  d'être  supérieur  à 
tout!  Dites  avec  David,  monseigneur  :  Et  viUorJiam 

plus  quàm  factuê  êufn  y  et  ero  humilis  in  oculis 

meis  ̂ ^\  Ne  craignez  rien,  tant  que  vous  serez  petit 
sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Allez,  non  conmie 
un  grand  prince,  mab  comme  un  petit  berger  avec 
cinq  pierres  contre  le  géant  Goliath.  Pourvu  que 
vous  ne  vous  préveniez  ni  pour  ni  contre  personne, 

que  vous  écoutiez  tranquillement  tous  ceux  qu'il  con- 

vient d'écouter  ou  de  consulter ,  et  qu'ensuite ,  sans 
aucun  égard  à  vos  goûts  ou  à  vos  dégoûts  naturels, 

(i)  Voyes  la  note  de  la  lettre  ̂ 2,  ci-dea»iiSj  pttg.  ia4- 

<«)  Âl  Meg,  yu  as. 
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ni  à  vos  préjugés ,  tous  suiviez  ce  que  Dieu  présent 
et  humblement  iovoqué  vous  mettra  au  cœur,  vous 

vous  sentirez  libre,  soulagé,  simple ,  décisif^  et  tous 

ne  ferez  des  fautes  qu'autant  que  vous  manquerez  à 
agir  dans  cette  dépendance  continuelle  de  Fesprit  de 

grâce*  Si  vous  êtes  fidèle  à  lire  et  à  prier  dans  voa 

temps  de  réserve ,  et  si  vous  marchez  pendant  la 

journée  en  présence  de  Dieu ,  dans  cet  esprit  d'a- 
mour et  de  confiance  familière,  vous  aurez  la  paix-, 

votre  cœur  sera  élargi  ̂   vous  aurez  une  piélé  sans 

scrupule ,  et  une  joie  sans  dissipation. 

87  "*  R. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  souhaite  de  le  revoir  bientôt  aTec  la  paix  de  la  consdenoe. 

A  Maubeuge  »  si  septembre  1708. 

Voila,  monsieur,  votre  campagne  bien  avancée; 

sa  fin  s'approche  :  je  vois  avec  plaisir  s'approcher 
aussi  le  temps  de  votre  passage  sur  notre  frontière. 

Quelle  joie  n'aurai- je  point  si  je  vous  trouve  d'ac- 
cord avec  vous-même  !  Quelle  paix  et  quelle  douceur 

que  d'être  pleinement  décidé  au  fond  de  son  cœur 
sur  les  choses  essentielles  !  Les  contradictions  du  de* 

hors,  quelque  pénibles  qu'elles  soient,  ne  sont  jamais 

comparables  à  celles  du  dedans.  Rien  n'est  si  dur,  qoe 

de  porter  toujours  sa  condamnation  au  fond  de  soi- 
même  :  encore  est-ce  un  grand  bonheur  de  ne  Vé- 

touffer  pas.  J'aime  votre  sincérité;  elle  m'attendrit: 

j'en  espère  de  bonnes  suites.  Mais  ce  n'est  pas  asaei 
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d'être  siaeère  eontre  soi;  il  faut  s'exécuter,  quoi  quHl 
en  (;oàte>  et  agir  audsi  .raistatiablenient  qu^on  parle. 

Vous  savea;  moosieur,  avec  quel  zèle  je  vous  suis 
di^Toui  pour  toute  iba  TÎe. 

88 

AU  QUC  DE  BOURGOGNE. 

ter  \m  tefftoohtê  cpic  !■  Toik  pabliqne  faûoit  à  ce  prince  :  comment  il 

doit  l&ehfr  4*  oonqn^rir  l*cftime  fmUiqnt  (i). 

A  Cambrai,  3^  septembre  170S. 
■  »  * 

Loin  de  vouloir. vous  flatter,  moaseigneury  je  vais 

rassembler  ici  toutes-  les  choses  les  plus  Icqrtes  qu'on 
i^paod  dans  le  monde  contre  vous. 

1^  On  dit  que  vous  êtes  trop  particulier ,  trop  ren- 
ferme ,  trop  borné  à  un  petit  nornbre  de  gei^.  qui 

▼pas.  obsèdent.  U  faut  i^vouer  que  je  voqs  ai  tQ^jinmn 
TUi  dans  votre  enfance ,  aimant  à  être  ea  particulier ji 
et  ne  vous  accommodant  pas  des  visages  nouveaux» 

Qqpique  je  sois  persuadé  que  vou3  ave«,  depuis  ce 

teqtips-là  y  beaucoup  pris  sur  vous  par  raison  et  pan 
irertU)  pour  vous  donner  au  public,  qui  a  un^e  espèce 

de  droit  d'aborder  fieioUement  ses  princes^  il  peut  se 
faire  qu'il  y  ait  enccnre  ̂ ans  votre  fonds  quelque  ̂ rerte^ 
de  ce  goût-là.  <  De,  plus^  je  ne  m'étonne  pas  que  you^. 
ayez  été  un ,  peu  plus  ̂ çnfermé^  qu'à  l'oipdwii^Q  dana 
ces  teuqid^  d'agitation  et  d'embarras  r^i^.  la»  partis, 
^toient  difficiles  à  prendre ,  et  où  vous  trouviea^  Ifis. 

(1)  On  trfmve  «{uélquë^  frngmens  de  cette  lettre  dan^  l'édition  de  1738, 
l>ân  IT.  Vofté  la boU  4e  la  tottre  8a ,  cÎMleMMi  pÊ%,  29^. 
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esprits  divises.  Vous  ayez,  plus  qu'aucun  autre  prince, 
de  quoi  contenter  le  public ,  dans  la  conversation. 

Vous  y  êtes  gai,  obligeant ,  et,  si  on  Tose  dire,  très- 

aimable  :  vous  avez  l'esprit  cultivé  et  orné  pour  pou- 
voir parler  de  tout,  et  pour  vous  proportionner  & 

chacun.  C'est  un  charme  continuel ,  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  de  donner  :  il  ne  vous  en  coûtera  qu'un  peu 
de  sujétion  et  de  complaisance.  Dieu  vous  donnera 
la  force  de  vous  y  assujétir,  si  vous  la  désirez.  Vous 

n'y  aurez  que  la  gloire  mondaine  à  craindre.  C'est  Ta- 
vantage  des  grands  princes,  que  chacun  qui  se  ruine 

ou  s'expose  à  être  tué  pour  eux,  est  enchanté  par 
une  parole  obligeante  et  dite  à  propos.  L'armée  en- 

tier^ chantera  Yos  louanges ,  quand  chacun  vous 
trouvera  accessible ,  ouvert  et  plein  de  bonté. 

2*0n  dit,  monseigneur,  que  vous  écoutez  trop  des 

personnes  sans  expérience ,  d'un  génie  borné ,  d'un 
caractère  foible  et  timide  :  on  va  jusqu'à  les  accuser 
de  manquer  de  courage.  Je  ne  sais  point  sur  qui  tom- 

bent ces  discours,  et  je  les  suppose  très-injustes.  On 

ajoute  qu'ayant  par  vous-même  des  lumières  très-su- 
périeures à  celles  de  ces  gens-là ,  vous  déférez  trop  à 

léilrs  conseils ,  qui  tendent  aux  partis  peu  propres  à 
vous  feite  honneur.  Il  est  naturel  ̂ ue  la  jalousie  et 
le  dépit  fassent  parler  ainsi.  Il  peut  même  se  faire 
que  les  gens  attachés  à  M.  de  Vendôme  répandent 

ces  bruits  :  mais'  enfin  ils  sont  fort  répandus.  Vous 
saurez  mieux  (|uè  personne  discerner  ce  qu'ils  ont 
de  véritable  d'avec  ce  qui  est  faux.  Un  prince  aussi 
éclairé  que  vous  doit  bien  connoitre  le  fort  et  le  foi- 

ble des  gens  qui  l'approchent.  J'avoue  qu'il  y  a  quel- 
quefois des  hommes  qui  ne  sont  pas  brillans,  mais 
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qui  ont  ud  sens  droit  avec  un  bon  cœur,  et  qai  më- 

ritent  d'être  ëcontës  plus  que  d'autres  qui  éblouissent: 
mais  il  faut  un  peu  proportionner  les  marques  de  con- 

fiance à  la  réputation  publique.  En  tout  ceci,  je  mar- 

cbe  i  l'ayeugle  et  à  tâtons;  car,  en  vérité ,  je  ne  sais 
ni  ne  soupçonne  nullement  sur  qui  cette  critique  peut 
tomber. 

3^  On  dit  7  monseigneur  9  qu'ayant  une  assez  vrVe 
répugnance  à  suivre  les  conseils  ôutïrés  de  M.  de 

YeDdôme,  vous  n'avez  pas  laissé  de 'Suivre  trop  &- 
eSenaent  ce  qu'il  a  voulu.  On  ajoute  même  que  cette 
fiieilité  a  un  peu  rel^uté  les  principaux  Officiers-gé*^ 
néraux ,  qui  avoient  espéré  que  vous  prendriez  une 
aQlx>fité  décisive  9  et  que  vous  redresseriez  ceux  qui 

en-  àvoient  besoin*  Je  suppose  que  ceux  qui  parlent 

ainsi  n^ont  pa»  sa  que  vous  n'aviez  ces  complaisances 
pour, les  conseils  de  M.  de  Yendôme,  que  pour  vous 
conformer  aux  intentions  du  Roi. 

4^  Beaucoup  de  gens  soutiennent' qu'on  pouvdit y 
dès*  le  cinquième  de  ce  mois ,  attaquer  avec  succès 
les  ennemis  dans  leurs  rétranchemens;  que  ces  re- 

farancliemens  n'étoient  alors  presque  rien  ;  qu'on  a 
donner  aux  ennemis  huit  jours  pour  se  rendre  inac^ 
ees»bles,  par  les  irrésolutions  et  les  divisions  des 

cbefsy  qui  ont  réduit  &  attendre  des  ordres  du  Roi. 

On  dit -que  vous  avëae  trop  cru  ailleurs  M.  de  Ven- 

ddme ,  et  que  vous  n'avez  pas  voulu  le  croire  dans 
cette  occasion  unique ,  où  il  a  paru  qu'il  avoit  raison, 
et  on  il  proposoit  un  parti  propre  à  vous  acquérir 

beaucciup  de  gloire.  Pour  moi,  'monseigneur,  Je 
trouve  que  vous  avez  agi  avec  une  grande  sagesse^ 

de  n'avoir  voulu  rien  hasarder  sur*  une  parole  si  ha- 
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possible  et  facile  9  qu'il  est  souvent  surpris,  qu'il  ne 
croit  ni  n'écoute  personne,  et  qu'il  a  été  en  Italie 
tel  qu'il  est  en  France,  avec  une  grande  valeur,  une 
très- bonne  volonté  et  une  inapplication  incorrigibie. 

Toili  le  portrait  que  j'en  ai  vu  faire  unanimement  à 
tous  les  meilleurs  officiers;  mais  U.seroit  à  désirer 

que  quelqu'un  fît  soUs  vous,  monseigneur,  ce  que 
M.  de  Vendôme  ne  fait  pas  $  en  sorte  que  vous  fus- 

siez averti  de  tout,  et  qu'on  ne  fût  exposé  à  aucun 
mécompte,  faute  de  prévoyance. 

J'espère  que  M.  de  Berwick  ̂ .  qu'on  dépeint  comme 
un  hoimne  judicieux  et  appliqué ,  suppliera  à  ee  qui 

manquoit  de  l'autre  côté*  Il  faut  seulement  prendre 
garde  à  ce  que  le  public  prétend  savoir ,  que  ce  mar 

réchal  a  l'esprit  médiocre ,  et  fort  arrêté  à  toutes  ses 
pensées.  Plus  vous  approfondirez  les  bommes,  plus 

vous  verrez  qu'il  &iut  désespérer  d'en  trouver  aux- 
quels il  ne  manque  pas  beaucoup.  Les  bommes  dans 

lesquels  il  manque  un  peu  moins  que  dans  le  com- 
mun, sont  bien  précieux  :  on  en  trouve  très-rare- 

ment de  tels,  et  (juand  on  les  a,  on  né  sait  pas  s'en 
servir.  Je  crois  que  vous  saurez  faire  usage  de  M.  de 
Berwick ,  sans  vous  y  livrer  aveuglément. 

Pour  vos  défauts,  monseigneur,  je  remercie.  Dieu 

de  ce  qu'il  vous  les  fait  sentir,  et  de  ce  qu'il  vous 
apprend  à  vos  dépens,  par  de  si  fortes  leçons,  à  vous 

défier  et  i  désespérer .  de  vous-même.  Mais  cher- 
chez en  Dieu  toutes  les  ressources  que  vous  ne  trou- 

vez pas  en  vous*  Jb  puiê  âout^  dit  saint  Paul  ̂ ^\ 
en  celui  qui  me  fortifie.  Vivez  de  foi ,  et  non  de 
votre  propre  sagesse,  ni  de  votre  [Hropre  cx>iirage. 

Cfl)  PhiUp.  JT.  la. 
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Ne  TOUS  étonnes  point  de  ce  qui  tous  manque  ;  tra- 
raillez  à  Facquërir  peu  i  peu  atec  patience,  et. en 

ttayaillant ,  ne  comptes  que  sur  Dieu.  0  qu'il  youa 
aime  9  poiaqu'il  a  soin  de  tous  instruire  par  tant  de 
mëconaptes  I  II  vous  fidt  sentir  combiea  les  guerrcft 
sont  à  craindre ,  condbien  les  plus  puissantes  armées 
font  iauittes ,  combien  les  grands  États  sont  fiacilenwnt 

&ianlés.  Il  vous  màntre  combien  les  plus  ̂ grands 
prinees  sont  rigoureusement  etitiqués  par  le  publie, 

pendttit  que  les  flatteurs  ne  cessent  point  de  ItsemMflr* 
ser.  Quand  on  est  destiné  A  gbuTemer  les  hopunWyA 

faut  les  aimer  pour  l'amour  de  Dieu^  sans  attendre 
à'ètx»  aimé  d'eux  ̂   et  se  saeiifiec  pour  leur  faire^'.dta 
bieof  quoiqu'on  sache  qu'ils  diaebt  du  mal  de  celtii  qi^i 
les  conduit' uTec  bonté  et  mb4)^tion«  /h    .  \. 

\k^  fimift  néanmoins  9.  ̂monseigneur,  tous  dixe^Hetlc 

public  irons  estime,'  vous  respecte,  attend  de  gomds 
hiens.de  tous,.. et  sera  rari  qu'on  l<ii  mosftre  iquj^ 
rous  n'ayea^  aucun  tort.  IL  doit  seutemeot  qve  'YOMs 
arez  une  dévotion  sombre ,. timide,  sGrupùlettto,»«t 

<{ai  n'est  pas  assez  proportionnée  à  votre  place.;  que 
rous  me  savez  pas  assez  prendre  une  certaine  auto- 

ifité  modérée,  mais  décisive ,*>^ sans  blesser  la  sofumls- 
siop  ,jjivlplAble  que  vous  devez  aux  intentions  du 

Roi.  C'est  ce  que  je  ne  fais  que  vous  rapporter  d'une 
façon  purement  historique ,  parce  que  je  suis  hors 

de  portée  de  voir  les  faits.  Mais,  supposé  naéme  qu'ils 
soient  tels  qu'on  les  raconte,  il  n'y  a  "qu'un  seul 
usage  que  vous  en  deviez  ïdixt.  :  c^^t  celui. d^  voix 
humblement  vos  déftuts ,  de  ne  vous  en  peint  dé-^ 
courager ,  et  de  recourîi:  à  Dieu  avec  confiance  pouir 
travailler  à  leur  correction.  Eh  !  qui  est-iîe ,  sur  la 
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terre ,  qui  n'a  point  de  défauts ,  et  qui  n'a  pas  com<- 
mis  de  grandes  fautes  ?  Qui  est-ce  qui  est  parfait  k 
vingt-six  ans  pour  le  très^^ffldle  mëtier  de  la  gaene, 

quand  on  ne  l'a  jamids  fait  de  suite?  Pour  votre  piët<f , 
si  TOUS  voulez  lui  faite  honneur,  vous  ne  sauriez 

être  trop  attentif  à  la  rendre  douce,  simple,  com- 

mode,'sociable*  Il  faut  vous  faire  tout  à  tauê  pour 
iBê  gagner  tous  ̂ "^^  aUer  tout  dzoit  à  l'extirpation  de 
vos. principaux  défauta  par  amour  de  Dieu,  et  par 

renoncement  à  l'amour-propre  ̂   chercher  au  deh(S8 
le^bûn  public,  autant  que  vous  le  pourirez,  et  re- 
traoeker  les  scrupules  sur  des  choses  qui  paroissent 

dos  minuties.  Vous  ne  devez  avoir  aucune  peine  de  k>- 

fger  .dans  la  maison  du  Saulsoir  ̂   :  vous  n*avez  rien 
que  de  sage  et  de  rëglé>  auprès  de  votre  personne*: 
e^estime  nécessité  à  laquelle  on  est  accoutiàné  pen- 
"duit  lesoainpemens  des  armées.  On  est  fort  édifié  dn 
hoiÊi  oiddre  et  de  la  police  que  vous  faites  garder*  Ja* 

mêis  lien  ne  vous  sera  dévoué,  monseigneur*,  avec 
vn-pta»  givind  zèle  et  un  plus  profond  respect,  que 

je  le  serai  jusqu'au  dèmieif  soupir  de  ma  vie« 

(À).  /  Cor.  iz.  23.  ' 

{2)  Ou  Saulcboir  fSalicelumJ.  C'éloit  une  abboye  de  iilles,  ordre  de 
Cileaux:  on  la  nommoit  aussi  No^re-Dame  da  Sart.  Le  Duc  de  Bourip- 
gne,  toncbë  du  déotteraent  où  la  guerre  a  voit  réduit  les  religieuses,  ëcri- 
Titetl  icnc  frveur^  le  i3  octobre»  la  lettre  suivante  : 

«  Messieurs  du  majsistral  de  Tournai,  je  tous  écris  cette  lettre  pour 

vouH  faire  connottré  que  la  vertu  et  la  régularité  des  religieuses  de  l'ab- 

baye de  Saulcboir  m'engage  à  leur  accorder  ma  protection.  Le  séjour  qor 

je  fats  dans  leur  monastère  m'a  donné  lieu  d'apprendre  qu'elles  sont  pau- 
vres. Vous  êtes  à  portée  de  les  aider  et  de  les  secourir  dans  leurs  besoins, 

par  des  plaisirs  que  tous  pourrea  leur  fbire.  Soyez  sArs  que  j*anraî  agrê»- 
blés  tpus  les  services  que  vous  leur  reudrea.  Je  xm  doute  poiut  que  T€N0 

ne  vous  y  porties  volontiers,  par  les  preuves  que  j'ai  de  votre  sèlc  et 
de  votre  attacbemeut  pour  moi. 

Je  suis  votre  bon  ami, 

Louis  j». 
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89. 

AU  MÊME. 

Même  sajet  que  la  prëoédeute.- 

▲  Cambrai  y  24  septembre  1708. 

Depuis  ma  longue  lettre  écrite  ̂   je  viens  d'appren- 
dre, monseigneur  9  que  diverses  personnes  de  con* 

dition  et  de  mërite  dans  le  service  se  plaignent  que 
vous  ne  connoissez  ni  leurs  noms  ni  leurs  visages  ̂  

pendant  que  M^ie  Duc  de  fierri  les  reconnott  tous, 
les  distingue  j  et  les  traite  gracieusement.  Ces  gens- 
là  ajoutent  que ,  malgré  tous  les  torts  de  M.  de  Yen- 

dôme,  le  combat  d'Oudenarde  fut  commencé  par  vos 
ordres ,  sans  que  celtd-ci  en  sût  rien ,  et  sans  qu'il 
eût  le  temps  de  faire  sa  disposition.  Us  disent  aussi 

que,  si  vous  eussiez  préféré,  le  5  de  ce  mois,  le  con- 
seil de  M.  de  Vendôme  à  celui  de  M.  de  Berwick , 

pour  attaquer  brusquement  les  ennemis ,.  vous  auriez 

fait  lever  le  siège.  Enfin  on  dit  que  c'est  M.  de  Berg- 
heik  qui  décide  maintenant  pour  toute  la  guerre 

des  Pays-Bas ,  et  qu^encore  qu'il*  ait  de  l'esprit ,  avec 
uae  certaine  expérience ,  et  de  grandes  marques 
de  zèle  pour  le  bon  parti,  il  ne  convient  pourtant 

pas  ni  de  livrer  le  secret  de  l'État  à  un  étranger,  qui 
pourra  être  obligé  de  faire  son  parti  avantageux  cbez 
les  ennemis ,  ni  de  croire  aveuglément  un  homme 

qui  va  vite,  qui  parle  beaucoup,  qui  décide  sans 

crainte  de  se  tromper ,  et  qui  n'a  janmis  fait  que  ser- 
vir i  la  guerre  sans  la  conduire. 
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J'oubiiois ,  monseigneur ,  de  vous  dire  que ,  selon 
la  pensée  des  personnes  sages  que  j'ai  ouï  parler,  il 
seroît  à  désirer  qu'on  put  réunir  par  votxe  autorité, 
et  par  les  marques  de  votre  confiance,  tous  les 

meilleurs  officiers  -  généraux ,  pour  approuver  vos 

résolutions  ,  afin  qu'ils  fussent  engagés  à  les  faire 
réussir  dans  l'exécution ,  et  i  les  justifier  dans  le  pu- 

blic ,  quand  elles  en  ont  besoin. 
Je  rassemble,  monseigneur,  tous  les  discours  que 

j'ai  entendu  faire ,  ne  craignant  point  de  vous  dé- 
plaire en  vous  avertissant  de  tout  avec  un  zèle  sans 

bornes ,  et  étant  persuadé  que  vous  ferez  un  bon 
usage  de  tout  ce  qui  méritera  quelque  attention.  Les 
bruits  même  les  plus  injustes  ne  sont  pas  inutiles 
à  savoir ,  quand  on  a  le  cœur  bon  et  grand ,  comme 

vous  l'avez,  Dieu  merci.  Ou  dit  encore. que  M.  le 
comte  d'Évreux  ̂ ^^  a  écrit  très-certainement  une  lettre 

qu'il  a  désavouée.  Qn  dit,  monseigneur,  que  vous 
avez  paru  croire  un  peu  trop  facilement  le  désaveu 

qu'il  vous  en  a  fait ,  contre  la  notoriété  publique. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  seroit  très-digne  de  vous-de 
suspendre  :tout  au  moins  votre  jugement  sur  la  sin- 

cérité de  ce  désaveu ,  et  de  lui  rendre  vos  bonnes 

grâces  en  lui  pardonnant^  s^il  le  faut,  de  très-bon 
rxjeur.  Je  vous  dirai  dans  le  plus  profond  secret,  que 
ce  désaveu  ne  doit  paa  être  cru,  et  que  je  le  sais 
bien.  . 

(i)  Ilcnri-Louix  de  La  Toun-d'Auvcrgiic  \  iils  de  Gudefroi-MaurirC;  duc 
de  Boailloa  :  il  cUiit  Ucuteiiant''{|éiiéral>' 
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90. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sui-  la  conduite  du  Duc  de  Bourgoj^ue  peudanl  la  campagne. 

A  Cambrai  ,  34  tepteubre  i^otf. 

Mille  remercîmens  du  fond  du  cœur ,  et  point;  de 
compUmens,  monsieur.  Ayez  la  bonté  de  rendre  la 

leltxe  ci-jointe.  Vous  m'avez  fait  un  sensible  plaisir 
par  toutes  les  choses  que  vous  avez  bien  voulu  me 

'confier.  On  persiste  à  soutenir  que  M^'  le  Duc  de 
Bourgogne  engagea  l'attaque  à  Oudenarde ,  sans  que 
M.  de  Vendôme  en  sût  rien  ni  eût  fait  sa  disposition. 

Est-il  vrai?0  qu'il  me  tarde  de  vous  embrasser!  Oc- 
cupez-vous de  Dieu ,  et  aimez-moi. 

91. 

DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON  <«. 

Sur  les  reproches  qnc  ia  voix  publique  iaisoit.  au  priiice. 

Du  camp  de  SaiiJsoir  ,  3  octobre  J70S. 

JB  n'ai  pu  répondre  plus  tôt  à  votre  grande  lettre , 
moo  cher  archevêque  ;  car  j'en  ai  eu  souvent  à  écrire 
sur  des  choses  longues^  et  qui  me  fatiguent  la  tête. 
Je  puis  le  faire  présentement  article  par  article,  vous 

(I)  Od   trouve  de  courts  fiagmeus  de  celte  lettre  dans  le  tome  II  des 

Œuvres  spirituelUs,  éd.  de  \j^,  tti-4°>  ̂   la  suite  de  la  letu^  Ti. 
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disant  auparavant,  que  je  suis  bien  moins  homme  de 
bien  et  moins  vertueux  que  Ton  ne  me  croit;  ne 
voyant  en  moi  que  haut  et  bas,  chutes  et  rechutes, 
relâchemens,  omissions  et  paresse  dans  mes  devoirs 

les  plus  essentiels';  immortificàtions ,  délicatesse,  or- 
gueil ,  hauteur ,  mépris  du  genre  humain  ;  attache 

aux  créatures ,  à  la  terre ,  à  la  vie  ̂   sans  avoir  cet 

amour  du  Créateur  au-dessus  de  tout,  ni  du  prochain 
comme  moi-même, 

1**  Il  est  vrai  que  je  suis  renfermé  assez  souvent; 

mais,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'écris  beaucoup  de  cer- 
tains jours.  La  prière ,  la  lecture  prennent  aussi  du 

temps ,  quoique  j'y  sois  moins  régulier  que  je  ne  de- 
vrois  être.  Je  ne  nie  pas  cependant  que  je  n'eu  perde 
souvent.  Il  est  vrai  aussi  que  je  parle  plutôt  aux  gens 
à  qui  je  suis  plus  accoutumé ,  et  que  je  suis  trop  en 
cela  mon  goût  naturel. 

3**  Je  ne  sache  point,  dans  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  dernier  lieu ,  avoir  consulté  gens  sans  expérience* 

J'ai  parlé  aux  plus  plus  anciens  généraux,  à  des  gens 
sans  atteinte  sur  le  courage  ;  et  si  les  conseils  ont  été 

taxés  de  timides,  il  méxitoient  plutôt  le  nom  de  pru- 
dens. 

3^  Il  est  vrai  que  là  présomption  absolue  de  M.  de 
Vendôme ,  ses  projets  subits  et  non  digérés ,  et  ce 

que  j'en  ai  vu ,  m'empêchent  d'avoir  aucune  confiance 
en  lui,  et  que  cependant  j'ai  trop  acquiescé  dans  des 
occasions  où  je  devois  au  contraire  décider  de  ce  qu'il 
me  proposoit,  joignant  en  cela  la  foiblesse  à  peut-être 

un  peu  de  prévention;  car,  depuis  l'affaire  d*Oude* 
narde ,  j'ai  reçu  la  puissance  décisive ,  ainsi  que  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit. 
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4^  M.  de  Yeadôme  lui-même  ne  aoDgeoit  poiat  à 
attaquer  les  eonemis  le  cinquième  du  mois  passé*  On 
oumroit  dea  marches  dans  des  pays  difficiles ,  et  ce 

ne  fut  que  le  7*  qu'il  alla  par  hasard  reconnoitre  les 
passages  de  la  droite ,  que  l'on  ayoit  tenus  pour  im- 

praticables,  et  qui  étoient  les  plus  aisés*  11  est  vrai 

que  le  6*,  Toyant  tout  le  monde  d'un  avis  contraire  i 
celui  d'une  attaque,  ou  du  moins  presque  tous»  et  m'é- 
tant  rerenu  des  discours  des  soldats  qui  marquoient 

peu  de  confiance  de  réussir  à  ce  qu'ils  alloient  en- 
treprendre ^  voyant  d'ailleurs  les  suites  terribles  de 

la  perte  d'une  bataille,. qui  étoit  quasi  inévitable  de 
la  manière  dont  les  ennemis  étoient  postés ,  et  que 

l'État  en  pouvoit  souffrir  considérablement  9  je  crus 
ne  pouvoir  pas  en  conscience  passer  plus  avant  sans 

un  nouvel  ordre  du  Roi  sur  l'exposition  des  choses* 

Je  voyois,  comme  je  vous  dis,  M.  de  Vendôme  d'un 
c6té,  qui  croit  tout  ce  qu'il  désire  ;  je  le  savois  pi- 

qué de  raffaire  d'Oudenarde  *,  et  d'un  avis  contraire , 
le  maréchal  de  Berwick,  nos  anciens  officiers,  gens 

d'expérience  et  de  courage,  gens  même  qui,  avant  la 
jonction  de  l'armée,  avoient  proposé  au  maréchal  de 
Berwick  d'attaquer  le  prince  Eugène  dans,  ses  lignes, 
pendant  que  le  duc  de  Marleborough  étoit  de  l'autre 
côté  de  l'Escaut.  Les  choses  donc  exposées  au  Roi , 
Vosdxe  vint  d'attaquer  les  ennetnis.  Le  même  jour 
arriva  M.  Chanodllard ,  qui  le  confirma*  Un  reconnut 
les  chemins^  on  marcha  en  avant ^  on  se  campa  en 

présence  de  l'ennemi;  on  reconnut  son  camp  et  ses 
retranchemens.  M.  de  Vendôme  voyant  que  l'affaire, 
sielle  tournoit  mal ,  retomberoit  uniquement  sur  lui, 
conunença  à  la  trouver  difficile.  M.  Ghamillard  lui- 
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même  parla  aux  officiers,  vit  les  difficultés,  en  pré- 
vit les  malheureuses  suites ,  écrivit  au  Roi ,  et  M, 

je  crois,  cause  que  le  Roi  rétracta  Tordre  d'attaquer. 
Voilà  précisément  comme  les  choses  se  sont  passées; 

et  c'est  dans  tout  ce  temps  que  j'ai  été  dans  l'état 
que  je  vous  ai  dépeint  dans  mon  autre  lettre. 

5®  Il  est  vrai  que  j'ai  quelquefois  badiné ,  mai» 
rarement.  Pour  la  perte  du  temps ,  elle  a  été  plus  ood- 

sidérable  ̂   mais  souvent  il  n'y  a  que  moi  qui  l^i  sa. 
6®  Les  délibérations  publiques  sont  véritables^ 

mais  on  les  peut  mettre  sur  le  compte  de  M.  de  Yen- 
dôme  plutôt  que  sur  le  mien. 

7^  Il  en  est  de  même  de  n'être  pas  bien  averti; 
et  ce  qui  fait  retomber  sur  moi  ces  articles  ̂   est  que 

j'aurois  dû  agir  autrement ,  et  que  je  ne  l'ai  pas  fût 
toujours ,  me  laissant  aller  &  une  mauvaise  comptai* 
sance,  foiblesse,  ou  respect  humain.  Vous  connoisses 

parfaitement  M.  de  Vendôme ,  et  je  n'ai  rien  i  vous 
dire  de  plus  que  ce  que  vous  en  mettez  dans  votre 
lettre.  Ce  que  vous  dites  du  maréchal  de  Berwick 

est  aussi  fort  juste,  et  il  excède  peut-être  tn^  eo 
prudence;  au  lieu  que  M.  de  Vendôme  excède  en 

confiance  et  négligence ,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit 
Je  tâcherai  de  faire  usage  des  avis  que  vous  me 

donnez,  et  priez  Dieu  qu'il  m'en  fasse  la  grâce,  pour 
n'aller  trop  loin  ni  à  gauche ,  ni  à  droite.  Demandei 

de  plus  en  plus  à  Dieu  qu'il  me  donne  cet  amour 
pour  lui,  et  de  tout,  et  de  moi-même,  amis  et  en* 
nemis ,  pour  lui  et  en  lui. 

Je  ne  sais  rien  de  précis  sur  ce  que  l'on  dit ,  que 
mon  frère  traite  mieux  que  moi ,  et  connoit  plus  que 

moi ,  des  officiers  de  qualité  et  de  mérite.  Comme  ii 
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écrit  moins  que  moi  y  il  les  peut  voir  plus  souTenI» 

Stir  ce  que  vous  me  dites  du  combat  d'Oudenarde  y 

il  est  yrai  que  j'oidounai  à  deux  brigades  d'infanterie 
de  chaîner  trois  bataillons  des  ennemis  que  l'on  me 
dit  absolument  sëparës  de  leur  armëe  ̂   et  que,  voyant 

le  centre  dégarni  y  j'envoyai  ordre  a  la  droite  (devant 
laquelle  le  maréchal  de  Matignon  m'avoit  mandé 

qu'il  ne  paroissoit  plus  rien) ,  de  se  rapprocher  de 
ce  centre.  J^  comptois  si  peu  commencer  le  combat^ 

qae  de  là  j'allai  à  la  gauche ,  où  étoit  M.  de  Yen- 

dôme  fort  pensif;  et  que ,  quand  je  l'allai  rejoindre 
sur  la  droite,  où  l'on  eut  beaucoup  de  «peine  à  le  ' 
faire  aller ,  la  moitié  de  l'infanterie  étoit  déjà  quasi 
en  désordre ,  qu'à  peine  croyoîs-je  l'affaire  com- 
mencée. 

Je  vous  ai  répondu  sur  ce  qui  regarde  le  5  sep- 

tembre. J'aji  en  effet  de  la  confiance  au  comte  de 
Bergheik;  il  connoît  les  affaires  à  fond,  et  ne  se 

donne  point  pour  homme  de  guerre.  Il  est  vrai  qu'il 
décide ,  et  parle  assez.  Je  le  crois  absolument  affec- 

tionné ,  et  bien  éloigné  de  songer  à  faire  son  parti 

meilleur  avec  les  ennemis.  Pour  le  secret  de  l'État, 
il  en  a  été  chargé  et  instruit  par  le  Roi  même ,  qui 

a  aussi  beaucoup  de  confiance  en  lui.  Je  pi'ofiterai 

de  ce  que  vous  m'en  dites;  mais  je  ne  crois  pas  que 
l'on  se  doive  défier  de  ses  intentions.  Je  ferai  aussi 
^sage  de  ce  que  vous  me  marquez  sur  le  comte 

d'Evreux ,  sans  aS'ectation ,  mais  aussi  pour  ne  pas 
paroître  dupe  •,  car  vous  savez  que*  c'est  un  pér- 
iH)nnage  qu'il  faut  éviter.  Je  m'attends  à  bien  des 
discours  que  l'on  tient,  et  que  Ton. tiendra  encore. 
Je  passe  condamnation  sur  ceux  que  je  mérite,  et 
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méprise  les  autres ,  pardonnaot  véritablement  i  cen\ 

qui 'me  veulent  ou  me  font  du  mal,  et  priant  pour 
eux  tous  les  jours  de  ma  vie.  Voilà  mes  sentimens, 

mon  cher  archevêque ,  et ,  malgré  mes  chutes  et  dé- 

fauts, une  détermination  absolue  d'être  à  Dieu.  Pri»- 

le  dbnc  incessamment  d'achever  en  moi  ce  qu'il  y  a 
commencé,  et  de  détruire  ce  qui  vient  du  péché 

originel  et  de  moi.  Vous  savez  que  mon  amitié  ponr 

vous  est  toujours  la  même.  J'espère  pouvoir  vous  eo 
assurer  moi-même  à  la  fin  de  la  campagne  :  on  ne 

sauroit  encore  dire  quand  ce  sera;  car  l'événement 
de  Lille  est  encore  indéterminé. 

92. DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  BOURGOGNE. 

Sur  les  reproches  que  la  Tojx  publique  faisoit  au  duc.  Quelle  doit  eue  U 

dévotion  d'un  prince;  son  attention  à  honorer  le  mérite,  sou  coa- 
ra^e  dans  les  adversités. 

A  Cambrai ,  i5  octobre  1708. 

Monseigneur,  quelque  grande  retenue  que  je 

veuille  garder  le  reste  de  ma  vie  sur  toutes  les  cho- 
ses qui  ont  rapport  i  vous,  pour  ne  vous  commettre 

jamais  en  rien,  je  ne  puis  néanmoins  m'empêcher 

de  prendre  la  liberté  de  vous  dire  encore  une'  foi^, 
par  une  voie  très-sûre  et  très-secrète ,  ce  que  j'ap- 

prends que  l'on  continue  à  dire  contre  votre  per- 
sonne. Je  suis  plus  occupé  de  vous  que  de  moi,  et 

je  craindrois  moins  de  hasarder  de  vous  déplaire  eo 
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VOUS  servant  9  que  de  vous  plaire  en  ne  vous  servant 

pas*  D'ailleurs  je  suis  sûr  qu'on  ne  peut  jamais  vous 
déplaire,  en  vous  disant^  fvec  zèle  et  respect,  ce 

qu'il  importe  que  vous' sachiez. 

1*  On  dit ,  monseigneur  j  que  vous  n'avez  pas  voulu 

eiécuter  les  ordres  du  Rot,  qui  vouloit  qu^on  atta- 
quât le  prince  Eugène  pendant  que  le  duc  de  Mar* 

leborough  s'ëtoit  avancé  sur  le  chemin  d'Ostende, 
et  que,  par  ce  refus,  vous  avez  ëtë  la  cause  de  la  perte 

de  Lille.  C'est  un  fait  qui  regarde  les  temps  posté- 
rieurs à  votre  campement  sur  la  Marque,  et  qui 

est  des  temps  de  votre  campement  du  Saulsoir.  Je 

De  saurois  croire  qu'il  soif  comme  on  le  raconte  avec 
beaucoup  de  malignité. 

2®  On  persiste  à  dire  que  vous  avez  été  la  vraie 

cause  du  combat  d^Oudenarde ,  par  votre  ordre  pré- 
cipité de  faire  attaquer  trois  bataillons  des  ennemis 

par  deux  brigades,  sans  aucun  concert  avec  M.  de 
Veudôme. 

3®  On  parétend  que ,  quand  vous  arrivâtes  sur  la 

Marque.,  M.  d'Âxtaignan  reconnut  dès  le  lendemain 
que  les  passages  étoient  ouverts,  que  la  plaine  étoit  a»* 

sez  commode  pour  faire  agir  toute  la  cavalerie,  et  que 

les  ennemis  n^étoient  point  alors  retranchés  comme 

ils  le  furent  deux  jours  après.  On  assure  que  M*  d'Ar- 

taignan  se  hâta  d'en  avertir,  et  de  répondre  du  suo* 

ces,  si  on  vouloit  bien  attaquer;  qu'il  n'eut  aucune 

réponse',  qu'on  demeura  dans  l'incertitude,  et  que 
TOUS  voulûtes,  malgré  M.  de  Vendôme,  attendre  le 

retour  du  courrier  envoyé  au  Roi  :  ce  qui  étoit  lais- 

ser évidemment  échapper  l'occasion  de  sauver  Lille. 

J'ai  vu  un  homme  de  service,  qui  m'a  dit  avoir  mené 
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les  mêmes  choses  que  vous  avez  écrites  au  Roi  arec 

un  chiffre,  et  que  ces  gens -là  les  ont  divulguées  avant 
que  Sa  Majesté  eût  reçu  vos  lettres  secrètes  y  où  voas 

mandiez  ce  qui  manquoit  dans  la  place  assiégée. 

Voilà,  monseigneur,  les  principales t^hoses  qui  me 

reviennent  par  de  bons  canaux.  Quoique  je  sois  loio 

de  tout  commerce  du  monde ,  un  hasard  bizarre  bit 

que  je  sais  là-dessus  plus  que  sur  les  autres  affai- 

res. Peut-être  que  personne  n'osera  vous  dire  tout 

ceci  :  pour  moi ,  je  l'ose ,  et  je  ne  crains  que  de  man- 

quer à  Dieu  et  à  vous.  Personne  n'est  plus  éloigné 
que  moi ,  de  croire  tous  ces  discours.  La  peine  qae 

je  souffre  de  les  entendre  est  grande.  Il  s'agit  de  dé- 
tromper le  monde  prévenu.  Ceux  qui  vous  déchirent 

parlent  hautement,  et  ceux  qui  voudroient  Vous 

défendre  n^osent  parler.  Je  suppose  que  vous  avez 
éclairci  chaque  point  en  détail  avec  M.  de  Chamil- 
lard ,  et  que  vous  lui  aurez  fait  toucher  les  choses  au 

doigt ,  pour  convaincre  pleinement  Sa  Majesté  de  la 

ftiusseté'd^  tout  ce  qu'on  vous  impose  ̂ ^K 
Pourvu  que  vous  vous  donniez  à  Dieu  en  chaqœ 

occasion  avec  une  humble  confiance ,  il  tous  con- 

duira comme  par  la  main ,  et  décidera  sur  vos  doutes. 

Quelque  génie  qu'il  vous*  ait  donné  ̂   vous  courria 
risque  de  faire,  par  irrésolution,  des  fautes  irrépa- 

rables, si  vous  vous  tourniez  à  une  dévotion  finble 

et  scrupuleuse.  Écoutez  les  personnes  les  plus  expé- 
rimentées, et  ensuite  prenez  votre  parti  ;  il  est  moins 

dangereux  d'en  prendre  un  mauvuis,  que  de  n'en 
I 

(0  Ce  qui  suit,  jusqu'à  la  tin  de  la  lellrc,  se  trouve  imprime  dans  Jes 
<*di lions  précédentes ,  mais  joint  à  un  fragment  de  ia  lettre  du  sSoetahn 
suivant. 

prendre 
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Prendre  aucun  9  ou  que  d'eq  prendre  un  trop  tard. 

Pardonnez ,  monseigneur ,  la  liberté  d'un  ancien  ser- 

viteur 9  qui  prie  sans  cesse  pour  vous,  et  qui  n'a 
d'autre  consolation  en  ce  monde ,  que  celle  d'espërer 
qae ,  malgré  ces  traverses ,  Dieu  fera  par  vous  des 
biens  infiois.  1 

n  ne  m'appartient  pas,  monseigneur,  de  raison- 
ner sur  la  guerre  ;  aussi  n'ai-je  garde  de  le  faire  :  mais 

on  a  de  grandes  ressources,  quand  on  est  i  la  tète 

d'une  puissante  armée ,  et  qu'elle  est  animée  par  un 
prince  de  votre  naissance  qui  la  conduit.  Il  est  beau 

de  voir  votre  patience  et  votre  fermeté  pour  demeu- 
rer en  campagne  dans  une  saison  si  avancée.  Notre 

jeunesse,  impatiente  de  revoir   Paris,  avoit  besoin 

d'un  tel  exemple.  Tandis  qu'on  croira  encore  pou- 
voir faire  quelque  chose  d'utile  et  d'honorable,  il 

faut  que  ce  soit  vous,  monseigneur,  qui  tâchiez  de 

l'exécuter*  Les  ennemis  doivent  être  afibiblis;  vous 
êtes  supérieur  en  forces  ;  11  faut  espérer  que  vous  le 
serez  aussi  en  projets ,  et  en  mesures  justes  pour  en 

rendre  l'exécution  heureuse.  Le  vrai  moyen  de  re- 
lever la  réputation  des  affaires ,  est  que  vous  montriez 

une  application  sans  relâche.  Votre  présence  nuiroit 
et  aux  affaires  et  à  votre  réputation ,  si  elle  paroissoit 
inutile  et  sans  action  dans  des  temps  si  fâcheux*  Au 
contraire ,  votre  fermeté  patiente  pour  achever  cette 
campagne ,  forcera  le  monde  à  ouvrir  les  yeux  et  à 

vous  faire  justice ,  pourvu  qu'on  voie  que  vous  pré- 
voyez, que  vous  projetez^  que  vous  agissez  avec  vi- 

vacité et  hardiesse.  Dieu,  sur  qui  je  compte,  et  non 
sur  les  hommes,  bénira  vos  travaux^  et  quand  même 

il  permettrolt  que  vous  n'eussiez  aucun  succès ,  vous 
CORRBSP.  I.  17 

\) 
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feriez  voir  au  monde  combien  on  Toérite  les  louanges 
des  personnes  solides  et  ëelair^es,  quaad  on  a  le 
courage  et  la  patience  de  se  soutenir  arec  force  dans 
le  malheur. 

Vos  ressources  sont  infinies ,  si  vous  en  voulez  faire 

usage.  Vous  avez  beaucoup  plus  qu'un  autre  y  rooiH 
seigneur ,  de  quoi  entretenir  ceux  qui  vous  eaviron- 
nent.  En  vous  livrant  à  eux  un  peu  phis,  vocis  les 

charmerez.  Une  parole ,   un  geste ,  '  un  souris ,  un 
coup-d'œil  d'un  prince  tel  que  vous,  gagne  les  cœurs 
de  la  multitude.  Quelque  louange  donnée  à  propos 

au  mérite  distingué ,  attendrira  pour  vous  les  hon* 

nétes  gens.  Si  vous  avez  le  pouvoir  d'avancer  ceux 
qui  en  sont  dignes,  faites -leur  sentir  votre  protec* 
tion.  Si  vous  ne  pouvez  pas  les  avancer,  du  moins 
qull  paroisse  que  vous  êtes  affligé  de  ne  le  pouvoir 
pas,  et  que  vous  recommandez  de  bon  cœur  leurs 
intérêts.  Rien  nintéressera  tant  pour  vous  tous  ceux 

qui  peuvent  décider  de  votre  réputation  ,  que  de 
trouver  en  vous  cette  bonté  de  cœur,  cette  atten- 

tion aux  services  et  aux  talens,  ce  goût  et  ce  dis- 
cernement du  vrai  mérite ,  et  cet  empressement  pour 

le  faire  récompenser.  J'ose  vous  dire ,  monseigneur, 

qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  gagner  les  sufErages  du 
public,  et  de  vous  attirer  les  louanges  du  monde  en- 

tier. De  ce  côté-là,  il  vous  est  facile  'de  faire  taire 
les  critiques;  mais,  d'un  autre  côté,  il  faut  avoir 

un  grand  égard  à  ll'mprobation  du  public.  Pavone 
que  rien  n'est  plus  vain  que  de  courir  après  les  vai- 

nes louanges  des  hommes ,  qui  sont  légers,  témérai- 
res, injustes  et  aveugles  dans  leurs  jugemens.  Heu- 

reux qui  peut  être  ignoré  d'eux  dans  la  solitude  I  Mais 
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la  grandeur,  bi^o  loin  de  tous  mettre  au-dedmid  des 
jugemens  des  hotmneâ,  vous  y  assujétit  infitiiment 

plus  qu'une  condition  méàiùCTe.  CeMU  qui  doivent 
commander  aux  antres,  ne  sauroient  le  faire  utile-^ 

ment,  dès  qu'ils  ont  petdtt  Feâtime  et  la  confiance 
des  peuples.  Rien  ne  seroit  plus  dur  et  plus  insup- 

portable pour  les  peuples,  rien  ne  ̂ eiroit  plus  dan- 

gereux et  plus  déshonorant  pour  un  prince ,  qu'un 
gouvernement  de  pure  autorité,  sans  radoucissement 

de  Testlme,  de  la  confiance  et  de  l'affection  récipro- 
que. 11  est  donc  capital ,  même  selon  Dieu ,  que  les 

grtnds  princes  s^appliquent  sans  relâche  à  se  fkire 
aimer  et  estimer,  non  par  une  recherche  de  vaine 

complaisance,  mais  par  fidélité  à  Dieu,  dont  ils  doi* 
vent  représenter  la  bonté  sur  la  terre.  SI  cette  at- 

tention leur  coûte ,  il  faut  qu'ils  la  regardent  comme 

tenr  pt^mier  devoir ,  et  qu'ils  préfèrent  cette  péni- 
tente à  toutes  les  autres  qu'ils  pOurroient  pratiquer 

pour  l'amour  de  Dieu.  Si  vous  vous  donnez  à  lui 
sans  réserve ,  il  vous  facilitera  bientôt  certaines  pe- 

tites sujétions ,  qui  vous  paroissent  épineuses ,  faute 

d'y  être  assez  accoutumé. 

le  ne  puis  m'empécher,  monseigneur,  de  vous 
répète*  qti'il  me  semble  que  vous  devez  tenir  bon 
jusqu'à  l'extrémité  dans  l'armée ,  comme  M.  le  ma- 

rchai de  BoufBers  dans  la  Citadelle  de  Lille.  Si  on 

M  peut  rien  faire  d'utile  et  d'honorable  jusqu'à  la 
fin  de  la  campagne ,  au  moins  vous  aurez  payé  de 
itience,  de  fermeté  et  de  courage,  pour  attendre 

îs  occasions  jusqu'au  bout;  au  moins  Vous  aiîtez  lé 
isir  de  ftiîre  sentir  votre  bonne  volonté  aux  trou- 

,  et  de  gagner  les  cœurs.  Si  au  contraire  oVi  fait 

I 
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qujelque  coup  ̂ e  vigueur  avant  que  de  se  retixer, 

pourquoi  faut-il  que  vous  n' j  soyez  pas ,  et  que  d'au- 
tres s'en  réservent  l'honneur?  Ce  seroit  faire  penser 

au  monde  qu^on  n'ose  rien  entreprendre  de  hardi  et 
de  fort  quand  vous  conunandez  ;  que  vous  n'y  éies 

qu'un  embarras,  et  qu'on  attend  que  vous  soyez  parti 

pour  tenter  quelque  chose"  de  bon.  Après  tout,  s'il 
y  a  quelque  chose  à  espérer,  c'est  dans  le  temps  oA 
les  ennemis  seront  réduits  à  se  retirer ,  ou  à  prendre 

des  postes  dans  le  pays  pour  y  passer  l'hiver.  Yoilft 
le  dénouement  de  toute  la  campagne  ;  voilà  l'occa- 

sion décisive  :  pourquoi  la  manqueriez-vous?  Il  huX 
toujours  obéir  au  Roi  avec  un  zèle  aveugle;  mais 

il  iiaut  attendre,  et  tâcher  d'éviter  un  ordre  absolu 
de  partir  trop  tôt. 

Vous  devez  faire  honneur  à  la  piété ,  et  la  rendre 

respectable  dans  votre  personne.  11  faut  la  justifier 

aux  critiques  et  aux  libertins.  Il  faut  la  pratiquer 

d'une  manière  simple ,  douce ,  noble ,  forte  et  con- 
venable à  votre  rang.  Il  faut  aller  tout  droit  aux  de- 

voirs essentiels  de  votre  état,  par  le  principe  de 

l'amour  de  Dieu,  et  ne  rendre  jamais  la  vertu  in- 
commode par  des  hésitations  scrupuleuses  sur  les  pe- 

tites choses.  L'amour  de  Dieu  vous  élargira  le  cœur, 
et  vous  fera  décider  sur-le-champ  dans  les  occa- 

sions pressantes.  Un  prince  ne  peut  point,  à  lacoor 

ou  à  l'armée,  régler  les  hommes  comme  des  religieux; 

il  faut  en  prendre  ce  qu'on  peut ,  et  se  proporticn- 
ner  à  leur  portée.  Jésus-Chiist  disoit  aux  apôtres  : 
nPaUrois  beaucoup  de  choses  à  vo'us  dire;  maii 

vous  ne  pourriez  pas  maintenant  les  porter  ̂ ^.  Saiot 

{jtk)   Joan.   XVI.   12. 
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Paui  dit  :  Je  me  êuii  fait  tout  à  tous  pour  le*  ga- 

gner tous  ̂ "K  Je  prie  Dieu  tous  les  jours  que  l'esprit 
de  liberté  sans  relâchement  vous  élargisse  le  cœur, 

pour  TOUS  accommoder  aux  besoins  de  la  multi- 
tude. 

« 

Il  faut  montrer  que  vous  pensez  d'une  façon  sé- 
rieuse f  suivie ,  constante  et  ferme.  Il  faut  convain- 

cre le  monde  que  vous  sentez  tout  ce  que  vous  devez 

sentir^  et  que  rien  ne  vous  échappe.  Si  vous  pa- 
roissez  mou  et  facile  à  entruner,  on  vous  entraînera  ^ 

et  on  vous  mènera  loin  aux  dépens  de  votre  répu- 
tation. Lorsque  vous  serez  de  retour  à  la  cour,  vous 

devez ,  ce  me  semble ,  parler  au  Roi  d'un  ton  ferme 
et  respectueux ,  lui  montrer  clairement  -et  en  détail 
les  véritables  causes  des  mauvais  évènemens,  avec 

les  remèdes  qu'on  peut  y  apporter.  Si  vous  lui  faites 
voir  que  vous  n'avez  manqué  i  rien  d'essentiel  ;  si 
vous  lui  représentez  la  situation  très-embarrassante 
o&  vous  Yous  êtes  trouvé  ̂   enfin  si  vous  appuyez  vos 

bonnes  raisons  par  les  témoignages  uniformes  des 
principaux  officiers ,  qui  doivent  naturellement  dire 
la  vérité  en  votre  faveur ,  si  peu  que  vous  ayez  soin 

de  gagner  leurs  cœurs  y  le  Roi  ne  pourra  pas  s'empê- 
cher d'avoir  égard  à  votre  bonne  cause  pour  rintérét 

de  l'État. 
Votre  ressource  doit  être  celle  des  bonnes  raisons , 

appuyées  ayec  une  fermeté  qui  ne  peut  être  que 

louée  y  quand  elle  sera  assaisonnée  d'une  soumis- 
sion, d'un  zèle  et  d'un  respect  à  toute  épreuve  pour 

le  Roi.  Le  moment  de  votre  retour  à  la  cour  sera 

(a)  i  Cor.  IX.  22. 
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un^  crise.  Je  redoublerai  mes  folbles  prièrea  tn  et 

teiqpfl-Ià. 
Si  vous  vous  accoatumet  à  rentrer  souvent  ao« 

dedans  de  vous  pour^y  renouveler  la  possession  quQ 
Dieu  doit  avoir  de  votre  cœur;  si  vous  dites  avec  hu- 

milité,  Auéiam  quid  toquatur  in  mê  Damimu9^'^^\ 

si  vous  n'agissez  ni  par  humeur^  ni  par  goût  natii* 
rel,  ni  par  vaine  gloire,  mais  simplement  par  mort 

à  vous-même,  et  par  fidélité  à  Tesprit  de  grAce; 
Dieu  vous  soutiendra.  jàngeHt  suis  mandavit  dé  tê, 

ui  eustêdiant  te  in  amniiuê  viis  tuiê  ̂ ^:  dabitur  smni 

vobis  in  Ula  hara  quid  loqummini  ̂ '^  Tous  devien- 
drez  grand  devant  tous  les  hommes  ^  &  proportion 

de  ee  que  vous  serez  petit  devant  Dieu  et  souple 

dans  sa  main.  Vous  aurez  des  croix;  mais  filles  en- 
treront dans  les  desseins  de  Dieu,  poua;  vtms  rendre 

rinstrument  de  sa  providence,  et  vous  direz  :  SupêP' 

abundo  faudio  in  omni  tHiulatiene  nosira  ̂ ^. 
Je  ne  aaurois  être  devant  Dieu  ̂   que  je  ne  m^ 

trouve  avec  vous,  pour  lui  demander  que  vous  soyec» 
comme  David,  selon  son  cœur* 
/ 

[a.  i>4.    Lxxxiv.  g.  —  ity  Pf*   xç.   U.  •—   (l)    Mmtfh,  *.    19   ̂  
[o)ll  Cor.\i\.  4« 
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AU  YIDAME  D'AMIENS. 

U  l'eihortv  k  te  dëtier  beaucoup  de  lui-même ,  et  à  prendre  les  moyetiv 
qu'il  lui  a  déjà  conseilles ,  pour  le  soutenir. 

A  Cambrai,  i5  octobr<*  i^oK. 

Jb  sais  vëritaMemebt  afflige  ̂   moosieur ,  -àe  rétul 
fènilAe  où  tous  tous  dépeignez  vous^inénie  :  tnaÎA 

ce  qui  m'en  console  est  deiroir  eombîen  vous  le  sen- 
tel:  y  et  combien  tous  en  craignez  les  saites*  y^tpèt^ 
t^  tout  pour  TOUS ,  tandis  que  tous  craÎDâises  tout 

de  tous  >•  même.  Cette  expérience  de  Totre  disâpa^ 
tien,  de  TOtre  tiédeur,  de  TOtre  relâchement  et  de 

votre  fragilité ,  tous  doit  inspirer  une  grande  dé- 
fiance de  Totte  coeur  «  On  se  flatte  d'ordinaice  é'aVoit 

an  moiûs  un  cœur  droit  j  et  sensible  à  ses  Traia  de* 

toirs.  Mais  quel  deToir  peut  «•  on  jamais  éompai!^ 

avcic  celui  de  n'être  pas  ingrat  4  l'égard  de  Dieu?  On 
autoit  horreur  d'un  homme  assèi  dénaturé  pout  tom- 

ber dans  PingratitUde  à  iMgard  d'un  père ,  d'un  bien^ 
faiteur,  ou  d'un  ami  de  qui  il  auroit  reçu  de  graïkés 
serrlces*  Vous  aTez  reçu  de  Dieu  TOtre  corj|»6,  toIN 

ame  j  ce  TOU»-même  qui  tous  est  si  cher,  aTee  la  yié 

et 'toutes  ses  commodités  3  en  un  mot,  irous  n'aTtx 
rien  que  tous  ne  ternes  de  Dieu  seul.  Jamais  obliga- 

tions ne  pettrent  être  mises  en  aucune  oomparaisott 

avec  celles  dont  Dieu  tous  a  comblé.  C'est  pourtant 
lui  que  tous  ouMiez  à  toute  heuve^^ealtiui  m  qui 
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TOUS  préférez  les  plus  mëprisables  amasemeiis^  c'est 

lai  qui  vous  ennuie  ;  c^est  lui  qu'il  vous  tarde  de  quit- 
ter; c'est  lui  à  qui  vous  tournez  le  dos,  pour  courir 

après  des  hommes  que  vous  méprisez ,  et  qui  n'ont 
pour  vous  aucun  autre  mérite,  que  celui  de  voaa 

faire  perdre  du  temps,  et  de  flatter  un  peu  votre  ima- 

gination. 
Je  gémis,  dites- vous,  de  me  trouver  dans  un  goût 

si  indigne.  C'est  ma  consolation ,  monsieur ,  de  ce 
que  je  vous  vois  gémir.  Mais  enfin  tel  est  votre  goût: 

il  est  aussi  niéprisable  selon  la  raison ,  que  dépravé 
et  dangereux  selon  la  foi.  Après  cette  expérience 

continuelle  de  vous-même ,  que  pouvez-vous  encore 

espérer  de  votre  cœur?  Qu'y  a-t-il  de  plus  mépri- 
sable qu'un  goût  si  corrompu?  qu'y  a-t-il  de  plos 

honteux  qu'une  telle  légèreté?  Â  quel  point  ne  de* 

vez^vous  pas  vous  défier  sans  cesse  d'un  cœur  si  gâté, 
et  si  insensible  au  vrai  bien  I 

Vous  ne  pouvez  vous  résoudre  ̂   aimer  celui  qui 
est  souverainement  aimable ,  et  qui  vous  a  aimé  dès 

l'éternité  sans  vous  abandonner  dans  vos  infidélités 
les  plus  monstrueuses.  Vous  ne  pouvez  renoncer  i 
ce  qui  vous  perdroit ,  à  ce  monde  qui  ne  vous  aime 

td  ne  vous  aimeui  jamais ,  i  ces  amusemens  si  indi- 

gnes', que  vous  n'oseriez  les  nonuner  au  rang  des 
choses  sérieuses.  Voilà  ce  que  vous  n'avez  point  de 
honte  de  mettre  en  la  place  de  votre  Dieu  et  de  tous 

ses  biens  éternels.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus  mépri- 
sable que  votre  cœur?  cœur  de  boue ,  toujours  appe- 
santi vers  la  terre  ̂   toujours  incapable  de  sentir  les 

grâces  de  Dieu  ! 
Vous  me  demandez  un  moyen  de  sortir  de  cette 
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espèce  d'ensorcellement:  mais  ce  moyen,  vous  le  sa- 
vez,  et  il  TOUS  demeure  inutile  parce  que  vous  ne  vous 

ea  servez  pas.  Comment  voulez -tous  qu'un  moyen 

vous  soit  utile  9  si  tous  n'en  faites  aucun  usage?  Le 

meilleur  remède  n'opère  rien ,  quand  on  ne  le  prend 
pas.  Le  moyen  que  vous  demandez  est  de  lire ,  de 

prier  tous  les  jours  à  certaines  heures  réservées,  de  fré- 
quenter les  sacremens ,  de  fuir  toutes  les  occasions  de 

dissipation  que  vous  pouvez  retrancher  sans  manquer 

aux  véritables  bienséances  de  votre  état;  c'est  de  vous 
renouveler  souvent  pendant  la  journée  dans  )^  pré- 

sence de  Dieu;  c'est  de  vous  humilier  devant  lui, 

dès  que  vous  apercevez  votre  dissipation;  c'est  de 
revenir  doucement  à  lui ,  sans  vous  décourager  ni 

impatienter  jamais;  c'est  de  vous  supporter  vousr 
même  dans  vos  misères  et  dans  vos  indignités ,  sans 

vous  flatter  ni  excuser  en  rien  ;  c'est  de  vous  accou- 

tumer à  n'espérer  plus  rien  ni  de  votre  raison  ni  de 
votre  courage,  et  à  vous  réfugier  en  JDieu  seul  avec 

une  humble  confiance;  c'est  de  travailler  avec  le  se- 
cours de  Dieu,  qui  ne  vous  manque  point,  et  qui 

vous  fait  sur  vos  &utes  tant  de  reproches  intérieurs 

par  une  miséricorde  secrète.  Il  me  tarde  d'avoir  l'hoir 
neur  de  vous  voir  pour  vous  en  dire  davantage. 

Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  vous  supplie  d'a- 
voir la  bonté  de  Tendre.  Personne  ne  vous  sera  jamais 

dévoué,  monsieur,  avec  plus  d'attachement  et  de  zèle, 
que  je  le  serai  jusques  à  la  mort. 
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9ii. AU  DUC  PE  BOURGOGNE. 

11  continue  k  rendra  compte  au  prjnce  des  bruits  désaTantaseux  ̂ i  oon- 
roient  à  son  sujet. 

A  Cambrai,  ûS  octobre  i^. 

M0NSBIGNEUR9  l'excès  de  bonté  et  de  coofiaiu» 
que  TOUS  me  témoignes  dans  les  lettres  dont  Yom 

ayez  bien  touIu  m'honorer  ̂   loin  de  me  donner  ua 

empressement  indiscret,  ne  fait  qu'augmenter  oia 
retenue  et  mon  inclination  i  continuer  le  profond 

silence  où  je  suis  demeure  pendant  tant  d'années»  Je « 

prends  même  infiniment  sur  moi,  en  me  donnant 
là  liberté  de  tous  é^^ire  sur  ded  matières  tràs-dâi^ 

cates,  qui  sont  fort  au-dessus  de  moi,  et  qui  ne 

peuvent  tous  être  que  très -désagréables.  Mais  j« 

croirois  manquer  à  tout  ce  que  je  vous  dois,  mon- 
seigneur,  si  je  ne  passois  pas,  dans  une  oceasioa  à 

extraordinaire,  par^-dessuii^  toutes  les  £ôrtes  raisons 

qui  m'engagent  au  silence,  pour  achever  dé  tow 
dire  tout  ce  que  j'apprends. 

L*  Le  bruit  public  contre  votre  conduite  cïo!t,  an 

lieu  de  diminuer.  Il  est  si  grand  à  Paris,  qu'il  n^eA 
pas  possible  qu'il  ne  vienne  des  mauvais  •discours 

et  des  lettres  malignes  de  l'armée.  Rien  n'est  plus 
digne  de  vous ,  monseigneur ,  que  TOtre  disposition, 

qui  est  de  pardonner  tout,  de  profiter  même  de  la 

critique  dans  tous  les  points  où  elle  peut  avoir  quel- 
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queê  petits  fondeowns»  et  de  eontinaer  à  faire  ce' que 
VOU0  eroyeK  le  meillisur  pour  le  eervice  du  B,oi.  Mais 

il  iwporteroit  beaucoup  de  Tûir  quellea  peuvent  être 
lea  aooioes  de  eea  dûcouifs  si  injustes  et  mKmMBy 
powr  vous  préeautkMUxer  contre  des  gêna  qui  scmt 

peut-être  les  plus  empressés  i  tous  encenser,  et  qai 
osent  oëanmoina  en  i^ecret  attaqi]|er  'votre  réputation 
de  la  manière  la  plus  atroce.  Cette  expérience,  mon*^ 
Migneur ,  doit ,  ce  me  semble ,  vous  engager  à  ol>» 
server  beaucoup  les  hommes,  et  à  ne  vous  confier 
^k  ceux  que  vous  aures  éprouvés  à  fond ,  quoique 

Yous  dévies  montrer  de  la  bonté  çt  de  l'affainUté  i 
tous ,  à  proportion  de  leur  rang. 

;2*^  Personne  n'est  plus  mal  informé  que  moi  de  ce^ 
qui  se  passe  à  la  cour  ̂   mais,  je  ne  saujrois  croire  que 

le  Roi  îgQOce    les   bruits  qui  sont  répandus  dans 
tout  Papria  contre  votre  conduite.  Ainsi  il  me  parott 
capital  que  vous  preniez  des  mesures  prouves  et 

justes ,  pour  empêcher  que  Sa  Majesté  n^en  reçoive 
quelque  impression,  et  pour  lui  montrer  avec  évi- 

dence oonubten  ces  bruits  sont  mal  fondés*  La  voie 

dsa  leUves  a  un  inooavément ,  qui  est  que  les  lettrep 
XM  peuvent  pas  répcfodre ,  comme  les  convesmtiqnt ,. 

au  objectiona  qui  naissent  sorwlé-^hamp ,  et  qu'on 
a'a  paft  prévues.  Mais  aussi  les  lettres  ont  un  gtand 
avantages  on  j  développe  par  ordre  les  -  faits  ̂   sans^ 
être  intanompu;  on  j  mesure  tranquillemcnk  tpute» 

les  pavoles^  on  s'y  donne  même  une  foroe  douce  et 
respectueuse ,  qu'on  ne  se  donnerait  pas  toQJomu  -si 
fiicilement  dans  une  conversation*  Ce  qui  est  ceirtaîn, 

moneeigneur,  est  que  vous  aves  un  pressant  besoin 
de  vous  précautionner  vers  le  Roi ,  et  de  faire  taire 
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le  public,  qui  est  indigp:iement  déchaîné.  Vous  ne 

sawriez  jamais  écrire  ni  agir  avec  trop  de  ménage- 

ment, de  respect,  d'attachement,  ni  de  soumission*, 
mtts  il  importe  de  dire  très-fortement  de  très-fortes 
raisons,  et  de  ne  laisser  rien  dont  on  puisse  encore 
douter  sur  Totre  conduite. 

5°  Il  me  revient  par  le  bruit  public,  qu'on  dit  que 
vous  vous  ressentez  de  l'éducaticm  qu'on  vous  a  don- 

née*, que  vous  avez  une  dévotion  foible,  timide  et 
scrupuleuse  sur  des  bagatelles,  pendant  que  vous  né- 

gligez l'essentiel  pour  soutenir  la  grandeur  de  votre 

iteng  et  la  gloire  des  armes  du  Roi.'  On  ajoute  que 
vous  êtes  amusé,  inappliqué,  irrésolu;  que  vous  n'ai- 

mez qu'une  vie  particulière  et  obscure  ;  que  votre 
goàt  vous  éloigne  des  gens  qui  ont  de  l'élévation  et 
de  l'audace  ;  que  vous  vous  accoutumez  mieux  de 
donner  votre  confiance  à  des  esprit  foibles  et  crain- 

tif, qui  ne  peuvent  vous  donner  que  des  conseils 
déshoDocans.  On  assure  que  vous  ne  voulez  jannais 
rien  hasarder,  ni  engager  aucun  combat,  sans  une 
pleine  sûreté  que  votre  armée  sera  victorieuse,  et 

que  cette  recherche  d'une  sûreté  impossible  vous  bit 
temporiaer,  et  perdre  les  plus  importantes  oGcasions* 

Je  suis  très -convaincu,  monseigneur,  que  la  vérité 
des  îbIXb  est  entièrement  contraire  à  ces  téméraires 

•discours*,  mais  il  s'agit  de  détromper  ceux  qui  en 
sont  prévenus.  On  dit  même  que  vos  maximes  scru- 

puleuses vont  jusqu'à  ralentir  votre  zèle  pour  la  con- 
servation des  conquêtes  du  Roi ,  et  l'on  ne  manque 

pas  -d'attribuer  ce  scrupule  aux  instructions  que  je 
vous  ai  données  dans  votre  enfance»  Vous  savez ,  mon- 

seigneur, combien  j'ai  toujours  été  éloigné  de  von- 
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loir  vous  inspirer  de  tels  sentimens;  mais  il  ne  s^agit 
nullement  de  moi ,  qui  ne  mérite  d'être  compte  pour 

rien  :  il  s'agit  de  l'État  et  des  armes  du  Roi ,  que  je 
suis  sûi'  que  tous  voulez  soutenir  arec  toute  la  fer^ 

metë  et  la  vigueur  possible.  Je  sais  que  tous  n'avez 
pris  .aucun  parti  de  sagesse  et  de  précaution,  que  par 

le  conseil  des  officiers-généraux  les  plus  expérimentés 

et  les  plus  exempts  de  timidité  :  mais  c'est  là  précisé- 
ment ce  que  le  public  ne  veut  pas  croire,  et  par  con- 

séquent c'est  le  point  capital  qu'il  importe  de  mettre 
dans  un  tel  point  d'évidence ,  que  personne  ne  puisse 
Tobscurciiu  Vous  avez,  monseigneur,  tous  les  officiers- 
généraux  qui  sont  autour  de  vous  :  rien  ne  vous  est 

plus  aisé  que  de  les  prendre  chacun  en  particulier,  et 

de  les  engager  tous,  sous  un  grand  secret,  à  vous  don- 
ner par  écrit  une  espèce  de  courte  relation  de  la  ma- 

nière dont  ils  ont  opiné  dans  les  principales  occasions 

de  cette  campagne  :  ensuite  vous  pourrez  leur  faire 

entendre  que  vous  croyez  devoir  citer  au  Roi  leurs 

témoignages,  afin  qu'ils. soient  tous  prêts  i  soutenir 
de  vive  voix  leur  petite  relation  écrite.  Cet  engage- 

ment les  liera,  et  les  fera  tous  parler  un  langage  dé- 
cisif et  uniforme^  au  lieu  que,  si  vous  ne  le  faites  pas 

ainsi ,  chacun  pourra ,  malgré  sa  bonne  intention,  dire 

trop  ou  trop  peu ,  varier,  et  obscurcir  par  des  termes 

foibles  ce   que  vous  auriez  besoin  de  rendre  clair 

comme  le  jour.  Après  avoir  posé  ce  fondement,  vous 

pourrez  nommer  au  Roi  tous  vos  témoins,  en  le  sup- 

pliant de  les  interroger  lui-même  l'un  après  l'autre. 

Cest  aller  jusqu'à  la  racine  du  mai',  et  ôter  toute  res- 
source à  ceux  qui  veulent  vous  attaquer  dans  les 

points  les  plus  essentiels. 
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4*  U  itie  semble  qui!  coq  vient  que  tos  lettres, 

dès  à  présent  j  teadent  i  ce  but  d'une  manière  très- 
forte  pour  les  raisons  et  pour  les  sentimens,  quoique 

très-respectueuses  et  très-soumises  par  rapport  à  Sa 
Majesté.  Ensuite  ̂   quand  vous  serez  arrivé  à  la  cour, 
il  sera  capital,  si  je  ne  me  trompe^  que  vous  fasstet, 
avec  des  manières  également  fortes  et  respectueuses, 

l'éclaircissement  i  fond  de  tous  les  faits  qui  vous 
justifient,  en  pressant  le  Roi  d'interrc^er  les  prin- 

cipaux ofiElciers;'  après  quoi  je  souhaite  que  vous 
puissiez,  sans  perdre  un  moment,  dès  que  les  faits 
seront  éclaircis  à  votre  décharge,  obtenir  de  Sa  Ma- 

jesté des  gens  qui  vous  conviennent  pour  servir  w&a 
vous  Tannée  prochaine.  Plus  on  ose  vous  attaqa^ 
par  les  endroits  essentiels,  plus  il  vous  importe  de 

continuer  à  commander  l'armée,  avec  les  secours  qui 
peuvent  assurer  votre  gloire  et  celle  des  armes  de 
Sa  Majesté.  Il  faut  que  vos  lettres  commencent  cet 
ouvtage ,  et  que  vos  discours  y  fermes ,  touchaas  et 

respectueux ,  l'achèvent  dès  votre  première  audience, 
s'il  est  possible.  Quand  vous  arriverez  à  la  cour ,  plus 
on  vous  accuse  de  foiblesse  et  de  timidité ,  plus  i<m 
devez  montrer,  par  votre  procédé,  combien  vous 
êtes  éloigné  de  ce  caractère ,  en  parlant  avec  force. 

5°  U  est  aussi,  ce  me  semble,  fort  à  souhaiter 

qu'après  que  vous  vous  serez  bien  assuré  des  témoi- 
gnages décisifs  de  tous  les  principaux  officiers ,  pour 

éviter  les  discours  politiques  et  ambigus,  vous  les 

engagiez  à  parler*  et  &  écrire ,  dans  les  occasions  na- 
turelles, à  leurs  amis,  la  vérité  des  fait^,  pour  dé- 
tromper toute  la  France.  C'est  une  chose  inooie, 

qu'un  prince ,  qui  doit  être  si  cher  à  tous  les  bons 
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Françaizf ,  soit  attaque  dans  les  discoura  public»,  dans 
les  lettres  imprimées,  et  jusque  dans  des  gaeettes,  sans 

que  presque  personne  ose  eontester  les  faits  qu'on 
avance  faussement  contre  lui.  Je  Toudrois  que  les  per- 

sonnes dignes  d'être  crues  parlassent  et  ëcrÎTissent 
(Pime  manière  propre  à  redresser  le  public,  et  à  prépa- 

rer les  voies  pour  rendre  votre  retour  agréable;  Ceux 

quidevroient  n'oser  point  parler  parlent  hautement  ^ 
et  ceux  qài  dercoient  crier  pour  la  bonne  cause 
sont  réduits  à  se  taire.  Je  ne  sais  rien  de  secret  ni 

(te  paoiiculier;  mais  je  sais  en  gros  ce  que  personne 

fi^gnore ,  savoir ,  qu'on  tous  attaque  dans  le  public 
sans  ménag^^ment  ̂ *\ 

On  ne  peut  être  plus  édifie  et  plus  charme  que  je 
le  suis,  monseigneur,  de  la  solidité  de  vos  pensées ^ 
et  dé  la  piéié  qui  règne  dans  tous  tos  sentimens. 

Mais  plus': je  ̂ins  touché  de  Toir  tout  ce  que  INeu f 

met  dans  votre  cœur ,  plus  le  mien  est  déchiré  d'en** 
tendre  tout  ce  que  j'entends.  Je  donneroi»  ma  vie , 
non-seulement  pour  l'État,  mais  encore  pour  la  per- 

sonne du  Roi,  pour  sa  gloire ,  pour  sa  prospérité  ;  et 

je  prie  Dieu  tous  les  jours  «ans  relâche ,  afin  qu'il  le 
comble  de  ses  bénédictions. 

Je  vous  crois  infiniment  éloigné  des  timidités  scru- 

puleuses dont  on  vous  accuse ,  et  qu'on  vous  impute 
sur  la  défense  de  Lille ,  qui  est  une  de  ses  princi- 

pales conquêtes*  J'espère  que,  si  vous  continuez  i 
commander  les  armées  sans  être  gêné  par  des  gens 

qui  ne  vous  conviennent  pas ,  et  ayant  sons  vous  des 

$i>  Ce  ̂ i  nH  jwHpi'k  U  fin  de  ovtte  leUra  ae  tranire  dans  rëditiim 
d«  1788  et  dans  la  soÎTantes,  mais  ioint  mal  k  propos  à  un  fragment 
de  la  lettre  du  i5  octobre  prêchent. 
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personnes  de  confiance ,  vous  montrerez  à  la  Franœ 
et  à  ses  ennemis  combien  vous  êtes  digne  de  sou- 

tenir la  gloire  de  Sa  Majesté  et  celle  de  toute  la  na- 
tion. 

Ce  qui  me  console  de  vous  voir  si  traversé  et  si 
contredit,  est  que  je  vois  le  dessein  de  Dieu,  qoi 

veut  vous  purifier  par  les  croix ,  et  vous  donner  Tex- 
périence  des  embarras  de  la  vie  humaine,  comme 

au  moindre  particulier.  D'ailleurs  je  ne  saurois  dou- 
ter que  Dieu  ne  soit  votre  conseil ,  votre  force,  votre 

tout,  pourvu  que  vous  rentriez  sans  cesse  au  dedans 
de  vous  pour  Vy  trouver ,  et  pour  agir  ensuite  sans 

scrupule,  selon  les  besoins.  Esio  virfartû,  etprœ'- 

liare  bétta  Damini  ̂ ^\  Ne  vous  mettez  point  en  peine 
de  me  répondre  *,  il  me  suffit  que  mon  cœur  ait  parlé 
au  vôtre  en  secret  devant  Dieu  seul.  C'est  en  lui  que 
je  mets  toute  ma  confiance  pour  votre  prospérité, 

monseigneur  :  je  vous  porte  tous  les  jours  à  l'autel 
avec  Le  zèle  le  plus  ardent. 

AU  MÊME. 

Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  arrivant  k  la  cour. 

17  novembre  1708.  ' 

M0N8EIGNRUR ,  j'espère  que  vous  ne  jugerez  point 
de  moi  par  l'empressement  où  vous  m'avez  vu  sur  la 
fin  de  cette  campagne.  Vous  pouvez  vous  souvenir 

(«)  /  Jteg.  XTlll.  17. 

que 
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que  j'ai  passé  plus  de  dix  «qb  dans  ime  istdDue  i 

votre^g^d,  qui  m'auxoit  attiré- votre  oubli  pour  lu 
reste  de.  m^.  vie,  si  .v<|u§  itWz  ça^paUe  d'oubUer  ks 

geas  qui  oui  ̂ u.l'hQnn6ur;d'4tl^lMtecbés'à  TOtre^peti- 
soDue,  L^  viyilfité  av^c  laqu^lç 'J'ai  rompu  enfià 
un  si  lopg  silence  y.  ne  vient;  que  d«.  la  doulem  qm 

j'ai  jes8entie)Sur,tou^  les  disç)s>uvs.pi|blifl4«  09^Tomr^i§ 
moBseig^^içf,,  .vqqs.  prçipo»w  Jkii  wtoièare  dont  il  nnç 
aeifoUe^gi^.yoj^  dev^i^  patter;;«M  Roi,  ̂ pout'âtm 

ipl^é^^jpovr.Qel^i  de  l'ÉU^f;  et  pour  le;  Vi^rei?  «w...; 
Vous  pourrie«PQ^aa^^f^Ir'P^>}O^CK>tlf68M<n]dlUB^ 

et  ipg^i^ff  e.  4$  Aftiftai^^  cboiea  ̂   qiij.  flWt.]^eQt•K4trp^.un 

peu^ux'votre^oinpte,  Yous  o'aveiî  peulfrétaraipa^aMés 

ffjumné  J^44^^yg^:VPWHW^^ny»>vftua  u'iêtès  penèfr 
être  p^jii^Qç^t^  assf z  souvieat  î  rhc^yal.pour  visiter  les 

ppsteaJB^Lporiaoâ^.YOus  n^aves  pc^at-étr<  juta  oasoché 

assez  ̂ ayaut .  p9H)^  :V.qir  iH^faijbWieut  les  fi>uixagè& 

Çjest  ce  iqu^.  j'ei^^^ds  dixfe .  A  d^a  officiels  txp^iiauni* 
î/Uy  et  pleins  de  zèle  ppup:  )VP|]3.  YOiis  avea  tirop  de«^ 

«veu£é,.raA£BiyEué  4m9'^'<^P9  badksant  ai^'e  M.-i  le 

fijiç  de,B6rr|;,4!v^  9iftiM^Ç'p^^<cou.V)eaable  à.ToM 
%e,  et  au  s^^ux  de  la  plus. gronda. a£Ewee. de -itotris 

/fjécle  doQ|;  jqskB.étieii  chargé ̂   Tous  voua  éteflipèiil^ 
.étr^  laissé  t^pp  '[aller,  k^f^e,  j^iiAie  sais  quelte  laoïat 

plaia»Açe  ,x>5>Pi:  ¥•  4f  T<e^fi&^»;q(li  attcoit/co;b«n«f 

de  i^Toi^*fuliYre.pa^,:^  qfDÛ.aUTQit  été  au  désespoir 

de  .courir  jafNcès.yous^  yo^s*.  n'^Vjez  point  asses  entrer 
jtçftu  J^§;  .mel^QUJçs  offici^rsr  géoéraux  en  parliîaul|ec^ 

4e  f^}\T  q,ttÇ(:  M*,  de  'Vendôme   n'eu  prit  qiielqae 
ftfoixragf^*  Yo^^  av^  été  peutrétreirjcéaoluyet  iuémé^ 

si  vous  me  pardonnez  ce  mot,  un  peu  foiblè  pour 

Aménager  un  honu^e  ep  qui  le  Roi. vous  avoît  recom- 
CORRBSP.   I.  18 
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mandé  d'avoir  confiance  *,  tous  avez  c^dë  â  sa  vëhé- 
mence  et  à  aa  roideur;  vous  avez  craint  nn  ëdat  qui 

anroH  dëpiu  an  HoK  Youa  n'avez  paa  oaë ,  phunenn 
fois,  suivre  les  meilleurs  conseils  des  principaux  of> 

fieiers  de  l'armëe ,  pour  ne  contredire  pas  ouverte- 
WÊÊtat  l'homme  en  ̂ i  le  Roi  se  confioit.  Tous  avet 
ro^me  pris  sur  votre  réputation  pour  conserver  k 

paix.  Ce  qui  en  résulte,  est  que  votre  patience  est  re- 
gardée comme  une  foiblesse,  comme  une  irrésolu- 

tion, et  que  tout  le  public  muimure  de  ce  que  vous 

airez  manqué  d'autorité  et  de  vigueur. 
Après  avoir  avoué  au  Roi  avec  ninveié  toutes  les 

éhosea  dans  lesquelles  vous  croyez  de  bpnne  foi  avoir 
Bttnqué,  vous  serez  eu  plein  droit  de  lui  développer  la 
vérité  toute  entière.  Vaiw  pouvez  lui  représenter  tout 
œ  que  les  plus  sages  officiers  de  Tarmée  lui  diront, 

s'il  les  interroge ,  savoir  que  lliomme  qui  vous  étoit 
doimé  pour  vous  instrtfire  et  pour  voua  soulager ,  ne 

vous  apprenoit  rien ,  et  ne  fiiisoit  que  vous  embarras- 

ser ;  qu'en  un  mot ,  celui  qui  devoît  souteniar  la  ̂ oore 
des  armes  de  âa  Majesté ,  et  vous  procurer  beaucoup 
de  réputation ,  a  gAté  les  affaires ,  et  vous  a  attiré  le 

déchaînement  du  puÙic.  C'est  là  que  vous  placerez  ua 
portrait  au  naturel  des  défauts  de  M.  de  Vendre, 
paFeaseox,  inap^iqué,  présomptueux  et  opiniâtre; 

il  ne  va  rien  voir ,  il  n'écoute  rien ,  il  décide  et  ha* 
aarde  tout^  nulle  prévoyanee,  nul  avisement,  naUe 

^sposition;  nulle  ressource  dans  les  occasions ,  qu'os 
courage  impétueux^  nul  égard  pour  ménager  les  gens 
de  mérite ,  et  une  inaction  perpétuelle  de  eorps  et 
d'esprit. 

Après  re  portrah,  vous  pourriez  revenir  à  ce  qoi 
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peut  «rotr  niaiiqfié  de  TOtn  o6ti ,  avec  ai  p^tu  de 

«eonrs  et  tant  d'onbana»*  Deoaanda»  orée  le»,iiliiB 
▼iTes  iiLstfflioet  à  aroir  Toine  vc^raoïshe  la  campagne 
prof  haitte ,  et  à  répaiar  Totie  xAputatâm  attaquée. 

Tons  ne  eauries  montrer  trep  de. vivacité  suar  cet  ajc^ 

ticle^  il  vous  siéra  bien  d'être  très-vif  là-deflaus^.  et 
cette  grande  sensibilité  fera  une  partie  de  votre  jus- 

tification sur  la  mollesse  dont  on  vous  accuse.  De- 

mandez sous  vous  un  général  qui  vous  instruise  et 
qui  vous  soulage ,  sans  vouloir  vous  décider  conune 
on  enfant.  Demandez  un  général  qui  décide  tran- 
quittsment  ftvw  vous,  qui  écoute  Us  viailleujr»  qX6t 

ders,  et  qui  n'ait  point  de  peine  de  vous  les  voir 
ëconter^  qui  vou3  mène  partout  où  il  faut  aller ,  et 
qui  vous  fasse  remarquer  tout  ce  qui  mérite  atten- 

tion Dtemandez  un  généiyd  qui  yioiis  oect^  telle- 

flMnt  ,ée  tonte  l'étendue  de  k  guenSa  ̂   que  voua  ne 

soyez  poioA  tenté  de^  lomb^  dans  l'inAction  et  l'anm- 
•eoienA.  Jamai»  personne  n'eut  besoin  de  tant  4^  f0>?9e 
et  de  vigueur^  que  vous  ea  auv^  besoi»  dKns  cett^ 
aecasicm.  Une  conversation  foirte»  vive»  iM>ble  et 

preiaante,   quoique  siMumse  et  respectueuse  9  iraul 

fera  un  honneur  infini  dans  l'esprH  d.11  Roi  et  de 
lonte  rSuope,  Au  iiontraire»  «i.  voue  perlea  tTun 
ioa  ttmide  el  ineflicaee  f  le  mondi&ettti9r  ^  ̂ Mti^d 

ca  momeat  déetsif,  eonduera  qofil  li'y  a  ftm  rien  i 
eapémr  de  voust  ̂ ^  qufaprès  avoir  été  fpîble  i  t'exv 
métf  aux  dépens  de  votna  réputation»  voua  i)e  saa^ 
gez  pas  même  à  la  relever  à  la  cour.  Oa  vous  vem 
vous  renfoncer  dans  votre  cabinet»  et  dans  la  société 

d'un  certain  nombre  de  fetnmes  flatteuses. 
Le  puUie  voua  aime  encore  assez»  pour  déjwer  un 



i.    ;  O    ;i»' 

276  COEEEtrOllDAirGE 

coup  qui  TOUS  relèv^^  mais^  si  ce'ooup*niaiiqiie,  tous 
tomberez  bien  bas«:La  cbose  ett'dao&vos  mains. 

Pardpn,  monaeigneiir ,  j'ëovis  exk  foii)  anaiâ  ma  folie 
vient  d'un-  excès  dé  .zèle.  Dans  le  beabûi;  h  plus  pre9- 

santy  je  né  puisi  que  pvier,  et  .e^flst'tce:que  je  fais 

sans  cesse*  .  '-  '•'       '"•  a 
*•• .     •  .... 

'     '  i.  .1  .4.1 

AU  YJ[DAMÇ  lyAMIEilS.       . 

Il  loi  âclre9Aè'à«é4ëpécbet  importantes,  eC  hd  tëdMiguè  âii'itf  déiit> 
-  .       .softwrogrtsapiritufl.j  ^.  .     ;      ,;,, 

A  Cambrai,  i3  noycmtnre  1708. 
>•)   \.'-  .     .  '     '  .    ..    .^U,7    .    ̂ > 

J'esp^b  ̂   monsieur,  -  que  Vous  '  vmidrex.  bien  mè 

faife  \sc  grAce  de  v^dye  le  pa<fael':èi-^jtoîiit,ifl^ic4e8 

mêmes  j^pécacptiotîb'qaé  les'autresV^J'di  énivFoasp»- 

Yètt^tftoto'quelqûe  envie'  de  fadre^orëpooee,  .àTesck 
4)ôvlté^e  i«teni#  Angaigne  aHtantiqafil*>lç'iaQdrt> 

sinon  je  voM  iaipplie  de  me  le  -ren^v^oj^rj  Il:est  trèi^ 
bon^  homme'  et.  très>-  affectionné;  piais  âl.ne  sait  ai 

ne  doit  rien  «avoir.       '»       •   •(>...' 

Il  me  tiprde  < beaucoup  -dé  .voir-  finir  jirolaÉe  loiigaè 

«lAupegne^'  et  dVivoitf'  Phonneur  Ae  vôiks  embiiisfia'. 
Cep^endant  jp^  prie  -Dieu  tous  les  jouis^Jb  ])antel>iave» 

ferte<a]^'^^ afin  ijfj^i  vous  squtieniàe  aentre  *^okDe  ̂ êf»*- 

YAesè^'i  et  qu'il  vous  4^1ivre  de  voas^qîéEiney.qin'eit 

votre  plus  dang^eux*  ennemi;    *    '  .'.  viiioiu  m: m 

!..  i»  '   .  4  :^ 

(1)  C'étoit  sans  douUi  quelque  lettr^  pour  le  Duc  de  Bour^Ofpe.  On  a 

▼Il  par  les  précédentes,  qiie,  pencla'nt'  U  campagne  db  bette  kinik\  Ff- 
nelon  èérres|]biidoit>veè  le  pnûité  par  l'ewiMtttiife  ifaiArfdÂkàB. . ; 
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J^ai  le  cœur  bien  affligé  de  tout  ce  que  j'enteod» 
dire  contre  notre  prince  sur  sa  campagne.  Çonsolez- 

moi,  si  vous  le  pouvez,  et  faites-moi,  s'il  vous  plait, 
la  justice  de  croire  que  je  vous  suis ,  monsieur ,  dé- 

voué sans  réserve  pour  le  reste  de  ma  vie. 

âu  même. 
I  • 

Sur  quelques  bruits  ooncemant  le  Duc  do  Bourgogne. 

A  Cambrai ,  24  noTembre  170II. 

Je  vous  renvoie  Anguigne ,  selon  votre  décision , 

monsieur.  Il  ne  sait  ni  ne  doit  savoir  rien,  quoiqu'il 

soit  bon  homme  et  plein  d'honneur.  Il  attendra  au- 

tant qu'on  le  voudra.  Je  crains'  seulement  qu'il  ne  soit 
remarqué  par  les  gens  qui  sont  éveillés.  Le  bruit  pu- 

blic est  que  M*'  le  D.  de  B.  (Bourgogne)  n'a  plus  aucun 
pouvoir,  et  que  M.  de  Vendôme  en  a  un  absolu  pour 
décider  de  tout. 

Je  remercie  Dieu  de  ce  qu'il  vous  conserve  une 
Inniiëre  distincte  et  une  pleine  conviction  sur  les  vé- 

rités de  la  religion  :  mais  on  n'en  est  que  plus  cou- 

pable ,  quand  on  croit  si  bien  el  qu'on  fait  si  mal. 
Je  tremble  pour  vous ,  si  vous  manquez  à  Dieu.  Ne 

lassez  point  sa  patience.  Quand  vous  serez  fidèle  i 

lire,  à  prier,  à  retrancher  les  amusemens  qui  dissi- 
pent et  qui  aflFoiblissent  le  cœur,  vous  serez  moins 

foible ,  et  cette  fidélité  vous  méritera  un  plus  grand 

recours.  0  que  je  désire  que  vous  aimiez  Dieu  plus 
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qile  TOUs-méme  >  et  sa  volontë  plus  que  la  vôtre!  Cela 

n'est- il  pas  juste?  Nonne  Deo  tuifeeta  erii  amima 

mêa  <*^? 

AU  DUC  J)E  CHEVREUSE. 

Sar  la  conduite  du  Doc  de  Bourgogne  pendint  la  campagne  de  cette  aa- 
née,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  hiwnenr  dans  la  campayie  pn>- 
chaîne.  Etat  critique  de  la  France. 

▲  Cambrai ,  3  décembre  1708. 

Jk  me  sers 9  mou  bon  duc,  de  l'occasion  sure  de 
M.  Turodin  pour  répondre  à  votre  dernière  lettre. 

Vous  avez  su  que  la  canoipagne  finit  par  une  condu- 

aion  très-faonteuse«  M,  le  Duc  de  Bourgogne  n'a  point 
eu 9  dit-on,  pendant  la  campagne  assez  d'autorité  ni 
d'expérience  pour  pouvoir  redresser  M4  de  Yendâme. 
On  est  même  très-mécontent  de  notre  jeune  prince, 
parce  que ,  indépendamment  des  partis  pria  pour  la 

guerre,  à  l'égard  desquels  les  £aiuted  énormes  ne  tom- 
bent point  sur  lui ,  on  prétend  qu'il  n'a  point  asses 

d'application  pout  aller  visiter  les  postes,  pour  s'in- 
struire des  détails  importans,  pour  consulter  en  par- 

ticulier les  meilleurs  officiers,  et  pour  connoitre  le 

mérite  de  chacun  d'eux.  11  a  passé ,  dit-on ,  de  grands 
temps  dans  des  jeux  d'enfant  avec  M.  son  frère  ,  dont 
l'indécence  a  soulevé  toutes  les  personnes  bien  inten- 
tîouuées,  dans  de  tristes  conjonctures  où  il  auroit 

(a)Ps.  L3CI.  I. 
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ià  paroiire  sentir  la  honle  de  sa  campagne  el  k  mal'* 

heur  de  l'État.  Voilà ,  si  je  ne  me  trompe ,  la  yraie 
source  de  rindiqposition  gënérale  des  mîliUiyes,  qui 

revlendroient ,  s'ils  yoy oient  ̂   au  printemps  prochain , 
ce  prince  moins  amusé  i  des  jeux  indëcens ,  montant 
plus  souvent  à  cheyid,  voulant  tout  voir  et  tout  ap^ 

prendre,  questionnant  les  gens  expérimente»,  et  déci- 

dant avec  vigueur.  Sfab  il  laudroit  qu'au  lieu  de  M.  de 
Teadâme,  qui  n'est  capable  que  de  le  déshonorer  el 
de  hasarder  la  France  ,  on  lui  donnât  un  hommp 

sage  et  ferme ,  qui  commandât  sous  lui ,  qui  méritât 

sa  confiance,  qui  le  soulageât,  qui  l'instruisit,  qui  lui 
fU  honneur  de  tout  ce  qui  réussiroit ,  qui  ne  rejetât 

jamais  sur  lui  aucun  ûcheux  événement,  et  qui  ré- 
tablit la  réputation  de  nos  armes.  Cet  homme  où  est- 

il?  Ce  seroit  M*  de  Catinat,  s^il  se  portoit  bien$  nuûa 

ce  n'est  ni  M,  de  Yillars,  ni  la  plupart  des  autres 
91e  nous  connoissons.  M*  de  Ber  wick ,  qu'on  louoit 

fort  en  fispagae,  n'a  pas  été  fort  approuvé  en  Flan- 
dre :  je  ne  sais  si  la  cabale  de  M.  de  Yendâme  n'en 

a  pas  été  cause.  Il  faudroit,  de  plus,  à  notre  prince, 
quelque  homme  en  dignité  auprès  de  lui*  Plût  à  Dieu 
que  voua  y  fussiez,  voua  auriex  pu  empêcher  tous  lea 

badinages  qu'on  a  criUqaés,  et  lui  donner  plus  d'ac^ 
Uon  pour  contenter  les  troupes.  Ce  qui  est  certain  9 

est  qu'il  demeurera  dans  un  triste  avilissement  aux 
yeux  de  toute  la  France  et  de  toute  l'Europe ,  si  ou 
ne  lui  donne  pas  l'occasion  et  les  secours  pour  se 
relever  et  pour  soutenir  nos  affaires.  Si  M.  de  Yen* 
dôme  revient  tout  seul  avec  un  pouvoir  absolu,  il 
court  risque  de  mettre  la  France  bien  bas.  11  faut 
savoir  faire  ou  la  guerre  ou  la  paix.  II  faut^  dans 
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cette  extrëmité,  un  grand  courage,  ou  contre  Yen^ 

nemi  pour  l'abattre  malgré. ses  prospérités,  ou  contre 
soi-même  pour  s'exécuter  sans  mesure ,  avant  qu'on 
tombe  encore  plus  bas,  et  qu'on  ne  soit  plus  à  portée 
ée  se  faire  «accorder  des  conditions  supportables.  Pour 

le. jeune  prince,  s'il  est  mou',  amusé  et  foible  en  ar- 
rivant i  la  oour,  il  demeurera  méprisé  et  hors  d'état 

d'avoir  sa  revanche*  Il  faut  qu'il  parle  avec  respect 

et  fermeté,  qu'il  avoue  les  torts  qu'il  peut  avoir; 
qu'il' peigne  M.  de  Vendôme  au  naturel,  qu'il  mette 
toute  la  cihnpagne  devant  les 'yeux  du  Roi ,  qu'il  de- 

mande &  relever  son  honneur  et  celui  des  armes  de 

Sa  Majesté ,  en  commandant  l'année  prochaine  avec 
un  bon  général  sous  lui  ̂   s'il  ne  presse  pas  avec  une 
certaine  vigueur,  il  demeurera  dans  le  bôuri>ieT.  Il 

faut  le  faire-en  arrivant.  La  réputation  de  ce  jeune 
prince  est  sans  doute  plus  importante  à  la  France 

^ii^ou'  ne  s'imagine.  Rien  ne  décrédite  tant  le  Roi  et 
l'État, <dans  les  pays  étrangers,  que  de  voir  son  petit- 
Ms  avili  à  la  tête  des  années,  n'ayant  sous  lui  pour 
général  qu^un  homme  qui  ne  sait  ni  prévoir,  ni  pré- 

parer,  ni  douter,  ni  consulter,  ni  aller  voir-,  qui  se 

laibse  toujours  surprendre ,  qu'aucune  expérience  ne 
corrige ,  qui  se  flatte  en  tout,  et  qui  est  déconcerté  au 
premier  mécompte  ;  enfin ,  qui  fait  la  guerre  comme 

M»  le  duc  de  Richelieu •  joue,  c'est-A-dire,  qui  hasarde 

tout  sans  mesure  dès  qu'il  est  piqué  ̂^^'.  Si  les  ennemis, 
(i)  Ce  |)^rtrait  du  doc  de  Yeirddhie»  «t  celui  de  la  lettre  $5  (ci--desns 

pa|.  3^4  )  f  sont  couformes  à  ce  que  les  mé|iioii*e9  du  ieipi»  rapporCenl  de 
ce  général.  Le  duc  de  Saiiit-Simon  surtout  justifie  le  Duc  de  Bourgogne, 

et  oontinne  ce  que  dit  ici  Féuelon  de  la  cabale  suscitée  par  le  D.  de  Ven- 
dômt  pobr  aTîlir  le  jeune  prince»  croyout  par  là  fairti  sa  cour  au  Dauphin 

sou  pêrc,  qui  ne  temoignoit  à  ce  lils  que  de  la  fx-oideur.  Ce  seigneur  cite, 

entr'àutres ,  nu  mot  du  D.  de  Vendôme ,  qui ,   après  Tuftaire  d^Oudo 
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au  printemps 9  entaBient  notre»  froatièra  déjà  à  demi 

percée  »  rien  ne  les  pourra  arrétei^  dans  ti^  Picardie.  ' 
.'  I  You8  connoiasézl  Fëpttisement  et  'riadispoiûtion  4^ 

peuples.  Dieu  Te^uillioi  qu'on  y  pense  w  Mais  4id  ne  jfcMré 
setrésoadre  ni  à.eha]lger>de méthode  j^ur  la  guerse^ 

ni  â  s'exécuter  TioleBameUt  pour  la  pa&x^  et  l'hiver  ̂  

déjà  fort  avanoé^  finira  avant  qu'oa.ait  pris  de  jus^ 
les  mesnies*  M*  de  Chamillard  me  dit»  eu  passant  ici^ 

que  tout  étoit  désespéré  pour  soutenir  la  guerre ,  & 

moins  ({u'on  ne  pût  tenir  les  enncdfuis  affamés  dans 

cette  fin  de  campagne  entre  le  canal  de  Bruges,  l'Es* 
eaut,  et  notre  frontière  d'Artois.  Toutes. ces  espéran- 

ces, sont  évanouies.  Mais  M.  de  Chamillard,  qui  me 

représentoit  très-^fortement  Fimpuissance  de  soutenir 

h  guerre ,  disoit ,  d'uii  autre  côté ,  qu'on  ne  pouvoit 
pobt  chercher  la  paix  avec  de  honteuses  conditions. 

Pour  moi ,  je  fus  tenté  de  lui  dire  :  Ou  faites  mieux 
la  guerre ,  ou  ne  la  faites  plus.  Si  vous  continuez  à 

la  faire  ainsi ,  les  conditions  de  paix  seront  encore 

plus  honteuses  dans  un  an  qu'aujourd'hui  ;  vous  ne 
pouvez  que  perdre  à  aîttendre. 

Si  lé  Roi  venoit  .en  personne  sur  la  frontière,  il 

seroit  cent  fois  plus  embarrassé  que  M.  le  Dut  de 

Bourgogne.  Il  verrojt  qu'on  manque  de  tout,  et  dans 
les  places,  en  cas  de  siège,  et  dans  les  troupes ,  faute 
(Fargentt.  Il  verrt>it  le  découragement  de  Tarmée,  le 

dégoût  des  officiers ,  le  relâchement  de  la  disci{dine , 

le  méj^ris  du  gouvernement,  l'ascendant  des  enne- 

narde,  s'échappa  jusqu'à  dire  au    Duc  de  Boui'gogne,  devant  tout  le 

mmtâe,  q«*U  ̂ e  souvint  ̂ u'U  n'4toU  venu  qu'à  coiU^iion  de  hd  obmr 
iMém-  liv.  IX,  art.  xtjII  et  siiiv.)  Voyez  aussi  les  lettre.<i  du  Duc  de 

Boui^ogue  à  M»e  de  itfaiutcnon ,  dans  les  Mém,  polUûjues ,  etc.  j  publiés 
par  Tabbe  Millot,  tome  IV ,  pag,  32 1  et  su^v. 



28s  ccMiastroiiftAirGS 

mis ,  le  sonlèyement  secret  des  peuples  ̂   et  Fiiréflolu- 

tion  des  généraux  dès  qu'il  s'agit  de  hasarder  ̂ el- 
que  grand  coup.  Je  ne  saurois  les  btàmer  de  ce  qalb 

hésitent  dans  cee  circonstances.  Il  n'jr  a  aucune  prin- 
cipale tête  qui  réunisse  le  total  des  affiiiiea^  m  qai 

ose  rien  prendre  sur  soi.  En  m  mot,  un  joueur  qai 

perd  parce  qu'il  joue  trop  mal ,  ne  doit  plus  joaer. 
Le  branle  donné  du  temps  de  M.  de  LouTois  est 

perdu  :  l'argent  et  la  yigueur  du  commandemnit 
nous  manquent.  D  n'y  a  personne  qui  soH  i  portée 
de  rétablir  ces  deux  points  essentiels.  Quand  mène 

on  le  pourroity  il  faudroit  trop  de  temps  pour  re- 
monter toils  ces  ressorts.  On  ruine  et  on  hasarde  k 

France  pour  l'Espagne.  Il  ne  s'agit  plus  que  d^UB  point 
d'honneur>  qui  se  tourne  en  déshonneur,  dès  qu'il  eil 
mai  soutenu.  Ni  le  Roi,  ni  Monseigneur  ne  peufeat 
venir  défendre  la  France;  M.  le  Duo  de  Bourgogne , 
qui  est  notre  unique  ressource ,  est  malheureuseuieal 

décrédité,  et  je  crains  qu'on  ne  fera  rien  de  ce  qall 
faut  pour  relever  sa  réputation. 

Voilà,  mon  bon  duo,  ce  qui  me  passe  par  l'esprit. 

Je  n'ai  point  le  temps  d'en  écrire  aujourd'hui  i  M •  le 
duc  de  Beauvilliers;  mais  je  vous  supplie  de  lui  eouH 

muniquer  cette  lettre.  EUe  sera,  s'il  vous  platt,  com- 
mune entre  vous  deux.  J'espère  que  vous  voudret 

bien  aussi  la  montrer  A  madame  la  duchesse  de  Mer- 

temart.  M.  le  vidame,  s'il  passe  ici,  comme  il  me  le 
promet ,  vous  portera  quelque  autre  paquet  de  moi. 
Cependant  je  renouvelle  ici  mille  respects  à  madame 

la  duchesse  de  Chevreuse,  et  je  n'y  ajoute  pour  vont, 
mon  bon  duc ,  qu'une  union  sans  réserve  de  43œar 
eu  Dieu. 
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99. 
DU  DUC  DE  BOURGOGNE  A  FÉNELON. 

Il  répand  à  qiulque^iuis  des  rrproohef  que  la  foix  publique  ttti  fiiisoit. 

A  Dottù,  5  déemBhKê  fféB, 

Si  je  n'ai  pas  i^ponda  plus  tôt  i  pluaieurs  de  Toa 
kttres  y  mon  cher  aTcheyéque ,  ce  n'est  pas  que  j'en 
aie  plus  mal  reçu  ce  qu'elles  contiennent,  ni  que  mon 
amitié  pour  vous  en  soit  moins  ylve.  Je  suis  rayi  de 

tout  ce  que  vous  m'avez  mande  que  l'on  dit  de  moi. 
Vous  pouyes  interroger  le  vidame ,  <iui  vous  rendra 

cette  lettre  »  sur  la  suite  des  faits  publics ,  qu'il  me 
aeroit  bien  l<mg  de  reprendre  ici.  Je  vous  parlerai 
cependant  de  quelques-uns. 

Je  n'ai  jamais  eu  ordre  du  Roi  d'attaquer  le  prince 
Eugène ,  pendant  l'ëloignement  du  duc  de  Marlebo* 
Tough  s  au  contraire ,  quand  il  marcha  à  M.  de  Yen- 

dôme  du  c6të  d'Oudenbourg ,  le  maréchal  de  Ber*- 
wiek  et  moi  voulions  rassembler  les  différens  campSf 

qui  étoient  le  long  de  l'Escaut,  et  marcher  au  prince 
Eugène.  L'ordre  de  marche  fut  dressé  ̂   et  je  l'aurois 
exécuté  y  si  nous  n'avions  trouvé  tous  ceux  que  je 
consultai  d'un  avis  contraire ,  et  qu'il  falknt  plutôt 
fortifier  M.  de  Vendôme  du  côté  de  Bruges  et  de  Gand. 

Ceux  à  qui  je  parlai  étoient  MM.  d'Artaignan ,  Gas- , 
âion ,  Scûot-Frémont  y  Cheyladet  et  Soutemon. 

Les  trois  bataillons  d'Oudenarde  sont  vrais  s  mais 

on  me  les  assura  séparés  de  l'armée  ennemie ,  et  il 
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n'y  auroit  eu  nuixombat,  si  Toa  s'étQÎt  lurété  à  l'en- 
droit où  l'on  disoit  qu'ils  étoient,  et  où  on  ne  les 

trouva  point  :  du  moins  les  ennemis  le  seroient-ils 
venus  chercher. 

Sur  la  Marque ,  M.  dé  Vendôme  nMtoit  point  pressé 

d'attaquer  :  il  ne  reconnut  le  côté  où  étoit  d'Artai- 
gnan,  que  trois  jours  après  son  arrivée,  et  dès- lors 
les  retranchemens. étoient  formés.  Les  plaines,  il  est 

vrai,  sont  assez  grandes^  mais  les  ennemis  y  auroient 

toujours  eu  un  plus  grand  front  que  nous ,  pout  nous 

envelopper  en  débouchant  des  défilés. 

Je  ne  me  souviens  point  d'avoir  écrit  à  des  genis 

indiscrets ,  ce  que  j'écrivoîs  au  Roi ,  en  chiffire ,  sur 
l'état  du  dedans  de  la  ville  de  Lille. 

Je  vous  remets  au  vîdame  sur  tout  le  reste,  dont 

je  ne  puis  vous  faire  un  plus  long  détail.  Je  profi- 

terai, avec  l'aide  de' Dieu ,  de  vos.  avis.  J'ai  bien 
peur  que  le  tour  que  je  vais  faire  en  Artois,  me  firi- 

sànt  finir  ma  campagne  à  Arras,  ne  m'empêche  de 
vous  voir  à  mon  retour,  comme  je  Tavois  toujours 

espéré  :  car  de  la  manière  dont  vous  êtes  à  la  coar, 

il  me  paroît  qu'il  n'y  a  que  le  passage  dans  votre 
ville  archiépiscopale  qui  me  puisse  procurer  ce  plai- 

sir. Je  suis  fâché  aussi  que  l'éloîgnement  où  je  vais 

me  trouver  de  vous ,  m'empêche  aUssi  de  recevoir 
d'aussi  salutaires  avis  que  les  vôtres.  Gontinuez-les 
cependant ,  je  vous  en  supplie ,  quand  vous  en  verrer 

la  nécessité ,  et  que  vous  trouvere2i  des  voies  abso- 
lument sûres.  Assistez-moi  aussi  de  vos  prières,  et 

comptez  que  je  vous  aimerai  toujours  de  même,  quoi- 
que je  ne  vous  en  donne  pas  toujours  des  marques. 
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:rt|Di;MÏÎJÎ«EM)M  AU  VIPAME  D'AMIEÎTS. 

ij  lui  indiauc ,1m, moyens jde  mettre  fin  ̂   m  Vie, tiède  et  dissipé?.  . 
'•''•••♦'»/»•  .      .1  ..•! .,   •    ,    ■     .  .«j    i  . 

••       •      '       "        A  Camtrai;  4'aVrU  1709. 

V>/b  «nifi  txèft-sfVi^ble.A  toutes  vos  bçg^t^âiy^n^ 
(KrV^e  deimièr^fleitc?  myyé^itablepoieut'atl.endrî. 

Jt^f'puB.poT^e  tp^^Je^  jou^  (4  l'autel, avec  I^ea^cçpj^ 

Vous  ne  devez  pas  être  surpris  de  vous  trouver  ai 

\i^p9  si  4i8^p4  Qt  ̂ rfrf^Ie  :  c'Qat.l'«ffet  naturel  d'une 

J^ftgPfl^hftbitui}^  4«'viq  relâcha.  Vos  passions  sqi^p 
ii96t|e^)iiV:pya  ytvez  au  milieu  dii^  iqL^ude  et  des  tentar 

iiQOf.lf^ .plus .dangereuses ^  votr^e  foi  n'e^t  qu'^.^euiÂ 
Qoijprrie;  voU^^aipaour-propre  agi(  en^^pjleioç  liberJLé 

dftPf  ljpi»:t.c?Kqy§  la  crainte  de.jpi^Urne,vpJUV5  repfrçjy 

4)1^6  ;pi^  coqii^e.iipydéaordre  gcossi^i^vÇ'fiH  yiyf  ̂ A' H^ 
vie  .-moi^d^lti^e  que  la  crainte  ,d^ ,  Dieu  j^p^r^;  nx^ 

c^iofe^tpaa  vivre  de  l'amour  de  Diei^Mmi^.en  la  place 

de  l'amour -propre.  Ce  n'est  qu'en  se  livrant  à  Dieu 
g^^r  amour ,.  et..en  i^ourri^^i^n^.if^t  ̂ P^9^^  •  P^  une 

^J^kx^  familiètr/ç  ptj.fréquente ,  qu'pn  sort  de  cet  é^t 
flftttartt-î  Quf i^„oa  npivéut  prendre  d^  la  religipijp 

q)i'a]i||I^Q|;. qu'il,  en  Jaut  pour  apaiser  les  reprocbjss 
d^.at^.cpniscif^Qçe^^  et,  pour  sei  doçuer^^iue  espéxaifcie 

qvû  ..cwaole .  le.  ceeur ,  9^  .«ft  Ipit j  qpe  .Ifmguij  int;^rie^-  . 

r^ipi^nt*  C'est  jjjq.  malade,  cpnyalescent  ̂   qui  sç  cop^ 
tente  dQ,$e  |xou^rij;,^^[ifR^i^p:xent.pou7  i^e  tpmJber  pas 
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à  toute  heure  en  dëfaillance ,  et  pour  s'épai^er  de 

grandes  douleurs.  Il  ne  fait  que  traîner,  et  il  n'a  au- 
cune ressource.  Tous  me  demanderez  qu'est-ce  qu'il 

faut  faire?  Le  voici: 

1^  Il  faut  se  regarder. comme  un  liomme  qui  a 

pris  son  parti ,  qui  ne  s'en  cache  point ,  qui  ne  rou- 
git point  de  Jësus-Christ,  quoiqu'il  ëvite  toute  affec- 

tation ;  qui  Teut  être  fixé  dans  le  bien ,  et  ne  regar- 
der plus  en  arrière. 

3^  II  faut  lire,  prier,  mais  prier  de  cœur;  fré- 
quenter les  sacremens,  et  se  faire  un  bon  plan  de  vk 

par  le  conseil  d'un  homme  exempt  de  rigueur  et  de 
relâchement,  qui  ait  une  vëritable  expërience  des 
voies  de  Dieu. 

3^  Il  faut  examiner,  surtout  dans  l'orfltison ,  et  ii»- 
mëdiatement  après  vos  communions,  ce  que  Dieu  de- 

mande de  vous  pour  mourir  à  vos  passions,  pour  vous 

prëcautionner  contre  vous-même ,  pour  rëprimer  vos 
goûts,  et  pour  retrancher  les  amusemens  qui  vous 

détournent  de  vos  devoirs  extérieurs,  ou  qui  s^oppo- 
sent  à  une  vie  de  recueillement.  Vous  verres  que,  à 
vous  vous  abandonnez  à  Tesprit  de  grâee,  il  tous 
fera  sentir  ce  qui  vous  arrête  dans  le  chemin  où  Diea 
vous  appelle. 

4®  Il  ne  faut  point  être  ëtonnë  ni  dëcouragë  de 
vos  fautes.  Il  faut  vous  supporter  vous-même  avec 
patience ,  sans  vous  flatter  ni  épargner  pour  la  cor- 

rection. Il  faut  faire  pour  vous  comme  pour  un  au- 
tre. Dès  que  vous  apercevez  que  vous  avez  mantquë, 

condamnez -vous  intérieurement,  tournez -vous  du 
cdtë  de  Dieu  pour  en  recevoir  votre  pénitence  :  <Ktes 
avec  simplicité  votre  faute  &  Fhomme  de  Dieu  qui  t 
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TOtr#  coDiiajQice.  Kecommeoces  à  bien  faire ,  comme 

si  c'étoit  le  preoûer  jour,  et  ne  tous  lassez  point  d'e- 
lle tottjo«rs  à  recommencer.  Rien  ne  touche  tant  le 

oœor  de  Dieu ,  ̂ue  ce  courage  humble  et  patient. 

U  ne  fiiut  pas  se  rebuter,  quoicpi'on  éprouve  en  soi 
beaucoup  de  tentations ,  et  qu'on  Jhasç  même  diverses 
fautes.  La  vertu,  dit  l'apôtre  ̂ '''^  9£ perfectionne  dane 
t infirmité.  C'eat  moins  par  le  goit  sensible  et  por  le^ 
consolations  spirituelles  ̂   que  par  l'humiliation  iotë- 
mure  et  le  recoors  fréquent  à  Dieta,  qu'on  s'avance 
fersliû. 

Toilà  y  monâeur ,  <ce  que  je  le  prie  de  vous  faire 

bien'  entendre»  Je  vous  aime  tendrement  9  je  vous  ho- 
nore du  Ibnd  du  cœur.  Je  vous  suis  dévoué  i  toute 

ëppeuve  ̂   saiis  xéseive  pour  le  reste  de  ma  vie.  Ai* 
npea^moi ,  vme  en  Siem  et  pour  Dieu,  comme  je  vous 

aime.  Jklon  zèle  pour  vous  est  sans  bornes*  Mille  res- 
pecta à  madame  la  vidame. 

BU  DtTC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNÏLON. 

Sv4|pebin«  rqpracbet  qu'co  faiaoit  au  Dac  d«  Bourgogne.  Caractère  et 
conduite  de  plusieurs  membref  du  conseil.  Espérances  de  paix. 

A  Paris»  ce  9  ajrril  1709  (j). 

Eir  doimaiit  ici  à  M.  de  MoAvMle  tm  paquet  de 

M.  le  duc  de  BeauviKiers  pour  vous ,  mon  cher  ar- 
*  t 

(a)  il  Cor.  XII.  9. 

(0  L'original  de  la  main  dn  duc  de  Cbevreuse  porte  la  date  de  1708  : 

c*ett  ̂ idemmciit  un  lapswt  ealami.  Lcoontcnu  de  la  lettre  ONittra  qu'elle 
ea  de  17119.  Voyev  la  voie  auinnta. 
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chevêque,  je.  me  sers  de  cette  occasion  qui  me  four- 
nit la  liberté  de  vous  écrire* sûAmeût^ 

Je  ne  vous  dirai  rien  mer  notre  prînde.  M.  de  Puy* 

ségtir  vous'  aura  sans  doute  explîqtté  toute  sa  con- 

versation avec  le 'Roî,' dans  laqu'^Ue  a  *  croit  avoir 
prouvé  à  Sa  Majesté  que  le  prince  n'a  eu  aUcun  tort 
jpour  les  faits  de  guerre ,  durant  le  cours  entier  de 

Ta  campagne  dernière,  et  tpie -Mi'  de'  Vendôme  en 
est 'Tunique*  cause  ou  directe,  ou-  eb  plusieurs  cas «  ■ 

inâirecte ',  eiltbbligeant  pardon  ojptmftt^eté  à  tteeou^ 
rir  au  Roi,  et  à  laisser  échapper  l'occasion  pendant '.  .... 

ce' retardement.  M.' de  Mohvîellé  vous  pourra  dire * 

lii&intenant  la  nouvelle  -  conversation  dfe  M.  de^Vé»- 

dôme  avec  le  Roi ,  pour  'se  justifiet  de  ee  que  M.  de 

F^uységur  avbit  répanllu  dan'slê  public  contre  loi, 

après'qu'il  en  eut  parlé  à  Sa  Majesté  ;  et  le  peu  d'ef- 
fet de  cette  nt)UVeflle  conversation,  qui  n'a  fait  au- 

cune  impression  sur  l'esprit  du  Réi,  quoique  M.  de 
Veadume  l'ait  aufisl  répandue  teuptt  qu'il,  ̂   pu»  pomme 
si  Sa  Majesté  en  avoit  été  convaincue;  parce  que 

le  Roi,  sans  lui  rien  disputer,  ne  faisoit  que  presser 

la  fin  pour-^q  être  quitte.  Je  paase  donc  au  reste* 

Pour  le  prince,  sa  conduite  n'est  point  telle  que 
nous  la  souhaiterions.  L'enfance,  trop  d'apparence 

de  peu  de  souci  ou  d'indolence  sur  ce  qui  a  coutume 
d'intéresser  les  nommes,  un  manque  de   discerne- 
nieùt  pour  les  •commAite ,  ou  pour  paarquer^  par  des 

traitemens  convenables  au  mérite  de  chacun,  qu'il 
les  connoit  bien ,  c'est  ce  que  tout  le  monde  ne  croit 
voir  que  trop  clairetnent  en  lui,  et  que  je  suis  néan- 

moins eomme  assuré  qui  n'y  Qst  pa^  >  hors  quelques 
restes  d'enfance.  Je  lui  voudrois  une  certaine  vi- 

gueur 
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gtteur  poar  «ntier  dans  les  affaires  )  et  y  faire  sen-i 

tirson  gëoie  areo  prudence  ̂ ''j^our -.marquer  i  au  pti^ 
blic.  qu'il  n^est  ni  foible  mi*  insenkibley  pour^^ai^^'^ 
tre,  eti  un  mot^'  et  dans  le  conseil  et  à  la»  eour^ 
ce  que  je  suis  penuadë  qu'il  est  en  effets  mai»  e^ 
sera  Fouvrage  de  Dieu.  Ce-  qui  est  certain  y  c'est  quttj 
qmind  ba-  Teàtretient  en^partâeuliery' on  y 'tréww 
tout  ce  qu'on  souhaite  y  mèoie  les  bonnes<  rfsoldtioflf 

jusqu'à  un  certain  point,  et  d'éxcelleptés  qualités 
pour  sa  place.'  Un  autre  oonfesseur  seniîfc  bieil  à 
souhaiter  pour  lui;  ''••       -   -  ;i 

Celui  du  Roi  ̂ ^^  paroit  avoir  tout  ce  qn^U^ifhut  ̂ '  sft 
la  cour,  qu'il  à^a  connue  jusqu'à  préseM  que  par 

oui-dire,  ne  le  change  pas;     '  ''''  "hi     r  >î'ïf 
•  Je  n'ai  presque  rien  i  VàxMâire'  du  conseilv  Y^ous 

le  connoiflseE  comme  npus.  M.  le  ehnttceU<$r  et  M.  dé 

Chamillard  sont  toujours' les  mèDUéff^  ̂ 'est^à--d6fCf^ 
inutiles  pour  le^  grandes  affidres^  et  |iiâise  à  Dietf^que 

le  dernier  en'  demeure  là/'coknme  je  4'espère  nëasi^ 
isiDina.  M«  de  '  Toi)ci  est  trto^bon  secrétaire ,  eiStenA 

même  assez  bien' les  intérêts  des  prinoès  et^ie^nâtMi^ 
n'est  pas  incapable  de  fournir  dés  ëspédiensvet'Bàiit 
les  tours  des  négociations.'  Il  a  de  la  droiture,^ et 
veut  bien  remi^ix  son  dévoie.  Plus  de  feû  ctt  de  Vi^ 

▼aeitë  pour  pouTSurrre.  sana^ ielàohe>iii  délai'  ee^  qûft 
est  entre  ses  main»  ̂   plus,  de  ooMvoge  et  dç  ftrmeté 

pour  l^ineulquer^'aa^  se  rebutot  dechosea  eh  effeit 
très -rebutantèe y  le-rèndréienlKuà:  iÉaxkrmÊf^l^'Ub 

>i' 

'  (2)  I^  F.  de  Ia  ObaJM  ,  ooidBBwnr  d»  Roi,  ttoitanopt  le  a»iiaa^ttr 
1709  »  ci  fat  alors  remplacé  par  le  P.  Le  Tellier,  dont  parle  ici  le  doc 

é9  Ghe^icuee.  G»U  prouve  clanement  que  e'cf t  par  mtfpriao qa*'ti  é flalë  sa 

lettre  dn  9  avril  170S,  au  lieu  4e  1709*111     {/  1  >.  .   • -. 
CORRBSP.   I.  19 
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B*iB.  {.Ihêo  de  BetmviUiê^)  vous  est  connu  par&ite* 

ii)$a|iti.  Jl  surmonte  autant  qu'il  peut  sa  timidité  nata-* 
rtiytet;et  je  pouttoia  citer  des  actes  de  courage  et  de 
femeté  qui  aont  béroiquids  en  lui».  Si  cela  ëUnt  som 

4ans''l!ordinaire9  ei  qil'il  né  désespérât  pas  si  aisé- 
ment I de-. persuadée  quai^'.(ln  lui  .paroît  prérenu  et 

Moélîé.dans  sa  ptâneâftioif  ,iil  pfecndrotl^  ou:  plutôt  S 

anroit'priA  un  iaaoendanft.que  peracnuie  ne  lai  auroit 

(fisputé^  et:quL  eèt  été  bien  utile  poux  l'ÉtaU 
1:  Entre  bien  des  «xettfiles ,  celui  de  Tentêeprise  d'E- 

cosse ®^  est  authentique.  On  prouToit,  i|Tant  cette 

^1  a  imanqué ,  qu'elle  était  eeortaine  à  l'égard  de  ce 
yojraun^e  et  de  l'Mande^  On^fonnoiÉ  donc  par  là  an 
moins  une  guerre  civile  en  Angleterre,  qui  snffisoit 
pour  6ter  les  trôupéë  et  Uarge&i  de  ce  royaume  à  la 

Ugul».,  ,et  qili  métàt ,  seléa  i'appaienee  ̂   y  aurait  pn>- 
dnil;U6ejréTolulieKi.ien''&Tflur  du  prince  légifeîme. 
^iîepuiâ  c^tte  es^jtvqpffise  .illanqtiée».  (par  d^  Suites 

.gnMîèfeft)  où  a  vu  olaireaient;que.ilei:voi  d'Angle- 
lefflKi  étoit.  i«eéon«u  en  Éeôsseï  par  toute  la  nation  j  aH 
/^TOKbmtoipiedAitfrre;'  Gel  hmr,  la  même  diapoaîr 
lion  si:(b8istaàt  et  tétant  encore,  plus  favorable  dans 

i»s  .troia  royaiameb  >  ,oii.  a  résolu  de*  neootfimeiMsr  k 

4i^om  différemment,  et' mieux  que  Jtar  le  passé»  On 
l'i^' r^aordée  mémelconmift.la  seule  DCBaousçe  pov 
faire  k  pliit  promptoment  eÀ,coBSèDTaat>r&|pagne. 

i^ds  ttout.^tCDQ^  en. Ta  abandatméoiy  senaAli' pré- 
tendu/pvéteote  dfimpossibilité>  du  c^téjde  la  mamne; 

mais  prétexte  si  faux ,  qu'un  des  principaux  officiers- 
généraux  a  aflbrt/dei  l'exéeuler  si  oA'VOuloit  loi  en 

regarde  le  projet  de  ceUe  ezpëditiqoiBn'EcoMCv.   .      .>  i  ■      c  • 

I 
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donner  ie  soin.  Ainsi  des  côbsid^ratioBs  particulières 

d'an  seul  o6ti<mt  âitéid  le  salut  de  I^État,  sans  qiie 
persbnnie  ait  ose  espérer  de  poorcrir  persuader  la  vé- 

rité qu'on  Êonnoissoit.  Tout-  ce  que  fta  ai  conclu , 

e'est  que  Dieu  a^oit  d'autres 'desseins  ̂   et  que  sa  pro- 
vidence veut  en  même  t^mps  et  resseiter^  les  bornes 

de  la  France,  et  ôter  l'Espagne  k  la  famille  du  Roi. 
Je  Tiens  maintenant  i  la  pahc^Yous  savea,  je  crcds, 

comme  nous,  où  Ton  eiî  est.  La  Hollande  ommott 
sonintâ^ét  ̂ ^  entier  dans  la  coùserration  de  la  France 

avec  une  pdisaance  sttflUsante  pour  la  secoiùrir  cUe^ 
même  en  dés  cas  dont  elle  ne  se  Jnge  pas  éloignée. 
Il  paroit  que  tout  ce  qui  compose  cette  république 
pense  ainsi ,  sans  excepta  mémo  ceux  qui  ott  para 
les  plus  attachéi»  aux  Angtais,  6(  dont  on  aToitpIus 

de  siijet'de  se  défier.  Il  semble- aussi  qu'elle  se  con- 
tentera dVine  médiocre  augmentation  de  barrière  > 

et  qu^on  en  sera  qmttie  pour  Fmmes ,  Tpres ,  Memn 

et  Condé,  quoiqu'elle  demanda  Tournai  en -rendant 
Lille.  Cette  république  ne  vetit  point  ,>  comme  les 

Anglais ,  le  rasement  de  Dunkerque ,  parce'  que  c'est 
Qn  port  qui  leur  seroit  nécessaire  entre  les  mains 

des  Français,  (qui  seroient  leui9  alliés  s'ils  avoient 
guerre  av^c  l'Angleterre.)  Alun,  satisftdsant  d'ail- 

leurs les  Angkjs  SUT  le  commerce,  on  ne  voit  rien 

qui  puisse  empêcher  «ces  deux  nations  de  concourir 

(4)  Le  due  de  Chevrfiur  se  hlaoit  illqnQii  sur  l<9  retables  dliposîUoiis 

<ies Hollandais ,  ou  en  élo'it  mal  instruit.  Us  se  montrèrent,  josqu^au  der- 
nier mom'ent^  les  ènneniis  les  plus  acharnas  de  U  France.  Ils  ëtoient 

entièrement  asservis  au  prince  Eugène  et  au  duc  de  Marleboroi^.  Cft  ne 

fut  qu'à  répoque  de  la  reptation  arriTée  dans  le  cabinet  de  la  reine 
Anne,  et  lorsque  cette  princesse  se  montfa  décidée  à  traiter  avec  la 
IVaace;  que  lès  H^llandab  od^seatirait  i  la  pnT, 



àrlapaix.  L'Emperelillr,  de  aooi.côté,  doit  étne  coDteai 
de  l'Espagne  et  des'Indes  pour  l'A^iiiduc.  Je  crois 
cependadt  qu'il  aiineroit  mi^ax  ayoir  tous  les  États 
d'Italie,  i"*  parce  qu^esa  mai^W»  ne  subsistant  plus 
qu'en  son  fr^xe ,  il  setoit  plus  sAr  parrlà  de  le  fiûre 
élire  roi  des  Romains;  3°  parce  que  cela  le  mettroit 
en  ëtat  d'établir  pleioeinent  tous  se»  droits  les  plus 
anciens  sur  l'Italie  léntière.  Et.il.paroit  que  les  Anglais 

ne  souffrîtont,  de  leiu;  pâté»  qu'ayec  pçÎAe  que  le  roi 
d'Espagne  le  déyieon^fpaisîble  de  N^pl^s^et  Sicile, 
yu.que  leur  Parlementos^.biea entreprend]?e) sousle 

régné  du  xio^  Giiij^aumf)»  de  faire  le  procès  aux  oom- 
misjEtaiireë  qu^  avoit  enapl^yés  pour  le  traité  de  pa^ 

tage ,  par:  la  seule  raisop  que  ce  traité  »  (pi'ils  aToieok 
signé,  donnoîtiNaples  .et  Sicile  à  la  maison  de  France. 

.    Si  ces  difficultés'.sub^toient.  doâ/c  enoore  aujoui- 

d'bui  (comme  plusieurs  croient)  du  içôtë  de  l'Âogle- 
tenre  et  de  l'Empereur,  cela  pourroit  alonger  la  né* 
gociatioa»  mais  nod  pas  néanmoins empécheir  lapais. 

Au  contraire,  cela  pourroit  introduire. quelque  tem- 

pérameot  pour .  la  conservation  de  l'Espagivs^  quoi- 
qu'il ne  me  paroisse  rieiis-à  Souhaiter  ià^dessus  pour 

Tayantage  de  la  France',  à  <{ui  il  conyient  surtout  de 
coAseryer  des  bornes  suffisantes,  et  de.  se  rétablir  au 

dedaûos  par  un.  long.'tepos >  qai  sera  toujours  la  vraie 
-et  seule  source  da  sa  puissance  et  de  août  bonheur* 

Au  reste ,  il  me  paroit  qu'on  est  ici  absolument  ré- 
solu de  tout  faire  pour  lui  procurer  ce  repos,  et 

qu'on    sent  l'absolue   impossibilité    de   soutenir  la 

guerre. 
J'oublie  de  vous  parler  de  M.  Desmarets  :  plus 

nous  le  voyons  en  œuvre  ^   plus  il  paroit  le  sens 
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bon,  le  jugement  juste ,  plein  de  vigilance  pour  ce 

qui  regarde  la  partie  des  affaires  de  l'État  commise 
à  ses  soins,  et  plus  instruit  à  fond  que  personne  de 
tout  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire  au  royaume,  avec 

une  ferme  Tolontë  de  le  lui  procurer.  Il  ne  s'est  pas 
attache  de  même  par  le  passé  à  la  connoissance  de 

la  guerre  et  des  affaires  étrangères ,  et ,  quoique  ca- 

pable d'y  entrw ,  il  lui'  faudroit  plus  de  temps  qu'il 
n'^n  peut  avoir  maintenant  pour  posséder  ces  ma- 
tières. 

J'écris  et  j'achève  avec  beaucoup  de  hâte.  Vous 
voyez,  bon  archevêque,  que  ma  lettre  doit  être 

brûlée  dès  que  vous  l'aurez  lue.  J'en  ai  dit  plus  que 
je  ne  voulois,  non  pour  vous  pour  qui  je  n'aurai 
jamais  rien  de  secret^  mais  pour  la  voie,  qui,  tout 

absolument  sûre  qu'elle  est ,  peut  ne  l'être  pas 
encore  assez  pour  tout  ce  que  j'ai  dit  :  mais'  Dieu 
conduira,  s'il  lui  plait ,  tout  i  bon  port.  J'ai  recom- 

mandé qu'on  ne  remit  cette  lettre  qu'à  vous'  seul. 
Madame  de  Chevreuse  me  charge  dé  vous  dire 

pour  elle  tout  ce  que  je  ne  vous  dirai  point,  parce 

que  vous  le  savez.  J'en  devrois  dire  autant  pour  la 
vidame  et  pour  son  mari,  qui  vous  verra  bientôt 

si  la  campagne  commence;  Adieu,  mon  très -cher 

archevêque,  à  qui  je  suis  plus  qu'à  moi-même,  et 
pour  toujours  au-delà  de  toute  expression. 
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DE  FÉNELON  AU  DTJC  DE  ÇHEVREUSE. 

.••■', Soi  le  euaclèrè  trop  bcile  du  vidame ,  et  «ur  lei  dMpotitioii»  fcteXcs 
des  ennemis  à  Tégard  de  la  France. 

à.  Qambru ,  ̂  octobre  1709. 

Je  profite ,  mon  bon  duc ,  de  la  voie  sûre  de  M.  de 

FoitissoD,  pour  vous  dire  que  je  vis  encore  avant- 

hier  M.  le  vidame  dans  son  camp.  J'ëtois .  allé  au 
Quesnoy  voir  M,  de  Courcillon  ̂ *^ ,  à  la  prière  de  sa 
famille  alarmée  de  son  mal.  J'ai  fort  parlé  à  M,  le 
vidame  d'une  double  économie  pour  le  temps  et  pour 
l'argent.  La  curiosité  lui  fait  faire  grande  dépense  de 
temps,  et  l'inclination  d'obliger  tout  le  monde  fait 
couler  son  argent  un  peu  trop  vite.  Mais  je  n'ai  pu 
que  lui  parler.  Il  paroit  persuadé  ;  mais  le  goût  et 

l'habitude  le  rentraineront  :  on  ne  sauroit  lui  faire 

changer  son  genre  de  vie  dans  les  derniers  jours  d'une 
campagne.  Les  bonnes  résolutions  peuvent  se  prendre 

dès  aujourd'hui;  mais  les  mesures  pour  l'exécution 
ne  peuvent  se  prendre  qu'à  Paris.  Pour  moi ,  je  ne 
perdrai  aucune  occasion  de  crier  pour  la  réforme: 
ses  défauts  sont  ceux  du  meilleur  homme  du  monde. 

Nous  ne  savons  point  encore  avec  certitude  si  les 

ennemis  vont  en  quartier  d'hiver,  comme  M.  de  Puy- 
ségur  paroit  le  croire ,  ou  s'ils  feront  encore  quelque 

(i)  Philippe-Egon,  marquis  de  Courcillon,  fils  du  marquis  de  Oan- 

seau,  Tenoit  d'avoir  la  jambe  emporta  à  Ja  bataille  de  Malpluquet,  ie 
Il  septembre  prëcédeut.  Il  mourut  le  20  septembre  I7i9<  Sa  saur  avdt 
épouse  le  doc  de  Montfort,  fils  alnd  du  duc  de  Chei^rcusc. 
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eotcefirise.  Nous  ignorons  aiitei  c^  que  M.  ̂   Bttf^^ 
heik  va  devenir.  Il  me  semble  avoir  entareva  ̂ fiiè 

«on  projet  est  de  'se  servir  de  Foccâsion  de  la  ptist 
de  Mo&s^  où  il  s'est  renfermé  tout  exprès,  ][>our  se 
séparer  de  la  France  »  el  pour  mettre  entièrement  à 

part  les  intéléts  de  PEspagoe.  ̂ Je  crois  bien  qu'il  a 
fait  entendre  A  Vjsrsatlles  qpae  ce  ne  sera  qu'une  eo^ 
raédie,  pour  servir  mieux  la  France  même,  en  né  pa^ 

roissant  plos  la  servir;  mais  certains  discours  tn'ont 

laissé  entendre  qu'il  vent  chercher  l'intérêt  de  la  mot 
narchie  d'Espagne  contre  celle  de  France.  Il  ajouté 
que  tout  cela  se*fera  pour  Philippe  V  :  mais  enfin  il 
m'a  dit  en  termes  formels  :  a  Nous  vous  ferons^  dt 
»  mal..»  Je  serai  le  premier  contre  la  France..;  Je 

)»  n'ai  été  jusqu'ici  lié  à  la  France ,  que  pour  l'Espar 
»  gne...  Nous  donnerons  aux  Français  pour  fronU^rs 
»  la  Somme».  •  Cambrai  reviendra  sous  notre  domi^ 

»  nation.  )»  ^ 

Je  m^imagine  qu'il  veut  que  les  ennemis  se  reléh- 
ehent,  et  laissent  Philippe  Y  sur  le  Uône,  et  que  le 
Roi  achète  leur  consentement  en  rendant  toutes  les 

conquêtes  de  soixante-dix  ans.  Il  espère  que  les  HoU 
landais  et  les  autres  alliés  croiront  abaisser  et  àfibi^ 

biir  suffisamment  la  France  par  un  si  grand  retran^ 

chement ,  et  qu'to  ce  cas  ils  auront  moins  de  peur  d^ 
voir  la  couronne  d'E^agne  dans  la  maison  de  France  ̂  
parce  qu'ils  seront  les  maîtres  de  pénétrer  en  France 
quand  il  leur  plaira  de  passer  la  Somme»  De  son  côté  ̂  

il  se  flatte  que,  suivant  ce  plan,  il  demeurera  le  maî- 
tre des  Pays «^ Bas  espagnols,  qui  reprendront  toute 

leur  ancienne  étendue.  Mais  j'ai  beaucoup  de  peine 

à  croire  que  les  ennemis  s'atconunodebt  de  ce  plan. 
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La  Fraoece  poiuroit  fortifier  Përoaoe,  Saint-^QuenUn, 
<rvûse,  etc.  rétablir  ses  forces,  faire  des  alliances, 

et.  de  concert  avec  Philippe  Y,  prévaloir  encore  dans 

toute  l'Europe.  Voilà  ce  que  les  ennemis  doivent 
/craindre.  M.  de  Bergheik  pourra  travailler  d'abord  de 
bonne  foi  i  exécuter  ce  plan  en  faveur  de  Philippe  Y  : 

mais  ce.  plan  l'engagera  au  moins  extérieurement  con- 
tre la.  Furanoe^  cet  embarquement  pourra  le  mener 

plus  loin  qu'il  n'aura  peut -être  voulu;  il  ne  pouna 
plus  reculer;  il  se  trouvera  qu'il  aura  travaillé  pour 
la  monarchie  d'Espagne ,  plutôt  que  pour  la  personne 
de  Philippe  Y.  Si  nous  sonmies  contraints  par  lassi- 

tnde  d'abandonner  Philippe,  il  se  trouvera  que  ce 
que  M.  de  Bergheik  aura  paru  faire  pour  Philippe  se 

tournera  comme  de  soi-même  pour  Charles,  parce 

qu'il  aura  été  fait  pour  la  monarchie,  quji  passera  des 
mains  de  l'un  de  ces  princes  dans  celles  de  l'autre. 
Yoilà,  mon  bon  duc,  ce  qu'il  me  semble  entrevoir 
p0r  des  discours  très -forts,  qui  me  faisoient  enten- 

dre un  grand  mystère  au-delà  de  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  signifier.  Je  ne  saurois  développer  le  plan; 

mais  c'est  à  ceux  qui  savent  le  secret  des  affaires  i 
démêler  ce  que  je  ne  puis  voir  que  très-confusément 

J'en  ai  écjrit  dans  le  temps  à  M.  de  Beauvilliers,  et 
je  vou^  supplie  de  réveiller  là  -  dessus  toute  son 

fittention  :  l'affaire  est  délicate  et  importante.  On 
prendroit  bien  le  change,  si  on  ne  préféroit  pas  les 

fi'ontières  voisines  de  Paris  à  toutes  les  espérances 
ruineuses  de  l'Espagne.  . 

Il  ne  me  reste  qu'un  moment  pour  vous  dire  que 
je  suis,  mon  bon  .duc,  plus  uni  à  vous  que  jamais 9 
et  plu»  dévoué  â  vos  ordres» 
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AU  DUC   DE  BOURGOGNE. 

Portitit;  du  foi  d'Angletenre  Jacquet  III. 

A  Cambrjù,  1 5  novembre  1709. 

J'ai  tu  plusieuzs  foie  assez  librement  le  roi  d'An- 
gleterre y  et  je  crois  9  monseignenr ,  devoir  tous  dire 

la  bonne  opinion  que  j'en  ai.  Il  parpit  sensë  y  doux , 
ëgal  en  tout.  Il  paroît  entendre  bien  les  yéritës  qu'on 
loi  dit.  On  voit  en  lui  le  goût  de  la  yertu,  et  des  prin* 
cipes  de  religion  sur  lesquels  U  veut  régler  sa  con- 

duite. Il  se  possède  y  et  il  agit  tranquillement  comme 

un  homme  sans  humeur,  sans  fantaisie,  sans  inéga- 
lité ,  sans  imagination  dominante ,  qui  consulte  sans 

cesse  la  raison ,  et  qui  lui  cède  en  tout.  Il  se  donne 

aux  hommes  par  devoir ,  et  est  plein  d'égards  pour 
chacun  d'eux.  On  ne  le  voit  ni  las  de  s'assujétir,  ni 
impatient  de  se  débarrasser  pour  être  seul  et  tout  à 
soi,  ni  distrait,  ni  renfermé  en  soi-même  au  milieu 

du  public:  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il  fait.  U  est  plein 
de  dignité ,  sans  hauteur  *,  il  proportionne  ses  atten- 

tions et  ses  discours  au  rang  et  au  mérite.  Il  montre 

la  gaité  douce  et  modérée  d'un  homme  m&r.  Il  paroît 

qu^il  ne  joue  que  par  raison ,  pour  se  délasser,  selon 
le  besoin ,  ou  pour  faire  plaisir  aux  gens  qui  l'envi- 

ronnent. Il  paroît  tout  aux  hommes ,  sans  se  livrer  i 

aucun.  D'ailleurs  cette  complaisance  n'est  suspecte  ni 
de  foiblesse  ni  de  légèreté  :  on  le  trouve  ferme ,  dé- 

cisif,  précis*,  il  prend  aisément  son  parti  pour  les  cho- 



ses  hardies  qui  doWenttui  coûter.  Je  le  vis  partir  de 

Cambrai ,  après  des  accès  de  fièvre  qui  Favoient  ex- 

trêmement abattu,  poun  retourner  à  l'armëe,  sur  des 
bruits  de  bataille  qui  ëtoient  fort  incertains.  Aucan 

de  ceux  qui  ëtoient  autour  de  lui  n'auroit  ose  lui 

proposer  de.  relarder  son  dëpaii^  et  d'attendre  d'au- 
tres nouvelles  plus  positives.  Si  peu  qu'il  eût  laissé 

voir  d'irrësolution ,  chacun  n'auroit  pas  manque  de 
lui  dire  qu'il  falloit  «ncore  «ttendre  un  joUr^  et  il 
auroît  perdu  l'occasion  d\me  bataille  où  il  a  montré 
un  grand  couvage,  qui  lui  aittite  utié  haute  irëpata^ 

tîou  jusqu'en  Angleterre*  En  un  mot,  le  toi  d^Augie- 
terre  se  ptéte  et  s'accotnlnode  auk  hommiîs  ;  il  a  um 
raison  et  une  vertu  toute  d'usage;  sa  ̂ metë^  aoa 
ëgsditë ,  sa  manière  de  se  posséder  et  de  méoagef  te 
auti^es,  son  sërieUx  doux  et  complaiaant,  sa  gaili) 
Sans  aucun  jeu  qui  descende  trop  b^s,  préviennent 
tout  le  public  en  sa  faveur. 

AU  DUC  DE  CflEYREUSE. 
■ 

Sw  ïeê  moyens  de  former  le  Duc  de  Bourgbgne ,  él  sar  tes  qnalitéi  qtf 

doit  avoir  celui  qu'qi^  ohoiaini  pour  négocier  la  poix. 

A  Cambrai ,  lë  novembre  1709. 

.  Je  vous  quittai  bier^  mon  bon  duc^  et  j'ai  déjà 
mille  choses  à  vous  dire.  Conunençons. 

1**  Je  ne  suis  point  content  sur  Thomas  ̂ ^\  U  ne 
<0  La  loltre  du  i«'  décembre,  pjir  UqveAc  le  duo  do  Chcrreose  téftad 

a  celle-ci ,  montre  qu'il  s*a^it ,  dans  ce  prepoier  article  ,  de  quekqoe  ne* 
gociatioii   sccrcle  pour  la  paix. 
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fa«l  fkOinI  M  laifiaer  ambfugaer  pu  dis  feus  de  më* 
tier$  je  Youdrois  île  donaer-une  trëo^gninde  yraiseiii- 

blance  q^  pour  ce  <|u'eUe  esl ,  dédaniat  ctue^  û  cm 
tioiive  d&nft  là  suite  le  contraire  y  où  le  dira  t  cônline 

aii»i  9  d\ul  autre  coke ,  il  sera  trè»»boa  d'avoir  aVaneë 

oeoi,  soit  qu'on  tfOUTe  dans  la  suite' de  quoiie  con*^ 
firmeiy  soit  qu'on  demeure  dans  le  doute';  car  cette 
vnôlciBblauce  vaut  beaucoup  mieux  que  ̂ rien.  Elle 

me  paroit  très  «forte  par  la  convenance  de  l'un  des 
deux  Thomas  .fiigitif)  avec  le  Thomas  venu  de  pays 
étranger  A  peu  prèa  au  même  temps. 

%^  Je  crois  qu'on  doit  beaucoup  veiller  sur  las  de* 
loareheà  de  rhomoae  dont  je  ton»  ai  laissé  une  Jiet^ 

tre,  et  sur  les  propositioiis  qu'il  peut  faire  pour  en-^ 
gager  les  gens  ifu'il  entretient  en  particuUer» 

3*  Ne  vous  reposer  point  sur  le  bon  {JDuû  de  Beau^ 
Mliers)  pwxr  cultiver  le  P.  ?.(Duc  de  Bûufyogtw)  *, 
mais  faites*le  vous-même  simplement  dans  touteb 

les  occasions ,  et  «uivant  toute  l'ouverture  que  Dieu 
vous  en  donnera»  Ayez  soin  auasi,  je  vous  conjure, 

de  cultiver  l'homme  ̂ ^^  dont  nous  avons  tant  parlé  j 
et  que  je  ne  connoié  que  par  lettres  y  lequel  vo«s 
a  fait  examiner  une  grande  affaire»  Vous  pourrez  lui 
donner  de  bons  avis.  Je  vous  enverrai  au  plus  tôt 

la  lettre  que  vous  voulez  bien  lui  communique!^  sur 

l'ouvrage  très^répréhensible  d'un  théologien  ̂ \ 
Je  vous  suf^lie  de  ménager  votre  santé ,  qui  me 

l)aroit  s'user  par  le  travail  continuel  où  vous  êtes  ̂  

(a)  Michel  Le  Tellier^  Jésoilç,  cjui  avoit  succédé  au  F.  d«  La  Cbaiic 
<laiis  la  place  de  confesseur  du  Roi. 

(3)  Uabert.  Voycx  VOrdonnancc  contre  la  Théologie  de  ce  docteur; 
cMiasiiB,  tome  XVI ,  i^g.  au5  et  sbiv. 
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tant  pour  Tëtude  que  pour  les  affaires,  sans  retichei 
jamais  votre  esprit;  finissez,  le  plus  prompiement 
que  vous  le  pourrez,  chaque  affaire,  etresj^rœ. 

4^  Je  supplie  M.  le  vidame  de  dire  i  M.  le  piince 
de  Rohan ,  combien  je  suis  TiTement  piqué  des  rap- 

ports qu'il  a  faits  sur  mon  compte,  en  grossissant 
beaucoup  les  faits. 

5^  Je  vous  condamne  à  accepter,  si  on  le  Touloit, 
l'emploi  d'aller  négocier  pour  la  paix.  Le  bruit  pu- 

blic est  qu'on  y  yeut  envoyer  M.  l'abbé  de  Polignac 
Il  est  accoutumé  aux  négociations;  il  a  de  Pesprit, 
avec  des  manières  agréables  et  insinuantes;  mais  je 

voudf  ois  qu'on  choisit  un  homme  d'une  droiture  et 
d'iine  délicatesse  de  probité  qui  fût  connue  de  toal 
le  monde,  et  qui  inspirât  la  confiance  m.éme  à  nos 

ennemis.  En  un  mot,  je  ne  voudrois  point  un  négo- 
ciateur de  métier,  qui  mit  en  usage  toutes  les  règles 

de  l'art;  je  voudrois  un  homme  d'une  réputation  qoi 
dissipât  tout  ombrage ,  et  qui  mit  les  cœurs  en  repos. 
Au  nom  de  Dieu,  raisonnez  «en  en  toute  simplicité 
avec  le  bon  (d^e  de  BeauvUliers).  M.  de  T.  (Tcfé) 

ne  voudra  qu'un  homme  du  métier,  et  dépendant  de 
lui.  Il  faut  s'oublier,  et  aller  tête  baissée  au  lûen;  ii 

vanité  n*est  pas  à  craindre  en  telle  occasion. 
6^  L'affaire  de  M.  le  comte  d'Albert  ne  lui  donne- 

roi  t  point  de  s(dide  subsistance.  D'ailleurs  vous  es 
connoissez  le  mauvais  côté;  n'y  entrez,  je  vous  sup- 

plie, qu'avec  sûreté  et  agrément. 
7®  Je  vous  recommande  la  P.  D.  (duchesse  if 

Beauvittiers.)  Demeurez  intimement  uni  à  elle:  ne 

laissez  point  resserrer  son  cœur;  adoucissez-lui  les  pei- 

nes du  changement,  qui  doit  lui  être  très-rude  ;  mena- 
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g<œ*la  comme  la  {MruneUe  de  Tœil^  sans  lai  laisser  un 

certaia  empiré ,  qu'elle  prend  sans  l'apercevoir. 
J'^  le  cœur  bien  touché  des  bontés  de  notre 

ducbesse.  Je  tJom  être  encore  à  Chaulnes  avec  elle  : 

je  ae  puis  lui  reprocher  que  de  faire  trop  manger. 

0  qu'on  a  le  cœur  au  large  avec  de  si  bonnes  gens  ! 
Je  souhaite  qu'elle  tfagîsse  qtïe  par  Tesprit  de  grâce, 
ayec  traifquillité ,  simplicité^  liberté  entière,  arrêtant 

tons  les  mouyemens  d'une  nature  vive  et  un  peu  âpre, 
pour  ne  faire  que  se. prêter  à  l'impression  douce  de 
notre  Seigneur.  Alors  on  parle  peu ,  et  on  dit  beau- 

coup ^  on.  ne.  s'agite  point,  et  on  fiiit  tout  ce  qu'il 
faut-,  on  ne  se  presse  point,  et  on  expédie  bientôt; 

on  n'use  poin);  d'adresse,  et  on  persuade;  on  ne 
gronde  point,  et  on  corrige;  on  n'a  point  de  hau- 
teurv;et  on  exercée, la  viiaie  autorité;;  oa  ̂ t  patient, 

modéré^  cpmpl^ju^nt,  et  on  n'est  ni  mou  jd  flatteur. 
£a  vérit^^.  je  doai^eiffns  ma  vie.pçuc  cette  boone  dur 

chesse  :.à  peiijie  Tait^e.  quittée,  et.:U  m^  tarde  de  la 
Tevcdr.'  •     •    • 

Pour  madame  ia  vidame,  je  lui  trouve  cme  vérité 

et  une  nobles^e^  qpi  lAe  olWI)^^Iit«:  Je, me  fierois  à  elle 

epmme  à  '^ous,'  Je  spi^'  ravi  de  voir  çonf  dégoût  de  la 
cour.  Il  &ut  pourttti^t  qu'elle  devienne  profonde  en 

politique,  et  qu'elle  ne  dise  pas  tout  oe' qu'elle  pende 
sur  les  muses*  Oserai -je  la  prier  d)s: témoigner  à 

M.  Pévêque  de  Rennes  ̂ ^\  quQ  je  Tbonore  et  le  révère 
parfaitement?  Je. ne  demande  ee^i^que,  quand^eUé  le 

verra,  et  qu'elle  aura  une  occasion  très^naturelle  de 
placer  un  mot  sans  conséquence. 

(i)  Jean-Baptûle  de  BeauTnanoir,  nommé  évéque  de  Rennes  en  r<>7S, 

mort  en  1711.  n  étott  prophiB  fHirent.  de  la  ̂ idame.    > 



^ 

5wi  •  ̂  coaRisfiOirDAircs   >  '     ' 

Soiiffi?eB  que  j'emluraSBe  tendrement  moù  ti^»«her 
M.  le  vidame. 

Bonsoir,  mon  bon  due  ̂   il  n^y  aura  tien  pour  tous. 
Les  paroles  ne  sont  rien;  il  me  semble  que  TOtre 

coeur  est  le  mien,  tant  j'y  suis  nni^ 

<  » 

I 

\ 

\ 

105  **A. AU  MÊME. 

Il  d^re  qu'on  ménage  une  entrcwe  entre  le  Oac  de  Bonrgo^eet  le 
marquis  de  PnsraiSgnr. 

A  Cambrai ,  23  noY<!inbre  1709. 

-  '  Jiî-Wfols,  mon  bon  duc,  qn*îl  est  important  que 
vous  edtretenieE  â  fond  M'.  ̂   Puysëgur  avec  M.  le 

duc  de  Beatrvilliers ,  et  qu'ensuite  où  lui  prôcture  une 
ample  audience  de  M.  le  Duc  :de  Bonrgogné.  Ootre 

la  capacité  et  Texpérience  pour  la  guerre,  M.  dePay- 

sëgur  a  â'ex(fellentes  mes  sur  lés  aflKires  gënéTales 
qui  mëritont  un  grand  exanlen  s  des  conversations 
avec  lui  Tmdront  mieux  qtie  la  lecture  de  la  plupart 

des' livres.  D'aiHeurs  il  est  capital  que  notre  pmce 
témoigne  amitié  et  confiance  aux  gens  de  mérite  qm 

se  sont  attachée  à  lui,  et  qui  ont  tâché  de  soutenir 

sa  réputation^  car  elle  a  beaucoup  souffert ,  et  il  nV 

guère  tt^dUvë  d'hommes  qui  ne  Talent  pas  condamna 
depiiis  INinûée  dernière. 

Je  vous  reconmiandedonc  instamment  M.  de  Pay* 

ségur,  moins  pour  lui  que  poux  optre  prince.  Sov- 

venez-vous  que  «vous  m'avez  ptomis  de  cultiver  te 
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{ffjiiçe.  SQiiYaiiez«-vous  aussi,  s'il  vcnis  plaît,  qa^il 
but  mettre  le  P*  Le  Tellier  en  gtqrdé  oontreli.  le 

«ttnpiU  d^Atttib  ̂ ^^9  qui  esl  trà$'<*daQge!reiix  star  lé 
jaDfiéaUnie* 

MiUe  respects^  à  uotre  bonne  dodienè  et  à  madame 

la  vidame,  J'e]»ft>ras9e  tendrement  M.  le  ridame*  Tout 
difiMié  &  mon  boni  duc* 

(i)  Louis- An Co^e  de  Pardaillan  de  Gondrin ,  mariais  d'Antin,  éloit 
fib  de  Loiii»-Vean  de  Pardaillan,  marquis  Be  MoiitfS|[Miu,  et  de  la  c^cbre 

ViaDçoise-AUiauutde  ilpchech(nnvt«>llorl«Qifff  t,  «tvqu^  deMbQteiiMiaj 

II  obtint  y  en  1711  >  réreetion  da  marquiMt  d'Antip  (  hoOf%  de  Binorre) 
m  dacbë-paîrie.  ^ 

106. 

,  'il  .  •■     AU-i-MÊME.'^ 

IV 

•••  44'  ■*  ** 
•  •  1      '  '.  n  > .  •  •      ,  .  '     .  ■  ^  .        • 

Snr  les  erreurs  de  la  Théologie  de  Habert^  et  snr  nne  lettre  que  Fc^neloa 

'«Mtoiè'ràdae  cofttre cette  Th^ro^i^.  .   ;  t    .* 
i     .-■  •  /  .    »•>      ••• 14. 

i.    '         .  '     ;  '  ■>        ' 
A  Canf^brajL j<  24  oovenU^- 1 709. 

'  Jb  leotia.evmie^  m<M^  ben  ̂ due,  ma  lettre  contré 

la  ThMù^iê^er  Mw  Habert  ̂ ^\  et  je  tous  supplié 

de  dëHbérer'avee  le  P.  Le  TéH^er'  «ur  Pusage  qu^il 
eimirieiit  d'en  fiedxe*  Il  faut  Oéië  attention  à  deiiit 
ohoaess  Fiine  eslique  M.  Ilabertiàf  ëtë  attàehë  à  M.  le 

cardinal  de  NoaiUer  à  ChAtons,' <et  à  encore  atijour^ 

tkm  à  fàn«i^8a*«M»fiance.  Celte-  Théologie  même  a 
ékk  MX/^  poifcr  les  ordinandB  du  séttiiiiaire  de  Châ:- 
kmsi  Qitmk  lèattqfaètfapaB  dé  <:Miye  que  je  It^hercbe 

'.    •  ;  •  .',  \  w.  \    ,  t     ,    .  ■  4    fi  ■■  '      •  '  .  *  •'.      '-  ti- 

(1)  Voyez  ànus.Vj4verlissem^t  du  torn^  ̂ $  ̂ ^  XTlll ,  pa^.;  X42ii|y 
quelques  dëtaîLs  sur  cetle  nifaire,  dont  il  sera  souvent  questioi^  d^ns  Je 

les 



5o4  GORRESPONDANClE 

H  me  veoger  de  ce  cardinal,  et  il  pourra  le  croire 

lui-même;  oelà  peut  faire  une  espèce  de  scandale 
dans  le  public^  et  augibenter  à  mon  ̂ gard  les  peines 

de  M.  le  cardinal  de  Noaiiles.  De  plus ,  j'attaque  le 
système  des  deux  délectations,  qti'un  grand  nombre 
de  gens,  saperficiellement  instruits  de  la  théologie, 
et  prévenus  par  les  Jansénistes  déguisés,  regardent 

conmie  la  plus  saine  doctrine ,  qui  n'est  point,  selon 
eux,  le  jansénisme,  et  sans  laquelle  le  moUnisnie 

triomphieroit*  Ma  lettre  irritera  tous  ces  gens-là ,  et 
ils  se  récrieront  que  je  ne  veux  plus  reconnoUie 
pour  catholiques  que  les  seuls  MoUnistes.  Mais  ce 

système  est  précisément  celui  de'Jahsénlus  :  le  texte 
de  cet  auteur  ne  contient  rien  de  réel  au-delà  d^  ce 

système ,  et  sa  condainnation  est  injuste ,  si  ce  sys* 

tème  n'est  pas  hérétiqii^*  £n  be.  cas ,  le  jansénisme 
n'est  qu'un  fantôme  :  c'est  une  hérésie  imaginaire, 
dont  les  Jésuites  se  servent  pour  f^}^.  une  réelle  per- 

sécution aux  fidèles  disciples  de  saint  Augustin,  et 

pour  tyranniser  les  Consciences  en  faveur  du  moli- 

nisme.  Il  ̂'agit;  donc  .de  ce  qui  est  comme  le  centre 
de  toute  la  dispute  qui  dure'depuiâ  soixaàte^ix  ans. 
Si  on  permet  à  M.  Habert  de  soutenir,  les  ciiiq  pro- 

positions ,  en  y  ajoutant  pour  la  forme  les  deux  moU 
de  nécessité  et  dHmpuissaiice  tnorale,  le . janaénisme 
reprend  impunément,  ̂   sous  ce$  noms  radmids,  tout 

ce.  qu'il  semble  avoi^  peidu«  En  eondamaant  dii  bout 
des  lèvres  Jansénius ,  on  met  à  couvert  tout  le  j«- 
sénisme..  U  y  a  encore  la  .distiQt^tikMft  ite  la  suiGaanot 
absolue  et  de  la  sufiisance  relative,  à  la  &veur  de  la- 

quelle on  élude  toutes  les  décisions.  Il  est  donc  et- 
pital  de  décréditer  une  Théologie  si  contagieuse ,  qoi 

se 
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se  répand  dans  les  écoles,  dans  les  séminaires,  dans 

les  diocèses,,  sans  contradiction.  C'est  par  de  telles 
Toies  que  la  contagion  croit  à  vue  d'oeil,  nudgré 
toutes  les  puissances  réunies  pour  la  réprimer.  Pen- 

dant que  ces  Théologies  mettent  de  si  dangereux 

préjugés  dans  les  esprits ,  un  coup  d'autorité ,  comnie 
celui  qu'on  vient  de  faire  à  Port-Royal  ̂ ^ ,  ne  peut 
qu'exciter  la  compassion  publique  pour   ces.  filles, 
et  l'indignation  contre  leurs  persécuteurs.  Le  ména- 

gement qu'on  garde  perd  tout.  Pour  moi ,  je  ne  puis 
que  dire  simplement  ma  pensée.  Je  crois  qu^il  est 
essentiel  de  dénoncer  à  l'Église  la  Théologie  de  M.  Ha- 
bert.  Si  tous  jugez,  avec  le  P.  Le  Teliier,  que  ma 

lettre  doive  être  supprimée,  vous  n'avez  qu'à  la  brû- 
ler ;  si ,  au  contraire ,  vous  décidez  qu'elle  doit  pa- 

rdtre,  il  n'y  a  qu'à  la  donner  à  nos  bons  amis,  les 
pères  Germon  et  Lallemant,  qui  auront  soin  de  la 
faire  imprimer.  Pour  moi ,  je  suis  également  prêt  à 
vous  voir  décider  le  oui  et  le  non  ;  tant  je  suis  éloigné 
de  vouloir  faire  la  moindre  peine  à  M.  le  cardinal  de 
JVoailles.   Dieu  sait  que  je  voudrois  donner  ma  vie 

pour  le  contenter,  et  pour  le  voir  sincèrement  éloi- 
gné du  parti.  Décidez  donc ,  mon  bon  duc ,  avec  le 

P.  Le  Teliier.  Dieu  soit  au  milieu  de  vous  deux  dans 

cette  décision.  Au  reste,  si  vous  trouvez  ensemble 

quelque  endroit  à  corriger ,  faites  sans  hésiter  la  cor- 

(a)  Le  5  ncyrembre  1709,  les  religietises  du  nëléhre  monastère  de  Port- 

aoyal-dcs-Cbamps  forent  transfilrëes  et  dispersées  en  ditt'érens  couTens  p 
en  Tertu  d'une  bulle  du  Pape,  et  d'un  ordre  do  Roi.  Dès  le  27  mers 
1708  y  une  bulle  de  Clément  XI,  revêtue  de  lettres -patentes  le  14  no- 
Tembre  de  la  même  année,  avoit  réuni  leur  maison  à  celle  de  Port-Aoyal 
de  la  TiUe  de  Paris  ;  mais  elles  avoient  constamment  refo^  de  reeonnoitre 

l'abbease  de  Port-Boyal  de  la  ville  pour  leur  supérieure. 
CORRBSP.   I.  30 
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rection.  J'auroîs  voulu  ménager  dayantage  M.  Habert, 
pour  épargner  son  protecteur  ;  mais  il  est  capital  de 
découvrir  dans  ce  théologien  ce  qtii  est  cent  fols  pis 

que  l'erreur,  savoir ^  le  déguisement  pour  insbaer 
plus  dangereusement  l'erreur  même.  On  ne  peut  bien 
démasquer  cet  homme  sans  exciter  FindignatioQ  pu- 

blique y  et  sans  nommer  chaque  chose  par  son  nom 

propre.  Tout  terme  radouci  affoibliroit  ce  qu'il  faut 
que  le  public  sente  et  déteste.  Je  soumets  néanmoins 
mon  jugement  au  vôtre  et  à  celui  du  P.  Le  Tellier. 

Je  travaille  actuellement  sur  le  Mandement  de 

M.  révèque  de  Saint~Pons  ̂ \  selon  le  désir  de  ce 
révérend  père  ;  mais  je  suis  si  tracassé  à  toute  heure^ 

qu'en  vérité  je  ne  puis  rien  faire  de  suite  dans  un 
travail  qui  demande  tant  de  liberté. 

Vous  savez,  mon  bon  duc,  avec  quel  zèle  je  voos 
suis  dévoué  sans  réserve. 

107. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSË  A  FÉNELON. 

U  approuve  l*ouyrage  contre  ia  Théologie  de  Habert ,  et  trouve  cepen- 
dant quelques  diilicultés  pour  l'impression.  Sur  les  nqjociaUoos  de  pais, 

et  sur  quelques  affîûres  domestiques  on  politiques. 

A  Versailles  y  le  !•' décembre  1709. 

J'ai  reçu ,  mon  cher  archevêque  y  votre  paquet  da 
^4 ,  depuis  votre  lettre  du  18  ̂  et  je  répondrai  ici  i 

(3)  Pierre-Jean-François  de  Percin  de  MontgaiUard.  Vojpea ,  sur  oKie 
afiaire ,  VAvertissanent  du  tome  X ,  seconde  partie ,  n.  s ,  pag.  Ixri} 
et  suiv.  11  €ti  sera  parlé  encore  dan4  les  lettres  qui  sni^rent. 
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Tun  €t  i  l'autre.  Je  commetice  par  le  paquet,  que  M.  de 
Romainyllle  m^apporta  venâredi  dernier.  Ce  qu'il  Con- 

tient m'a  paru  dëciaif  contre  M.  Habert*,  et  le  système 
des  deux  délectations  qu'il  établit  est  d'autant  plus 
dangereux  ̂   que  je  le  vois ,  pour  ainsi  dire ,  tous  les 
jours  embrassé  par  bien  des  théologiens  de  bonne  foi, 

qui  le  croient  de  saint  Augustin  *,  ce  qui  leur  fait  ai- 
sément juger  que  les  Jansénistes  ne  soutiennent ,  au 

fond ,  que  la  pure  doctrine  de  l'Église ,  mais  avec 
des  expressions  trop  fortes  qu'il  faut  radoucir.  Cest 
ce  que  fait  ce  docteur,  en  apparence,  et  peut-être  de 
bonne  foi  conmie  plusieurs  autres;  mais  le  nom  de 
mor(Mi,  qui  est  son  unique  palliatif,  devient ,  dans  son 
ouvrage ,  le  vrai  destructeur  de  toute  moralité  en 

matière  de  religion  et  même  d'action  humaine.  Rien 
n'est  donc  plus  important  ni  plus  plus  pressé ,  que  de 
renverser  un  si  pernicieux  système  ̂   et  rien  ne  le  fait 

plus  fortement  ni  plus  clairement  que  votre  réponse 

à  un  evéque.  Je  la  donnai  le  jour  même ,  après  l'a- 
voir lue ,  à  celui  que  vous  me  marquez  ̂ ^^ ,  suivant 

que  nons  en  étions  convenus  à  Chaulnes  ;  et  sur  ce 

que  je  lui  en  dis,  il  conclut,  comme  moi,  qu'elle  ne 
pouvoit  être  trop  tôt  publiée.  La  considération  de  la 

confiance  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  en  l'auteu)- 

ne  l'arrêta  pas  un  moment ,  et  il  jugea  qu'elle  devoit 
céder  au  besoin  qu'a  l'Église  d'une  réfutation  décisive 

de  cet  ouvrage.  Ainsi  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  diffi- 

culté qu'il  me  fit  sur  la  manière  d'imprimer  le  vôtre. 
Je  lui  lus  la  lettre  que  vous  m'écrivez  sur  cela.  Les 

deux  personnes  que  vous  y  nommez  s'en  chargeront 

(I)  On  Yoit|  par  les  lettres  prëcëdentes  ,  que  c'ëtoit  le  P.  Le  Tellier, 
confeMcar  de  Louis  XIV. 
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volontiers  ;jnais  y  comme  votre  privilège  ne  s'étend 
qu'à  ce  qui  est  fait  pour  votre  diocèse,  il  fandioit 
imprimer  l'ouvrage  furtivement  :  or,  comment  en 
répandre  les  exemplaires?  d'où  pajro!tront-ils  sortir? 
i  qui  seront -ils  distribués,  etc?  Voilà  ce  qu'il  me 
demanda*  Je  suis  trop  ignorant  sur  la  forme  usit/e 
en  pareil  cas ,  pour  en  avoir  pu  rien  décider;  et  nous 

sommes  convenus  que  je  vous  en  écrirois ,  pour  sa- 

voir votre  volonté  ;  pendant  quoi  il  liroit  l'ouvrige. 
Tout  ce  que  je  vois  sur  cela,  c'est  qu'il  faudroit, 
ou  y  donner  la  forme  de  mandement  par  un  court 

préambule,  conune  pour  prémunir  contre  une  si  dan- 

gereuse Théologie  vos  élèves  qu'on  élève  dans  un  pays 
plus  rempli  qu'un  autre  de  Jansénistes,  ou  que  l'im- 

primeur qu'on  choisiroit  le  distribuât  comme  un  oa- 
vrage  tombé  entre  s/ts  mains  dont  il  a  voulu  tirer 

quelque  argent.  Gomme  ce  n'est  point  un  ouvrage 
de  contrebande  en  pays  catholique,  qu'importe  de 
quelle  manière  il  paroisse?  Consultez  néanmoins,  bon 

archevêque ,  le  P.  A .  et  Panta  ̂ ^^ ,  maîtres  en  l'art  de 
distribuer,  ce  qu'on  désapprouve,  qui,  par  conséquent, 
se  joueroient  de  la  prétendue  difficulté  de  distribuer 
ce  qui  doit  être  tant  approuvé;  et  me  mandes  ce 

que  je  ferai. 

A  regard  de  celui  à  qui  j'ai  donné  l'ouvrage  i 
lire ,  je  lui  ai  confié  en  même  temps  votre  voyage 

à  Chaulnes  \  et  en  parlant  de  vous ,  je  l'ai  trouvé  si 

pleinement  disposé  sur  votre  sujet,  que  je  n*ai  rien 
eu  à  y  ajouter.  J'en  userai  avec  lui  conmie  vous 
me  le  marquez  dans  votre  lettre  du  18 ,  à  laquelle 

« 

(a)  La  abbés  de  Langeron  et  de  BeaumonU 
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je  vais  maintenant  répondre  de  8uit€.  Je  lui  ai  nommé 
les  deux  qui  paroissent  favorables ,  ou  non  opposés 

au  jansénisme^  ce  qu'il  ne  savoit  pas;  et  je  Tai  pré- 
yenu  sur  ks  grandes  places  proches  en  apparence 
à  vaquer,  pour  lesquelles  toute  sa  difficulté  est  de 
trouver  des  sujets  avec  les  qualités  nécessaires.  On 
lui  feroit  plaisir  de  lui  en  proposer,  et  il  j  veillera. 

J'ai  instruit  aussi  le  B.  D.  (due  de  BeauviUierê )  de 
toute  cette  matière.  Pour  le  P.  P.  ̂ ,  je  n'y  oublierai 
rien  suivant  que  vous  me  l'avez  expliqué.  Comme  il 
me  faut  des  conversations ,  il  a  voulu ,  quoiqu'il  les 
désire,  retarder  quelques  semaines ,  afin  qu'on  ne  pût 
les  ajuster  avec  mon  voyage.  La  goutte ,  qui  me  tient 
depuis  dix  jours,  a  été  un  retardement  naturel  :  je 
commence  maintenant  à  marcher. 

Je  suis  de  votre  avis  sur  Thom  ̂ *^.  Uïie  grande .       .         > 

vraisemblance  ne  dtiit  être  donnée  que  pour  telle; 
et  malgrS  le  dire  des  gens  de  niétier,  cette  bonne  foi 

doit  phis  attirer  la  créance  du  public ,  que  toute  àù* 
tre  manière  moins  simple  et  plus  précautîonnée.  Le 

changement,  s^il  en  faut  ensuite  sur  des  preuves,  con- 
firme la  bonne  foi  et  la  vérité  de  ceux  qui  parlent; 

et  s'il  n'y  a  point  de  changement,  la  vraisemblance 
très-forte.  Une  fois  avancée,  vaut  beaucoup  mieux 

que  rien.  Je  viens  même  d'écrire  à  Paris  pour  cela. 

'  (3)  Le  Duc  de  Boarsogne.  On  voit  ici  à  quelle  cinaonspeetion  ce  prince 
Àoît  obUgë ,  pour  ne  pas  laisser  soiipMçonner  qu'il  entretint  directement 
ott  iDdirBebancnt  br  plus  Ugèr»  tvlalion  avec  son  andcn  lostiliiteDr.  11 

n'oioit  pu  même  te  jpermettre  ,!»ue  cQnfiirenoe  «Tec  le  doc  de  Cbeweiue  » 

parce  que  ce  sei^sneur  retenoit  de  Chaulnes  ,  où  il  avoit  tu  i'acchefèque 
de  Cambrai. 

(4)  Il  paroii  quf  cet  artic^»  ainai  que  celui  de  la  lettre  de  Fëaelon  du 
i8  novembre  précédent ,  est  relatif  à  quelque  ncgodatiou  secrète  pour  U 

paix. 
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Mais  comme  il  s'agit  de  roavrage  d'autrut ,  dems  le- 
quel chaque  auteur  a  sa  manière,  je  doute  qu'on 

puisse  déterminer  celt^i  dont  il  s'agit  à  rien  mettre 
au-dessus  de  Th.  où  il  commence  seulement.  Pour 

le  mëmoire  manuscrit  de  M.  le  C.  d'A.,  où,  sans  rien 
affirmer  du  tout  pour  la  liaiscm ,  on  a  posé  les  dif- 

férentes choses  d'une  manière  à  laisser  croire  une 

source  commune ,  j'ai  eu  peine  à  m'y  résoudre,  quoi- 
qu'il n'y.  ait  rien  d'exposé  qui  ne  soit  yrai  ̂   et  si  c^é- 

toit  i  recommencer,  je  ne  donnerois  pas  ces  appa- 
rences aux  Espagnols  pour  qui  on  me  les  demandoit, 

ou  je  les  toumerois  plus  simplement.  On  yeille  comme 

il  faut  sur  les  démarches  de  l'homme  dont  j'ai  brûlé  la 
lettre  après  l'avoir  fait  Ure  :  on  le,  regarde  sur  le  pied 
que  vous  le  pensez,  non  pas  encore  tout-à*fait  M.  de  T., 

(TorciJ  m^ais  d'autres.  Vous  aurez  su  que  celui  qui 
étoit  venu  est  retourné.  Il  ne  s'agira  de  rien^  ou  de 
tout  régler  sans  Pr.  ̂   car  le  temps  d'inaction  où  nom 
sommes  ne  le  demande  plus  autrement.  Du  reste,  Diea 

merci,  rien  n'a  dérangé  les  premières  vues  et  fermes 
résolutions  de  tout  finir  à  quelque  prix  que  ce  soit, 
hors  le  seul  que  vous  êtes  convenu  ne  devoir  pss 
être  employé. 

J'ai  lu  en  toute  simplicité  au  fi.  D,  (due  de  Be%u^ 

villiers)  l'article  5  de  votre  lettre  qui  n^e  regarde,  et 
où  vous  me  sacrifiez  sans  pitié.  Non  reeuso  labarem; 

mais  je  ne  le  crois  pas  nécessaire ,  et  je  doute  fort 

qu'il  fut  utile,  faute  d'habitude  et  d'expérience  t  car 
il  faut  être  nourri  de  bonne  heure  dans'  un  métier, 

pour  s'y  rendre  propre;  mais  ce  n'est  pas  i  moi  à 
juger,  et  je  n'ai  qu'à  demeurer  sur  le  tout  dans  un 
entier  repos. 



r 
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IN)b£irai  autant  que  je  pourrai  à  regard  des  af^ 

faires  quHl  faut  coup^ ,  et  les  choses  d'étude  qu'U 
faut  retrancher  pour  se  délasser  et  respirer,  8urtoi}t 
pour  conserver  rintérieur,  et  sulyre  de  plus  en  pkif 
la  mix  divine  (fui  se  fait  entendre  dans  le  calhie  et 
tout  empressement  et  agitation. 

yen  userai  bêlement  et  soigneusement  avec  ta 
P«  D.  (dueheêê€  de  SéampilUers  )  y  comme  vous  me 

niaitiuee.  Je  sens  toute  retendue  des  peines  •  qu'elle 
doit  avoir,  tant  du  côté  du  monde  que  d'elle-même» 
Vous  avec  bien  raison  ;  elle  ne  voit  ni  ne  sent  nul- 

lement dans  Fordinaire  Tempire  que  sa  hauteur  et 

décision  natureDes  lui  font  prendre  sans  s'en  aperce* 
voir.  Toute  ma  nature  m'environne  trop ,  et  je  la 
sens  trop  de  toutes  parts  sans  cesse,  pour  ne  pas  sup^ 

poitsr  celle  d'autrui ,  et  dSin  autrui  qui  m'est  Meu 
cher  en  oehii  dont  la  gr&ce  nou3  ntiit. 

M.  le  prince  de  Rohan  aura,  de  vôt|>e  part,  la  ré- 
pirimande  dont  vous  chargea  mon  fils.  11  la  mérite 
en  un  sens  ;  tant  il  a  bien  fait  et  bien  fait  faire  par 

un  trompette  des  gendarmes  blessé ,  i  qui  le  Roi  ̂a 
voulu  parler  sur  sa  blessmte. 

L'affaire  do'  mon  frère  ̂ ^\  dont  vous  m'écrivee 

pour  empêcher  qu'elle  né  soit  mauvaise,  se  répand 
dans  le  public,  à  ce  qu'on  m'a  dit  aujourd'hui.  Il  y 
a  dix  jours  que  je  ne  l'ai  vu  ;  mais  il  éloit  alora  bien 
résolu ,  comme  il  Ta  toujours  été ,  de^  |ie  rien  faire 

qu'à-  bonnes  enscdgnes ,  et  je  ne  le  crois paschangé» 
' •       '  t         .       ..  ■ 

(5)  11  ëtoit  alors  question  d*un  mariage  pour  le  comte  d'Albert,  frcrc 
du  duc  de  Chevreose,  mais  d'un  autre  lit.  Ge  projet  n'eut  point  de^  suite. 
On  ft  TU  aillenrsquè  le  oonte  d'Albert  ëpooMiy  en  t7ii»^audeaioiaelle 
de  Berghes  de  Montigny.  (  Voyez  ci-dessiii  Unole  i  da-U  ieilr0'6j.) 
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Il  veut  un  manteau  qui  couvre  tout  ̂ ^^  9  et  de  quoi 
payer  grassement  la  dëpense  pour  le  aoutënir;  sans 
quoi  y  marché  nul ,  le  tout  bien  nettement  expliqué 

par  écrit  &  qui  il  faut*.  En  cela  même  qui  le  détermi- 

neroit,  je  n'entre  nullement;  et  j'ai  dédaré  que  je  ne 
donnois  ni  conseil  ni  eonsentement,  mais  qu^A  l'âge 
où  il  est,  c'est  à  lui  à  prendre  son  parti,  et  à  moi  i 
ne  pas  cesser  de  le  voir  quand  le  public  ne  le  cou* 
danmera  pas  pleinement,  etc^  Je  ne  crois  pas  que  la 
principale  des  conditions  soit  faisable. 

Pour  madame  de  Chevr j,  je  lui  ai  transcrit  ce  que 

vous  m'écrivez  sur  elle  :  .vous  jugez  bien  quel  plaisir 
cela  lui  a  fait.  Vous  cpnnoisaez  son  cc&ur  et  ses  bondes 

intentions;  vous  voy^  donc  sa  reconnoissance.  Un 

tempérament  naturellement  très^vif ,  très-actif,  un 
peu  âpre  et  noir,  ne  se  rend  pas  aisément  à  la  grâce 

qui  lui  est  donnée  pour  l'accoiser,  l'adoucir,  rape- 
tisser, la  remplir  de  paix  et  de  joie  tranquille. 

Le  vidame  est  â  Paris  depuis  atx  jours  pour  des 

affaires  >  et  il  y  souffre  souvent  de  son  mal ,  pour  le- 
quel il  va  faire  <)uelques  remèdes,  au  dé&ot  de  suc- 

cès desquels  une  petite  opération,  qu'on  asaure  ̂ sans 
aucun  danger,  le  guérira.  Sa  femme  est  avec  lui.  Ils 
reviennent. demain,  et  je  lui  dirai, tout  C6  que  vou« 

m'écrivez  pour  elle  et  pour  M*  de  Reimes,  auquel 
elle  ne  parlera  qu'en  la  manière. que  vous  désirez. 

Je  vis  en  passant  Put  ̂   i  Paris,  où  je  ne  couchai 

qu'une  nuit,  après  y  être  arrivé  au  clair  de  lune,  â 
onze  heures  du  soir  seulement.  Ainsi  j'oubliai  de  lui 

(S)  C*cs(-à-dii« ,  im  ducfaéfpairie. 

(7)  M.  Dopuy»  qii*oii  appvloit»  «n  plaiwiitatit ,  d«D8  la  sodélé  de  té- 
nclon ,  Pmteusp  en  latiniMmi  son  nom. 
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dire  ce  qa'il  d«voil  consulter  à  N..*  Il  le  sait  mainte* 
nant,  et  cela  sera  bien^exécutë. 

J'ajoute  après  coup  ci-dessus  à  la  marge  des  chif- 
fres pareils  à  ceox  des  articles  de  votre  lettre  du  i&y 

mais  sans  ordre ,  parcer  que  j'ai  suivi  celui  des  ma- 
tières à  mesure  qu'elles  se  sopt  présentées,  let  non 

celui  des  chifires  qui  ne  serviront  qu'à  montrer  que 
tout  est  répondu. 

J'envoie  cette  lettre  à  madame  ie  Chevry.  Je  ne 
sais  si  elle  partira  bientôt.  En  ce  cas  même,  elle 

vous  apprendra  peu  de  nouvelles;  car  il  n'y  en  a 
point  ici.  M.  le  maréchal  de  Yillars  se  porte  de 

mieux  en  mieux ,  sans  qu'on  puisse  pourtant  assurer 
quand  il  marchera.  M.  le  duc  dllarcourt ,  devenu  pair 

de  France,  a  eu  ces  jours  passés^  comme  vous  Tau- 

rez  su ,  une  petite  attaque  d'apoplexie ,  où  l'on  as- 
sure que  la  tête  n'a  point  souffert,  mais  dont  la  lan- 

gue est  dèn^eUrée*  épaisse  jusqu'à 'présent;  ce  qui 
dioainue  pourtant  chaque  jour.  M<  Pettecum,  venu 

ici  publiquement  poUr  la  paîx  ̂   dit-ôn>  a*  eu  des  Con- 
férences y  son-seulemént  avec  M«  de  Torci ,  mais  auissi 

ajiec  deux  ou  trois  autres  nânistres ,  •  et  s'en  est  ne-^ 
tourné  tens  que  le  public  paroisse  bien  savoir  ce  qui 
eà  eat  àtrivé.  Ob  prétend  que  la  di^dcente  du  roi.tte 
Daneanaxck.^  en  Schonen,  et  le  siège  dé  Lanskaoon 

qu'il  a  commencé^  après  slèXxe  emparé  d'abord  d'Belr 
dimbourg,  aussi  bien  que  les  cent  mille  hommes  et  lés 

tifoia  cents  pièces  de  canon  du  .Ctar  qui  s'avancent  en 
(S)  Charles  Xll ,  roi  de  Suède ,  après  avoir  perdu  la  bataille  dé  Pultava, 

U  1 1  f  aiUet  170^  liToit  été  obligé  d'allerdbcittheruB  asile  dans  les  Btdt» 

du  Grand-aeigncur  ;  et  il  ayott  laipsé  90a jojj^vfmn  «uu  di^e9se>  ««posé  à' 
J'invasiOTi  du  Csar ,  du  roi  de  Danemarck  et  de  IVftectenr  de  Braude- 
boursy  qui  M  porUgèrent  une  grande  partie  dt  ses  Elats. 
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Livonie  y  ayec  les  grands  préparatifs  de  rélecteur  de 

Brandebourg  pour  la  Pomëranie  ^  que  tout  cela,  du* 
je ,  embarrasse  les  allies  ligues  contre  nous.  Mais  voilà 
peut-être  pdur  vous  de  vieilles  nouvelles  quand  ced 

arrivera.  Je  n'en  dirai  pas  davantage^  tH  ma  lettre  est 
trop  longue.  M6n  cœur  même,  tout  uni  qu'il  est  an 
vôtre  sans  réserve  ni  recoin^  mon  cher  archevêque^ 

vous  est  trop  connu  pour  en  parler^  quand  je  oe  se» 
rois  pas  pressé  dé  finir  dans  te  moment. 

I  .       I  '     ' 

108**  A. DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 
è  "  •   • 

.  Il  le  prie  de  -éauntt  une  audicnee  oommodosu  oomAe  de  Bcaorfin- 

Â  Cambrai ,  i  «r  décembre  1709- 

Ib  vous  supplie,  mon  bon  duc,  d'avoir  la  bo^té 

de  donner  une  audience*,  commode  à  M.  le  comte 
dé  Beauvau,  -qui  s^est  chargé  de  vous  rendre  œtte 
lettre.  Tous  connbissez  sa  naissance;  mais  vous  ne 

connoissez  peut*ètre  pas  soiï  bon  sens ,  son  courage 

in^ni ,  sa  implicite ,  sa  probité  très-rare ,  ni  son  ex* 
périence  du  métier  de  la  guerre;  Il  voi:»  dëpeindn 

au  naturel  diverses  choses  importantes ,  si  tous  vou- 
lez bien  le  faire  parler  sans  ménageinent.  De  sa  peitf 

il  se  bornera  &  .vous  entretsnir  sur  ee  qui  regitfde 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg;  son  ̂ ami  et  proclie 

parent.  11  y  a  sujet  de  craindre  qu'on  ne  veuille  ren- 
dre de  mauvais  'offices  à  M.  le  chevalier  ̂   sur  li 

comniission  qull  avoit  eue  d'aller  occuper  le  poste  de 
Givry ,  au  centre  des  lignes  près  de  Mon^.  Il  est  fort 
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â  d^sixer  que  vo.u3  <^t  M»  k  duc  de  BeauVilUers  soyez 

an  fait,  et  qu'on  y  puisse  mettre  M.  Voysin,  en  cas 
qu'on  voulût  le  préveuîr  eo  joial.  La  prcd>îtë  ̂   le  bon 
sens,  la  bo^ue.  volonté  et  la  valeur  de  M.  le  che<^ 

valier  de  Luxembourg  méritent  qu'on  ait  atten- 
tion à  lui  laisser  faire  son  chemin  .pour  le  service. 

.. ,  Je  vous  ai  envoyé  ma  lettre  sur  M^  Hafaert;  vous 

en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  avec  le  P.  Le  Tellier. 

N'oubliez  pas  M.  d'Antin^'dont  je  crains  les  senti- 
mens  et  1»  progrès* 

J«  prie  P*  M.  {Notre  Seigneur)  d'être  toutes  cho^ 
ses  en*  vous  et  àe^m  aotre  bonne,  daclkebse  b  j'em- 

brasse en  toute  simplicité  notre  tcèsHr^her- vidame, 
et  je  ne  sauroia  oub^er  madame  la  vidame ,  pour 

qui  j'ai  un  vrai,  zëte. 

109. 

DU  DUC  DE  CHEYREUSE  A  FÉNELON/   ' 

Snr  qnelqueC  n^pciatioDS  pour  la  paix;  snr  les,  all'aircs  d*£);oflsc,  el  les 

dltpodiiona  d«  p^uncun  maréchaux.    '         ' t 

A  Versailles,  le  2  décembre  1709. 
•  •  •  '  » 

Jb  croyois  vous- avoir  tout  dit  hier  9  iQon  bon.  ar- 
chevêque ^  mais  en  envoyant  à  Put  (  M.  Dujmy,  ) 

là.  lettre  du  B»  D.  (  due  de  Seauvilliers) ,  je  voua 

dirai  encore  que  j'ai  bien  entendu  de  nouveau ,  d'une 
part  y  toutes  les  raisons  du  dernier  ̂   pour  croire  que 

l'homume  dont  vous  m'avQz  donné  la  lettre  ̂ ^^  trompe >  «      •  '  '        * 

(i)Gect  est  rdatif  à  quelque  négociation  secrète  pour  la  paix.  Il  parott 
que  Fénelon  avoit  intitë  les  ducs  de  Beauvillîers  el  de  Chevrense  à  se 

mëfiir  d'un  si^s^^iatcury  dont  il  avoit  en^royé  une  lettre;  peiib-4Cre  est-ce 
le  comte  de  Berglieik. 
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en  faveur  de  celui  pour  qui  il  agit^  et  d*autre  part 

toutes  celles  de  M,  de  T.  (Tarci)  pour  croire  qu'il  ne 
trompe  ni  ne  peut  tromper.  Comme  ce  ne  sont  que 

des  vraisemblances,  (très-fortes  à  la  Tëritë  pour  les 

deux  opinions,  mais  qui  n'excluent  pas  absolument 
d'aucun  côte  la  possibilité  de  l'opinion  contraire) 
on  n'en  peut  porter  de  jugement  certain ,  et  tout  ce 
qui  reste  à  faire  sur  cela ,  est  de  demeurer  sur  ses 

gardes  :  c'est  aussi  ce  qu'on  fait.  Mais,  après  tout,  si 
Fopinion  du  B.  D.  est  vraie,  cet  homme  a  déjà  fidt 

sa  convention  (vous'  m'entendefc) ,  et  en  ce  cas  on  ne 

peut  plus  l'éviter,  parce  qu'elle  est  faite  avec  d'autres 
à  qui  elle  est  trop  avantageuse  pour  les  pouvoir  por- 

ter à  rien  cbranger.  D'ailleurs ,  celui  pour  qui  il  l'a 
faite  n'a  garde  de  se  laisser  persuader  d'y  rien  changer 
de  son  côté  en  notre  faveur.  Nous  voili  donc^  en  ce 

cas,  dans  la  nécessité  d'ea. essuyer  l'événement,  quel- 

que désavantageux  qu'il  nous  puisse  être  j  et  l'on  peut 

même  juger  ̂ u'il  ne  sera  pas  pis  que  de  qu^  vous 

croyez  qu'il  faut  sacrifier  dans  ce  procès  pour  l'ac- 
commoder, plutôt  que  de  plaider  da,vantage.  Je  me 

flatte  toujours  que  vous  n'y  aurez  point  de  part. 
Je  vous  ai  mandé  que  Put  est  instruit  de  ce  qui 

s'est  passé  avec  M">«  de  D.  et  que  j'avois  oublié  de 
lui  en  parler  dans  le  peu  de  temps  que  je  le  vis  eo 

passant  à  Paris ,  parce  que  cela  n'étoit  pas  écrit  sur 
mon  petit  mémoire  i  mais  il  me  semble  même  que 

vous  ne  m'en  aviez  pas  chargé. 

On  remue  ce  qui  regarde  l'É.  ̂ ^;  mais  je  crains 

(a)  11  étoit  encore  questioa  d*UDc  dcscenlc  en  Ecosse ,  dont  le  dne  àt 
Chevreuse  n'aoguroit  rien  de  b^orable  pour  les  intérêts  du  ptétendast* 
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bien  qae  cela^  quoique  dëciaif  pour  la  TÎe  du  ma- 

lade y  n'aboutiafle  i  rien  d'effectif. 
MM.  les  maiécbaux  de  BouflBers  et  d'Haroourt  ae 

portent  mieux  :  l'un  de  sa  foiblease,  qu'on  dit  sans 
suite;  l^autre  de  son  attaque  légère  d^apoplexie,  sa 
langue  revenant  presque  déjà  dans  l'état  naturel. 
M,  de  Yillars  ̂   est  toujours  de  mieux  en  mieux ,  et 
très-bien  intentionné  pour  le  vrai  bien.  Pour  moi , 
mon  très-bon  archevêque ,  vous  savez  ce  que  je  vous 
sois  au-delà  des  paroles  à  tout  jamais. 

110**». 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Snr  les  craintoi  que  lui  inspire  Tëlat  des  froottères. 

A  Cambrai,  5  décembre  1709. 

Jb  profite,  mon  bon  duc,  avec  beaucoup  de  joie , 

d'une  occasion  sûre ,  pour  vous  dire  que  toute  cette 
frontière  est  consternée.  Les  troupes  y  manquent  d'ar- 

gent, et  on  est  chaque  jour  au  dernier  morceau  de 
pain.  Ceux  qui  sont  chargés  des  affaires  paroissent 
eux-mêmes  rebutés,  et  dans  un  véritable  accable- 

ment. Les  soldats  languissent  et  meurent  ;  les  corps 

entiers  dépérissent ,  et  ils  n^ont  pas  même  l'espérance 
de  se  remettre.  Vous  savez  que  je  n'aime  point  à  me 
mêler  des  affaires  qui  sont  au-dessus  de  moi  :  mais 

celles-ci  deviennent  si  violemment  les  nôtres,  qu'il 
nous  est  permb,  ce  me  semble,  de  craindre  que  les 

(3)  Il  paroit  que  le  duc  de  Cbevreuse  jugeoit  plai  &Torablemeiit  que 
Féoeloa  du  caractère  du  maréchal  de  Villars. 
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ennemis  ne  nous  «oyaUssent  la  campagne  pfoehaine. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe;  mais  it  me  semble  qiw 

je  n'ai  aucune  peur  pour  ma  personne,  ni  pour  mon 
intérêt  particulier^  mais  j'aime  la  France,  et  je  mm 
attaché ,  comme  je  le  dois  être ,  au  Roi  et  à  la  mai- 

son royale*  Yoyes  ce  que  tous  poutres  dire  à  MM.  de 

Beauvilllers,'  Desmarets  et  Vojsin.  Tous  ares  sans 
doute  reçu  la  lettre  que  je  vous  ai  envoyée  poor 

l'examiner.  Ghaulnes  et  la  compagnie  que  j*y  ai  vue 
me  revient  souvent  au  cœur.  Je  dirois  :  Heureux  qui 

passe  sa  vie  avec  de  telles  personnes  !  s'il  ne  valoit 
mieux  dire  :  Heureux  qui  demeure  là  où  il  se  trouve 

content  du  pain  quotidien ,  avec  toutes  les  croix  quo- 
tidiennes !  Je  suis  même  persuadé  que  la  croix  quo- 

tidienne est  le  principal  pain  quotidien.  Je  me  trouve 

bien  plus  près  de  vous ,  quand  j'en  suis  loin ,  avec 
une  intime  union  de  cœur  en  Dieu  qui  m'en  rappro- 

che, que  si  j'étois  jour  et  nuit  auprès  de  vous,  avec 
l'ambur-propre,  qui  porte  partout  la  division  et  IV- 
loignement  des  cœurs.  Bon  soir^  mon  bon  duc. 

m. 
ATI  MÊME. 

•  Il  tëinoigne  sa  répoguauce  de  voir  imprimer  sa  lettre  contre  la  Thé^h- 

gie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  ëvéqucs  :  néces:»ité  d*achetcr  li 
paix  à  tout  prix. 

A  Cambrai,  19  décembre  1709. 

Je  crois ,  mon  bon  duc ,  que  vous  devez  engi^r 
le  P.  Le  Tellier  à  faire  encore  une  nouvelle  attentioD 

aux  raisons  de  douter  sur  l'impression  de  ma  lettre 
contre  M.  Habert.  Le  cardinal  et  le  public  ctoîtodI 
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que  je  l*ài  faite  par  reseentiment.  D'atUéur»  elle  atta- 
que le  fond  du  système  des  deux  délectations  :  c'est 

ne  laisser  aucun  retranchement  aux  mitigés  mêmes, 
qui  veulent  sauver  les  restes  du  parti ,  en  paroissant 
h  condamner.  Si  on  ne  va  pas  jusque-là ,  6n  ne  fait 
rien,  et  on  laisse  le  jansëmsme  tout  entier  à  couvert. 

Mais  si  on  -va  jusque-là ,  on  soulève  une  infinité  de 
gens  accrédites ,  et  on  attaque  ce  qui  passe  dans  les- 
thèses,  dans  les  Sonunes  de  théologie,  et  jusque  dans 
les  cahiers  de  M.  Plrot.  Vous  pouvez  savoir  que  le 
cardinal,  de  concert  avec  M.  Desmare ts,  admet  et 

exclut  tous  les  évéques  de  l'assemblée  prochaine,  par 
rapport  aux  sommes  que  le  Roi  veut  tirer.  Selon 
les  apparences ,  on  remuera  ciel  et  terre  contre  ma 

lettre  *,  c'est  au  P.  Le  Tellier  à  prendre  des  mesures 
justes  pour  la  soutenir:  pour  moi,  je  me  contente  de 
dire  la  vérité.  Si  on  imprime  la  lettre ,  le  P.  Lalle- 
mant  peut  la  fidre  imprimer  sans  privilège ,  comme 

il  fit  imprimer  ma  première  lettre  à  M.  de  Saint- 
Pons.  J'achève  une  autre  lettre  sur  le  Mandement  de 

ee  prélat,  que  je  vous  enverrai  d'abord  pour  la  com- 
muniquer au  P.  Le  Tellier.  Mandez-moi,  s'il  vous 

plait ,  une  décinon  sur  la  lettre  contre  M.  Habert. 

Pour  MM.  de  Meaux  ̂ ^^  et  de  Tournai  ̂ '^\  je  vous 
(i)  Henri  Pons  de  Thiard  de  Bissy,  d*abord  ëvéque  de  Toul,  puis  suc- 

oennir  de  Bossuet  dans  le  siège  de  Meanz.  On  sera  pent*étre  surpris  que 

Féuelon  ait  pu  le  soupçooner  de  jansénisme  :  mais  à  l'époque  où  cette 
lettre  fut  écrite  9  M.  de  Bissy  ne  s'ëtoit  pas  encore  ouvertement  prononce , 
eomme  il  fit  depuis»  contre  les  nouvelles  doctrines,  et  les  soupçons  de  Fë- 
nelon  étoient  fondes  sur  les  ditticultës  que  ce  prélat  lui  avoit  proposées» 

en  1706,  contre  rin£siiUibiLitë  de  l'Ëglise  sur  les  faits  dogmatiques.  Voyez 
V Avertissement  du  tome  X,  seconde  partie ,  n.  II ,  pag.  liv  et  suiv. 

(a)  Bëné-Fruuçois  de  Beauvan,  d*abord  évéque  de  Bayonne,  puis  de  ■ 
Tournai,  passa  à  rarchevéché  de  Toulouse  en  1713,  et  mourut  archevê- 

que de  Harbonne  en  1739. 
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en  ai  parlé  trèfl^diffëremment  j  et  je  vous  conjure  de 

n'en  rien  dire  qu'avec  cette  diyersitë.  M.  de  Metux 
est  un  esprit  embarrassé,  qui  veut  toujours  entrer 

dans  les  questions  de  théologie,  et  qui  n'a  pas  asses 
de  netteté  pour  les  posséder  d'une  manière  fixe.  Son 
goAt  et  sa  confiance  secrète  ont  toujours  été  pour  des 

docteurs  du  parti.  Il  m'a  parlé  souvent  sur  les  prin- 

cipes de'  Baîus  et  de  Jansénius  ;  il  m'a  même  écrit 
qu'on  est  encore  à  savoir  en  quel  sens  les  cinq  pro- 

positions sont  condamnées  :  par  exemple ,  les  com- 

mandemens  sont-ils  déclarés  possibles  d'un  pouvoir 
prochain  ou  éloigné.  Il  ne  fiaiut  pas  s'étonner  de  ce 
doute  ;  car  il  croit  que  la  grâce  efficace  par  elle-même 
est  un  dogme  de  foi,  en  sorte  que  ceux  qui  ne  la 
croient  pas  sont  dans  une  hérésie  matérielle  ,  qaî 
est  excusable  par  leur  bonne  foi. 

Pour  M.  de  Tournai ,  il  ne  fait  presque  rien ,  et 

n'étudie  jamais.  11  a  de  la  douceur,  de  l'insinuatioD, 

du  savoir-faire ,  beaucoup  de  politique  et  d*eavie  de 
parvenir.  Je  le  crois  honnête  honune  selon  le  monde: 

je  crois  même  qu'il  a  une  sincère  religion;  mais  ii 
n'est  ni  assez  instruit  ni  assez  touché  pour  discer- 

ner le  jansénisme,  et  pour  le  combattre  avec  zèle. 

D'ailleurs  il  considère  queies  temps  peuvent  chan- 
ger*, que  le  parti  peut  se  relever  sous  le  règne  de 

Monseigneur  ̂ ^  ;  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  est 
dans  une  grande  place  avec  un  grand  parti.  Il  at- 

tend beaucoup  de  protection  de  madame  la  princesse 

de  Conti  favorable  au  jansénisme.  Son  goût  n'est  pas 

pour  les  Jésuites,  quoiqu'il  ait  des  égards  infinis  pour 

(3)  C'est  le  nom  qa*on  donuoit  ordinBireinent  «n  Dauplûn ,  fils  4* 
Louis  XIV. 

leur 
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lenr  plaire.  Voilà  lé  portrait  des  deux  prélats  au  na- 

tare!.  Vous  me  demandez  que  je  vous  propose  d'au- 
tres sujets  s  je  ne  sais  où  les  prendre  *,  il  y  a  long* 

temps  que  j'ai  perdu  de  vue  tous  ces  messieurs-là. 
Ce  que  je  vous  demande  avec  instance  ̂   est  que  vous 
demandiez  au  P.  Le  Tellier  un  secret  de  confession 

sur  tout  ceci ,  et  sans  excepter  personne* 

Je  crois  devoir  ajouter  que  je  connois  depuis  vingt- 

cinq  ans  M.  Tarchevéque  de  Rouen  ̂ .  Je  l'ai  tou- 
jours vu  incapable  d'entendre  la  théologie ,  mais  disci- 

ple ardent  de  M.  de  Targnj,  docteur  attaché  au  parti , 

qui  demeure  chez  M.  l'abbé  de  Louvots.  De  plus,  il 
étoii  fort  uni  à  M.  Barillon,  évéque  de  Luçon,  et 

je  l'ai  souvent  ouï  parler  en  faveur  du  jansénisme.  Je 
9ais  même  qu'il  le  falsoit  encore  il  y  a  trois  ou  quatre 
ans.  C'est  M.  de  Chartres  et  madame  de  Maintenon 

qui  l'ont  changé  pour  la  conduite  *,  mais  le  fonds  n'est 
pas  bon.  Tous  ces  gens-là  seront  pour  les  plus  forts; 
mais  on  ùe  doit  pas  compter  sur  eux.  0&  en  trouvera- 

tron  de  meilleurs?  Je  n'en  sais  rien.  On  a  laissé  empoi- 
sonner les  sources  publiques  des  études  :  l'indolence  de 

feu  M.  de  Paris,  et  la  bonté  trop  facile  du  P.  de  La 
Chaîae  en  ont  été  cause.  M.  le  cardinal  de  NÔailles  a 

achevé  le  mal,  qui  est  au  comble.  Encore  une  fois ,  je 
demande  le  secret ,  ne  voulant  point  être  délateur. 

La  P.  D.  {duchenêe  de  Beautillieri)  vous' aura  dit, 
sans  doute,  que  M.  Desmarets  a  pris  des  mesures 

avec  M.  le  cardinal  de  Noailles,  sous  le  bon  plaisir 

du  Roi ,  qui  peuvent  être  fort  dangereuses  pour  l'as- 
semblée du  clergé  prochaine.  Si  elle  ne  vous  en  a  pas 

(3)  Claude  Maur  d'Aubignéy  d'abord  ëréque  de  Noyon,  transfôré  a 
Roaen  en  1707,  mort^  1719. 

CORRESP.   I.  3L 
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parle  ̂   t^kez  de  la  metitre  ea  obepoin  de  tous  ea 

parler ,  sans  parottre  le  savoir  ̂   je  lui  ëcris  pour  la 

prier  de  vous  en  parler..  Il  me  paroit  capital  que  le 

P.  Le  Tellier  soit  averti  de  ne  prendre  point  de  fausses 

aiesures  pour  cette  assemblée)  où  il  voudroit  faire  des 

cJioses  importaptes  à  la  bonne  cause. 

Pour  la  paix ,  je  conviens  qu'un  préliminaire  qui 
laisseroit  toutes  les  grandes  questions  incertaines ,  se- 
roit  trop  â  craindre  j  mais  on  pourroit  régler  tous  les 

articles  considérables,  en  sorte  que  ce  prétendu  pré- 

liminaire décideroit  à  fond  de  presque  tout»  et  qu^ii 
ne  laisseroit  à  régler  dans  un  congrès  que  certains 

intérêts  des  alliés,  sans  qu'on  pût,  sous  le  prétexte 
de  ces  mêmes  articles,  revenir  aux  principaux,  qui 
seroient  finis.  Il  sembile  que  les  parties  pourroieut 

entrer  dans  cet  expédient  pour  accéiéi;^  une  sus- 

pension d'armes ,  supposé  qu'elles  fusaent  à  peu  près 
d'accord  sur  les  points  fondamentaux.  Cependant  il 
faudroit  se  préparer  sans  relâche  à  la  guerre,  comme 

si  on  n'espéroit  nullement  la  paix.  Quand  vous  par- 
viendrez, en  poussant  tout  à  bout,  à  faire  encore 

une  campagne ,  vous  y  hasarderez  beaucoup  ̂   et  que 

deviendrez-yous  après  l'avoir  faite?  Je  crains  qu'on 

ne  se.  flatte ,  et  qu'il  n'arrive  de  grands  mécomptes. 
Ce  qui, me  fait  le  plus  de  peur,  est  de  voir  que  riea 

en-deçà  d'une  ruine,  ne  nous  humilie  et  ne  nous  ra- 
mène au  but.  Pour  le  prélimin^e,  U  ne  faudroit 

pas  rompre  brusquement,  mais  négocier,  afin  que  le 

préliminaire  réglât  tous  les  points  essentiels. 

Ma  pensée  n'est  pas  de  vouloir  refuser  un  voyage 

en  cas  qu^ou  me  le  permit  :  ce  seroit  le  penchant  de  Ja 
nature,  et  le  véritable  honneur  selon  le  monde,  au-* 
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quel  je  renonce  de  tout  mon  cœur.  Je  croirois  qu'en 
ce  cas  il  n'y  auroit  qu'à  aller  avec  simplicité ,  et  qu'à 
s'en  revenir  de  même ,  dès  que  j'aurois  rempli  la  cë- 
rëmonie  ̂ ^.  Je  vous  ai  prie  de  consulter ,  et  je  ferois, 

si  le  cas  arrivoit,  tout  ce  qui  m^auroit  ëtë  dëcîdë 
de  ce  côtë-là.  Je  ne  veux  ni  trop  ni  trop  peu. 

Il  me  paroit  essentiel  que  le  P.  Le  Tellier  cher- 
che et  approfondisse  les  sujets.  Il  vaut  mieux  en 

prendre  de  Saint-Sulpice  ̂   pourvu  qu'ils  soient  pieux 
et  solidement  instruits ,  que  de  laisser  le  parti  jan- 

séniste prévaloir  dans  Tépiscopat.  Je  vous  dirai  ̂   par 

exemple 9  que  les  Jésuites  se  trompent  s'ils  croient 
avoir  pour  amis  en  ce  pays  MM.  d'Ypres  ̂ ^^  et  de 
Saint -Omer  ̂ ^K  Le  premier  m'a  tenu  des  discours 
bien  extraordinaires  :  jugez  ce  qu'il  dit  à  d'autres.  Pour 
M.  de  Saint-Omer ,  il  étoit  céans  il  y  a  deux  jours  ; 

j'ai  vu  dans  sa  conversation  qu'il  admire  les  écrits 

du  parti  y  et  qu'il  n'entend  rien  :  ce  n'est  qu'un  po- 
litique très-superficiel.  On  dit  qu'il  a  été  nourri  à 

Saint-Magloire.  Ce  sont  les  évoques  qui  gâtent  tout , 
par  leurs  préventions  en  faveur  du  parti.  Tous  mé- 

nagent M*  le  cardinal  de  Noailles. 

Je  sais  qu'on  veut  attaquer  sans  raison  M.  le  che- 
valier de  Luxembourg ,  sur  ce  qu'il  devoit  défendre 

la  Traville.  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  supplier  d'é- 
couter là -dessus  M.  le  comte  de  Beauvau,  et  de 

vouloir  bien  servir  M.  le  chevalier,  qui  le  mérite 

plus  que  je  ne  puis  dire. 

C4)  Ceci  porle  a  croire  que  le  dnc  de  Chcrreuw  avoit  invite  Fénelon  à 

v«air  £»irc  ie  mariage  de  son  pelit-Kls.  Voyez  la  lettre  ii3,  ci-après. 

(5j  Martin  de  Rotaboti-,  Dominé  à  révéclié  d'Ypres  en  1693,  transféré 
M  Viviers  en  1713,  mort  à  Paris,  le  9  juin  172S. 

(6)  François  de  Valbfllê,  ëvéque  do  Saiiit-Onier  eu  1708,  mort  eu  1727. 

1 
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J'oublioiâ  de  youa  dire  que  y  ai  io  liai  vovloit  s'as- 
surer de  mes  senlimens  sur  les  questions  de  moa  lî- 

\re  condamne ,  il  pourrait  prendre  la  voie  canoiù- 
que,  qui  seroit  de  le  savoir  par  le  Pape.  Le  Pape 

me  demanderoit  quelle  est  ma  doctrine,  s'il  en  don- 
toit,  et  je  lui  eu  rcndrois  compte  par  un  écrit,  qui 
ne  laisseroit  rien  de  douteux.  Par  là ,  le  P.  Le  Tel- 
lier  ne  se  commettroit  point,  et  ne  se  rendroit  re»* 
ponsable  de  rien  :  tout  rouleroit  sur  le  Pape.  Ce  Pape- 
ci  a  TU  mes  défenses,  et  leç  a  approuvées  dans  le 
temps.  Cette  conduite  seroit  la  plus  simple,  la  mcMOs 
périlleuse  et  la  plus  régulière.  Pour  moi,  je  sois 
content,  et  je  serois  bien  fiché  de  rien  vouloir  pour 

moi  :  je  n'ai  que  trop.  ' 
Bonjour,  mon  bon  duc;  je  vous  hcmore,  respecte,  et 

vous  suis  dévoué  sans  mesure.  Dieu  sait  i  quel  point 

t 

AU  VIDAME  D'AMIEJVS. 

Rieu  de  plus  redoutable  que  les  grflces  mcpris«{es.  Mottfk  cl  moyens  de 
c«iiuneacer  une  vie  fierveaie. 

A  Cambrai,  19  décembre  1709. 

Je  remercie  Dieu,  monsieur,  des  grâces  dont  il 
vous  comble  ;  mais  je  crains  que  votre  travail  ne  soit 

disproportionné  à  tant  de  secours.  Rien  n'est  si  re- 
doutable que  les  grâces  méprisées,  et  le  plus  rigou- 

reux jugement  sera  fondé  sur  les  miséricordes  reçues 

sans  fruit.  C'est  le  péché  d'ingratitude  et  de  résis- 
tance au  Saint-Esprit.  Dieu  vous  a  conservé  cette 
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anuëe ,  apparemment  pour  vous  attirer  à  son  amour 

par  taot  d'inspiratioDR  secrètes.  Mais  je  vois  venir  la 

(campagne  pTOcbaine,  et  je  n'y  saurois  penser  sans 
craindre  pour  vous.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  passez  point 

dans  la  mollesse,  dans  la  curiosité  et  dans  l'amuse* 
ment ,  un  hiver  qui  vous  est  peut-être  donné  comme 
le  temps  de  crise  pour  votr^  salut  éternel. 

Vous  êtes  environné  d'un  père  et  d'une  m^re  qui 
servent  Dieu  de  tout  leur  cœur.  Vous  avez  épousé 

une  personne  qui  n'est  peut-être  pas  encore  dans  la 
piété,  mais  qui  a  beaucoup  de  raison,  de  bonté  de 
cœur,  de  vertu,  et  qui  honore  sincèrement  la  piété 

solide.  N'êtes -vous  pas  trop  heureux  au  dehors? 

D'ailleurs  Dieu  ne  cesse  point  au  dedans  de  vous 
attirer.  Il  ne  se  rebute  point  de  vos  négligences^  il 
daigne  avoir  avec  vous  la  patience  que  vous  devriez 

avoir  avec  lui.  Je  crains  que  cette  patience  de  Dieu 

ne  vous  gâte.  Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  les  vices 
grossiers I  priez,  unissez- vous  de  cœur  à  Dieu;  ac- 

coutumez-vous &  être  seul  avec  lui  dans  un  com- 

merce d'amour  et  de  confiance  ;  faites  toutes  vos  ac- 
tions en  sa  présence ,  et  retranchez  toutes  celles  qui 

ore  mériteit)ient  pas  de  lui  être  offertes.  Voilà  ce  qui 
doit  décider  tous  vos  cas  de  conscience. 

Lisez  wn  bon  livre,  et  nourrissez-vous-en  par  une 
méditation  simple  et  affectueuse ,  pour  vous  appliquer 

les  vérités  que  vous  y  aurez  lues.  Fréquentez  les  sA- 
cremens.  Ne  réglez  pas  vos  communions  par  votre 
vie  ;  mais  régl^  toute  votre  vie  par  vos  communions 

fréquentes.  Du  reste,  soyez  gai,  commode ,  compatis- 
sant aux  défauts  d  autrui ,  et  appliqué  i  corriger  les 

vôtres,  sans  vous  flatter  et  sans  vous  impatienter  dans 
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ce  travail  qui  recommence  tous  les  jours.  Faites  hon- 

neur à  la  piëtë ,  en  montrant  qu'on  peut  la  rendre  ai- 
mable dans  tous  les  emplois.  Âppliquez-Tou^àyos 

affaires  plutôt  qu'aux  horloges.  La  première  machine 
pour  TOUS  est  la  composition  de  votre  domestique, 

et  le  bon  état  de  vos  comptes.  Songez  à  yos  créan- 

ciers 9  qu'il  ne  faut  ni  laisser  en  hasard  de  perdre  à 
TOUS  veniez  à  manquer,  ni  faire  attendre  sans  néces- 

sité ;  car  cette  attente  les  ruine  presque  autant  qae 
le  refus  de  les  payer. 

Ne  VOUS  laissez  point  amuser  par  la  figure  du 
monde  qui  passe.  Vous  passerez  avec  lui;  encore  un 

peu  9  et  tout  ceci  disparoitra  à  jamais.  0  que  je  sou- 
haiterois  que  le  ccèur  de  madame  la  vidame  fût  vi- 

vement touché  de  Dieu!  Elle  vous  aideroit;  vous 

vous  soutiendpriez  l'un  Tautre.  Je  l'ai  goûtée  dès  mon 

premier  voyage  de  Ghaulnes  ;  dans  le  second,  j'ai  pris 
un  vrai  zèle  pour  elle.  Vous  devriez  lui  demander 

au  moins  un  essai  d'être  seule  avec  Djeu  cœur  à  cœor 

un  demi-quart  d'heure  tous  les  matins  et  autant  tous 
les  soirs.  Ce  n'est  pas  trop  pour  la  vie  étemelle.  Il 
ne  s'agit  que  d'être  avec  Dieu  conune  avec  une  per- 

sonne qu'on  aime ,  sans  gène.  Elle  est  bonne ,  vraie, 
sans  vanité  ;,  sans  amour  du  monde  :  ppBxquoi  ne 

seroit-elle  pas  à  Dieu?  Soye^y  Jtous  deux,  mon  très- 
cher  monsieur.  Je  vous  suis  dévoué  sans  mesure  i 

jamais.  * 



«  1        • 
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ATJ  DUC  DE  CHEVREUSP, 
I 

Sur-le  oMriii^  projeté  du  doc  dé  Luynes;  petit-filj'du  dûc  de  ChevreaM. 

A  Cambrai,   ii  janvier  1710. 

VoniB  exposé  »  mon  bon  duc ,  ne  me  permet  ps^ 

de  hésiter.  J'avoue  que  je  désireroid  une  autre  tiaî»;- 
sance  ̂ ^^  ;  mais  elle. est  des  meilleures  en  ce  •genre  :.lt 

côté  maternel  est  excellent.  J'avoue  ansH  qu'il  éAi 

été  fort  k  souhaiter  qu'on  eût  pu  difiéxer.  de:  quelqttei 
années  ̂   mais  vous  pouvez  mourir ,  et  il  y  a  «ne:  difi- 

férence  infinie  entre  le  jemie  homme  établi  "par  rroiu^ 
et  tout  accoutumé  sous  V04  yeux. à  uneceltaine  règle 

dans  son  mariage  avec  ^ne  femme  que-imadame  la 
duchesse  de  Chevreuse  aura  formée^  ou  bien  de  le 

laisser,  si  vous  veniez  à  lui  manq^ier,  sans  éldi^liase^ 

ment,  livré  à  lui-même  dans  l'âgQ  le  plus  dangereux, 
au  hasard  de  prendre  de  mauvais  parti»,  et  avec  ap* 

parence  qu'il  se  raarieroit  moins  biçn  quand  il  n'au- 
xoit.  plus  votre  appui.  Ce  que  je  crois, ^par  rapport  i 

une  si  grande  jeunesse  de  part  et  d'autre ,  est  qu'il 
convient  de  gagner  du  temps  le  pl.us  que  vous  pour- 

rez. Si  la  paix  vient ,  je  voudrois  faire  voyager  le 

jeune  homme  deux  ans  ext  Italie  et  en  Aliemagne, 

(1)  Il  est  ici  questloadu  mariage  qui  eut  lieu,  le  a4  février  suivant,  entre 

Cbarto-Philippe  d'AllMrt ,  «duc  de  Luybes ,  petit-tib  du  dae  de  Chevrenae, 
et  Louise-Léontine-Jacqueljne  de  Bourbou-Soiasoiis,  lille  aînée  de  Louis 

Henri,  légitime  de  Bourbon- Soissous,  et  d'Angclique-Cuuégonde  deMont- 
môreuci^Lnxemboarg.  Ce  Louis-Henri  étoit  fils  naturel  du  dernier  comie 
de  Soissons,  dr  la  roj^son  dd  Bourbon,  Iqé  à  la  baMuile  de  la  MarUée,  vii 

1641*  Le  duc  de  Luynes  étoil  né  en  juillet  1695,  et  sa  future  ëpousq  en 
octobre  lix/S. 
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pour  lui  £ûi6  voir  eo  détail  les  nxBur»  et  la  forme  du 
gouyemement  de  chaque  pays*  Au  teste ,  je  suppose, 

mon  bon  duc ,  que  tous  avez  examiné  en  toute  ri- 

gueur les  biens  dont  il  s^agit.  Vous  êtes  plus  capable 
que  personne  de  iaire  cet  examen ,  quand  tous  you<- 
drez  approfondir  en  toij^te  rigueur.  Mais  je  crains  to- 
tre  bontë ,  et  yotre  confiance  pour  les  honmies  :  vous 

piénâtsez  plus  qu'un  autre  ;  mais  vous  ne  vous  défiez 
pas  asses.  Ainri  je  vous  conjure  de  faire  examiner  à 
Iknd  toute  cette  affaire  par  des  gens  de  pratique,  qui 
Aôieiit  plus  soupçonneux  et  plus  difficiles  que  vous. 

Daqi  nx\.  tel  cas,  il  faut  craindre  d'être  trompé^  et  met- 
tre tout  au  pis  aller  \  les  avis  des  chicaneurs  ne  sont 

pas  inutiles*  J'avoue  que  j'aurois  grand  regret  à  ce 
mariage ,  si ,  après  l'afvoir  fait  si  prématurément  avec 
une  personne  d'une  naissance  hors  des  règles  par  son 
père ,  il  se  trouvoit  quelque  mécompte  dans  le  bien. 

Prenez-*  j  donc  bien  garde ,  mon  bon  duc  *,  car ,  si  le 

cas  arrive ,  je  m'en  prendrai  i  vous ,  et  je  vous  en 
ferai  les  plus  durs  reproches.  Au  nom  de  Dieu ,  ne 

vous  fiez  pas  à  vous-même,  et  faites  travailler  des 
gens  qui  aient  peur  de  leur  ombre.  Enfin  je  suppose 

que  la  personne  est  telle  qu'on  vous  la  dépeint  :  mais 
vous  savez  qu'on  ment  encore  plus  sur  le  mérite  que 
sur  le  bien  i  c'est  à  vous  à  redoubler  pour  les  infor- 

mations secrètes.  Le  père  ̂ toit  extraordinaire  :  je  ne 

sais  si  la  mère  à  quelque  fonds  d'esprit,  ni  ai  elle  a 
pu  conduire  cette  édi^cation  ;  c'est  néanmoins  le  point 
le  plus  capital.  Dieu  veuille  que  vous  soyez  bien 
éclairci.  de  tout  !  Encore  une  fois ,  votre  exposé  rend 

la  chose  très -bonne  :  on  peut  douter  de  la  question 
de  fait ,  et  non  de  celle  de  droit. 
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i^ai  ëlë' alarme  aur  TOtresantë':  iwf  nagez- la,  je 
Yoos  supplie;  elle. en  a  grand  besoin: je  cndu»  îia 
lëgiDoe  oatië*  Pardon  :  Tons  coonoijsez  mon  ïèle  et 
mon  dëTOÛment  sans  xëserme. 

Je  croiiola-  que ,  pendant  les  temps  où  les  jeunes 

personnes' ne  seront  pas  encore  ensemble,  il  aeioità 
désirer  qu'ils  ne  se  troiivassent  point  tous  les  jours 
dans  les  mêmes  lieux. 

Je  Toudrois  fort  aussi  qu'on  prit  gazde,  dans  un 
contrat  de  mariage ,  de  n^y  engager  point  madamela 
duchesse  de  Cheirrense  par  rapport  A  ses  reprises; 

etr  je  craiudrois  qu'elle  ne  se  trouvât  peu  au  large , 
si  TOUS  veniez  à  lui  manquer  :  il  ne  oonrvient  point 

qu'elle  coure  risque  de  dépendre  de  ses  en&ns,  il 

est  bon  pour  eux  -mêmes  qu'ils  dépendent  d^elle.  Je 
sois  fort  vif  sur  ses  intérêts ,  et  je  crains  qu'elle  n'ait 
pas  la  même  yiyacité.  D'ailleurs  M.  le  vidame ,  sur 
qui  je  compterois ,  peut  mourir.  Enfin  elle  doit  être 
au  large  et  indépendante» 

AU    MÊME. 

Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mandement  de  M.  l'évéquc  de  SnLnt-Poiis  :  il 
iMsire  connôttre  k  BOUTcau  confesseur  de  M">«  de  MaliitcDon ,  et  re- 
ooQuoiinde  9U  duc  un  secret  important. 

A  Cambrai  >  l6  janvier  1710. 

Jb  v^ous  envole^  mon  bon  duc^  une  lettre  que 

j'ai  faite  sur  le^  MandemefU  de  M.  de  Saint-Ponè.  Le 
P.  Le  Tellier  me  Ta  demandée  plusieurs  fois ,  comme 
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une  chose  dont  il  a^oit  un  pressant  besoin.  Il  m'a 
été  impossible  de  la  faire  plus  promptement,  à  cause 
de  mes  embarras  continuels ,  qui  coupent  tout  mon 

temps.  Je  vous  conjure  de  la  donner  ou  enyoy^ 
sans  retardement.  Vous  pouyez  la  lire  auparaTanl 

en  deux  heures;  mais,  si  tous  n'en  ayez  pas  d'abord  le 
loifflr,  au  nom  de  Dieu  ne  la  gardez  pas.  Vous  y  yeires 

tous  les  tours  de  passe -passe  les  plus  odieux  ̂   dans 

un  ëyéque  de  quatre-yingts  ans ,  qui  est  le  reyan- 
cheur  banal  de  la  morale  séyère. 

Je  crois  que  le  P.  Le  Tellier  doit  bien  prendre 

garde  à  l'homme  qui  remplacera  feu  M.  de  Char- 
tres ^^^  e  une  infinité  de  choses  dépendront  du  carac- 

tère de  l'homme  qui  aura  cette  confiance.  La  chose 
pourra. bien  se  tournet  en  mystère;  mais  on  peut  la 

pénétrer.  On  n'aura  la  clef  dé  rien ,.  et  on  ne  pouna 

point,  prendre  des  mesures  justes,  jusqu'A  ce  qu'on 

eonnoisse  qui  c'est. 
Je  crois,  mon  bon  duc,  vous  ayoir  demandé  un 

assez  grand  secret  par  rapport  aux  prélats  dont  je 
yous  ai  fait  lé  portrait  ayec  dés  traits  assez  naturels. 

Il  est  capital  qu'il  ne  leur  puisse  jamais  reyenir  ni 
discours  ni  soupçon  là--dessus.  M.  de  Tournai  et  M.  de 

Meaux,  qui  me  témoignent  beaucoup  d'amitié,  me 
regarderoient  comme  un  ami  très -ingrat  et  très*-in- 

fidèle.  L'un  et  l'autre  est  honnête  homme ,  et  a  son 
mérite-,  mais  je  yous  ai  dit  la  yérité  comme  en  con- 

fession ,  parce  que  j'ai  dû  la  dire.  Je  n'y  ai  d'autre 
(  i  )  Paul  Godet  Desinarais ,  ë\éque  de  Cbartres ,  et  directeur  de  M"*'  de 

MainteuoD,  ëtoîC  mort  le  26  septembre  1709.  Aprèi  sa  mort»  M«i*ée 
Main  tenon  prit  pour  directeur  M.  de  la  Chëlardie>  cure  de  Sainl-Sti^HH^ 

«t  douna  sa  contiance  pour  ks  aflaircs  ecclésiastiques  à  M.  de  fiissy,  eré^ 
que  de  Meaux ,  depuiii  caixlinal. 
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intërét  que  celui  de  l'Église,  Dieu  m'en  est  témoin. 
Faites  en  sorte  que  le  P.  Le  TelHer  soit  impënë- 
trable  là-dessus. 

Les  troupes  et  les  peuples  soufirent  toujours  beau- 
coup sur  cette  frontière;  ou  j  meurt  fréquemment; 

le  service  languit  :  Dieu^  sait  ce  qu'il  veut  fairp  de 
nous. 

M.  le  chevalier  de  Luxembourg  se  loue  infiniment 

de  vous,  et  n'est  pas  content  de  madame  sa  sœur  ̂ ^\ 

J'espère  que  nous  apprendrons  un  de  ces  jours  si 
votre  mariage  est  conclu. 

Souffrez  que  j'ajoute  mille  respects,  mais  bien 
sincères  et  au  plus  haut  degré  pour  notre  bonne 

duchesse;  un  cent  pour  madame  la  vidatne,  que  j'ai 
grande  envie  de  revoir  à  Chaulnes.  Permettes -^inoi 
aussi  d'embrasser  tendrement  M.  le  vidame  in  oi* 

eulo  saneio»  Pour  vous,  mon  bon  duc,  je  vous  con«* 
jure  de  prendre  soin  de  votre  santé.  Je  ne  saurois 
me  rassurer  sur  cette  goutte  suivie  de  dévoiement. 

Dieu  seul  sait  de  quel  cœur  je  vous  suis  dévoué. 
* 

(%)  Aogélique-Cunégoude  de  MonUnorenci-LaxembQorg,  dont  .la  liUa 

élott  sur  le  point  d'épouser  le  duc  de  Luynes,  petit-  iiis  du  duc  de  Cbe- 
«reusc»  comme  on  l'a  vu  dans  la  lettre  préoâdente. 
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115. AU  MÊME. 

Son  iuquiétude  sur  la  santë  du  Pape;  espérances  d'une  paix  prodiaine; 
mémoire  secret  sur  la  cour  de  Rome  ;  projet  de  réformes  à  la  pai!u 

A  Cambrai»  lu  février  1710. 

Je  vous  envoie 9  moa  boa  duc,  un  Mémoire  os- 
tensible au  P.  Le  Teliier  sur  les  affaires  de  doctrine. 

Il  me  paroit  très-important  de  prendre  les  plus  grao^ 

des  précautions  à  Tégard  de  l'assemblée  du  clei^, 
faute  de  quoi  tout  seroit  à  cnUndre* 

Je  suis  en  peine  de  la  santé  du  Pape  ̂^ ,  que  les 
gaa^ettes  nous  représentent  dans  un  triste  état.  S11 
vient  &  manquer,  il  faudjroit  faire  les  derniers  efforts 

pour  procurer  un  pape  aaélé  contre  le  jansénisme,  et 
ferme  contre  le  parti. 

Je  V0U9  envoie  une  copie  d'un  Mémoire  imprimé 
en  Hollande  ̂ ^^ ,  dont  il  est  venu  par  Bruxellea  des 

exemplaires  jusqu'ici.  Je  n'ai  pu  .garder  Timprimé 
qu'une  heure  et  demie ,  pendant  laquelle  j'en  ai  fait 

(i)  Le  pape  Clément  XI  ne  mourut  qu'en  1721. 
(2)  Dès  1709,  le  Roi  avoit  envoyé  le  président  Rouille  h  la  Haye,  poar 

tenir  une  négociation  qui  échoua.  Il  iit  plus  ;  il  y  envoya  peu  de  temps 

après  M.  de  Torcî,  ministre  des  affaires  étrangères,  pour  mettre  fin  ,s'il 

étoit  possible,  à  une  guerre  qui  épuivoit  l'Europe,  et  que  les  fléaux  de  Thivcr 
de  1709  rendoient  encore  plus  intolérable.  M.  deTorci  a  dunué  riiistotredr 

cette  négociation  dans  des  Mémoires  trcs-intcressaus,  qui  n\>ul  paj-u  qa'»- 
près  sa  mort.  Elle  n'eut  alors  aucun  swcès;  mais  elle  ne  fut  pas  ectiôv- 
meut  inutile.  Louis  XIV,  en  rendant  compte  à  ses  sujets,  de  tous  less»> 

criftces  auxquels  il  avoit  consenti,  et  qu'il  étoit  encore  prdl  à  faire  poor 
leur  procurer  la  paix,  les  rendit,  (Hiur  ainsi  dire,  juges  de  sa  propre  wc- 

dératiou ,  et  de  l'injustice  de  ses  cDUcmis.  Celte  conduite,  aussi  noble qac 
politique,  ranima  le  courage  des  Français ,  et  les  di^)Osa  à  ions  les  sach* 
iices  que  les  circoustauces  pouvoient  exiger. 
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faire  la  copie  que  je  vous  eavoîe.  Il  faiit  que  ee  soit 

quelqu'un  des  FraBçais  protestana  et  réfugies  qui 
ait  composé  cet  écrit  pour  deux  fins  :  l'une,  de  pur- 
blier  la  lettre  de  M.  de  Torci^  pour  montrer  à  PEu- 
rope  à  quoi  la  France  est  réduite  si  on  tient  ferme; 

l'autre ,  de  persuader  qu'il  faut  demander  des  eondi-^ 
tioofl  encore  plus  dures.  Toutes  les  lettres  qui  vien- 
uent  de  La  Haye  et  de  Bruxelles  assurent  néanmoins 
que  )a  paix  est  déjà  presque  faite.  Si  elle  tratne ,  la 
campagne  achèvera  d^  ruiner  ce  pays  :  il  pourra 
même  arriver  des  accidens  terribles  qui  renverse- 
roient  tous  ces  beaux,  pirpjcfts^  si  nos  troupes  se  trovH 
voient  dépourvues  de  subsistance. 

On  ne  peut  être  plus  en  p^ne  que  je  le  suis  de 
la  santé  de  M.  le  due  de  Betiuvilliers* 

Avez-vous  soin  de  cultiver  le  P.  P.  {Due  ds  Baur^ 
gQgne)i  et  de  réveiller  ses  principes  de  vertu  pour 
le  soutenir  contre  ses  défauts?  Vous  en  répondrez  à 
Dieu. 

Votre  mariage  est -il  enfin  conclu?  on  a  nuindi 

qu'il  y  restDÎt  quelques  difficultés*  Je  suis  vif  et  cu- 
rieux sur  tout  ce  qui  touche  vous  et  les  vôtres^  mon 

bon  duc. 

Mon  secçnd  Mémoire  pour  Rome  paroitra  peut-* 

être  un  peu  libre  et  fort)  c'est  celui  que  j'intitule 
Appetidix  :  mais  c'est  un  écrit  secret  que  j'envoie 
en  confiance  à  M«  l'abbé  Alamanni,  homme  sage  et 

digne  de  confiapcc,  qui  me  l'a  demandé  avec  les  der* 
nières  instances.  Il  ne  doit  point  blesser  les  gens  sa- 

ges de  Rome.  Je  n'y  reprends  que  ce  qui  est  repris 
par  saint  Bernard ,  par  des  cardinaux  tres-sages  et 
trcs -zélés  qui  écrivoient  à  un  pape,  par  le  cardinal 
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BaroDtiiiis.  Pour  Tautoritë  de  Rome,  je  suis  le  cardi- 

nal Turrecremata ,  et  j'admets  tout  ce  que  Bellar- 
min  regarde  comme  certam.  A   tout  prendre,  les 

Romains  ne  sauroient  trouver  un-  Français  qui  leur 
donne  plus  que  moi^  ni  de  meilleur  cœur;  ils  doi- 

vent voir,  dans  cet  écrit ^  ma  candeur  et  mon  affec- 
tion sans  flatterie  :  ils  se  feroient  un  grand  tort ,  et 

ne  m'en  feroient  guère,  s'ils  divulguoient  ce  petit 
ouvrage.  Il  me  semble  qu'il  seroit  utile  que  le  Pape 
put  en  pleine  santé  le  lire;  mais,  s'il  est  dangereuse- 

ment malade,  il  vaut  mieux  différer  un  peu.  Cepen- 
dant je  vous  supplie  de  le  confier  au  P.  Le  Tellier 

pour  lui  seul. 

J'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  ine  renvoyer 
les  lettres  dogmatiques  déjà  envoyées,  et  celles  que 

je  vous  envoi*  i  ̂ \  excepté  celle  qui  est  contre  le 
Mantlement  do  M.  de  Saint- Pons;  car  celle-là  a  été 
destinée  aux  usages  que  le  P.  Le  Tellier  en  veut 

faire.  Je  n'ai  point  de  copie  de  celle  qui  explique  la 
Melatian  du  cardinal  Roqngliosi. 

Si  la  paix  est  avancée  au  point  qu'on  nous  l'assure, 
en  sorte  qu'il  n'y  reste  plus  aucune  difficulté  qui 
fasse  un  danger  de  rupture ,  je  vous  supplie  de  me 

faire  mander  d'une  main  inconnue,  par  la  poste, 
que  le  procès  de  mon  parent  est  en  si  bon  chemin, 

que  les  avocats  sont  persuadés  qu'il  ne  sauroit  le 
perdre.  J'aurois  besoin  de  savoir  ce  que  vous  pour- 

rez m'apprendre  là-dessus ,  à  cause  des  mesures  que 
(3)  Fénelon  parle  ici  des  deux  lettres  qu'il  publia  en  1710,  contre  le 

P.  Qucsoel,  et  dont  la  seconde  rouie  sur  la  Relation  du  cardinal  Hoip- 
§ltosi.  On  les  a  vues  plus  haut,  tom.  XIII.  Vo^eai  encore  sur  ces  deas 
lettres,  V Avertissement  du  tom.  X  ,  seconde  partie,  U9  xi,  pag.  kcx  K 
SUIT. 
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j'ai  à  prendre  ponr  notre  temporel ,  qui  dépend  ab- 
sûlament  de  la  campagne  prochaine. 

Soufirez  y  mon  bon  duc ,  que  j'ajoute  ici  miUe  Tœux 
et  mille  respects  pour  notre  bonne  duchesse  y  que  je 
porte. souyent  et  avec  grand  zèle  à  FauteL  P^- 

mette^-inôi  d'embrasser  tendrement  en  esprit  M.  k 
yidame;  j'ai* grande  envie. de  le  yoir,  non  passant 
i  Cambrai  pour  la  guerre ,  mais  réglant  à  Chaulnes 
968  affaires  en  vénérable  père  de  famUle  avec  ma- 

dame la  vidame ,  que  je  salue  de  grand  cœur  et  de 

Trai  respect.  Il  n'y  a  que  vous,  mon  bon  duc,,  qui 
n'aWez  de  moi  ni  respect  ni  zèle;  mais  union,  sans 
mesure  en  notre  Seigneur. 

Si  la.  paix  se  fait ,  il  importe  beaucoup  de  faire 

un  bon  plan  pour  la  réforme  des  troupes.  D'un  côté ,- 
ilJBiut  y  avoir  égard  à  l'épuisement  de  l'État,  et  au 
preasani  hesoin  de  le.  soulager  :  il  faut  songer  i  notre 

frontière,  qui  sera  presque  ouverte;  aux  pl&oes  d'otage 
qui  l'ouvriront;  aux  suites  de  la  guerre  d'Espagne,  si 
elle  se  continue;  au  besoin  de  ne  laisser  pas  tomber 
k. corps  militaire,  et  de  soutenir  la  noblesse  ruinée 
au  service  ;  enfin  au  danger  de  voir  la. ligue  des  Pro*- 

testais  vouloir  l'Empire,  et  dominer  dans  l'Europe, 
si  la  maison  d'Autriche  vient  à  manquer. 

Je  vous  envoie ,  mon  bon  duc  ̂*^ ,  une  copie  de  la 
lettre  que  j'ai  reçue  de  M.  l'abbé  Âlamanni.  Vous  y 
Terrez  diverses  choses,  savoir,  son  bon  esprit,  et  ses 

(^)  La  lin  de  cette  lettre  et  le  commenccmeat  de  celle  du  aô  mars 

siÙTant  furent  cnvoyds  à  Home  en  original  an  cardinal  Antonelli ,  pour 
constater  Tan then licite  de  la  Dissertation  de  Fénelon  sur  V autorité  du 

fouverain  Pontife,  M.  Emery,  supérieur  du  séminaire  de  Saint-Salpice , 

<ini  iit  cet  envoi  peu  d^années  avant  sa  mort ,  a  conxtnté  ce  fait  sur  les 

copir.«  «{u'it  a  con^ei'véaf  des  deux  lettres. 
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doins  très-obligeans  pour  moi  9  qui  marquent  un  bon 

cœur  au-dessus  de  tous  les  compUmens  italiens;  d'ail- 
leurs les  dîspositioiis  du  Pape  pour  être  cputeut  de  la 

doctrine  de  me»  ourrages  faits  sur  rîufaiUibîRtë  ^ 

contestëe;  de  plus,  son  contentement  sur  ce  que  j'ai 
parlé  ayec  mesure  de  l'autorité  du  saint  siège  ̂   quoi- 

que le  cardinal  Fabroni  m'ait  blâmé  li-^des8us$  enfin 
l'afiTectîon  solide  de  l'abbé ,  qui  paroit  mériter  que  je 
lui  confie  mon  grand  Mémoire  laiin  qu'il  m'a  tait 
demandé*  Après  tout  »  quand  même  ce  Mémoire  Tien- 
droit  à  parottre,  (ce  qui  ne  doit  pas  naturellement 

arriver  )  on  n'y  verrcHt  que  les  sentimens  purs  4'un 
éyéque  plein  de  zèle  pour  le  saint  siège  et  pour  la 

France^  Eh!  qu'ai -je  à  ménager  pour  ma  personne 
rieîMe  et  chétive,  pourvu  que  le  bien  se  fasse?  Je 
TOUS  oonjure  de  montrer  ce  Mémoire  latin  en  grand 

seeret  au  P.  Le  Tellier,  afin  qu'on  l'enyoie  à  Home 
par  voie  très -sûre  à  M*  l'abbé  Alamannl,  i  nMHns 
qu'on  n'y  trouTe  de  trop  grands  inconvéniens. 

Tout  languit^  dans  cette  frontière ,  pour  le  rëta* 
blissetnent  des  troupes;  tout  tombe.  Si  les  princi- 

pales conditions  de  la  paix  sont  arrêtées ,  conoosie  on 

l'assure ,  il  seroit  bien  triste  qu'on  rompit ,  et  qu'on 

hasardât  tout  pour  d'autres  points  moins  capitaux. 
Vous  trouverez 9  mon  bon  duc,  que  mes  renaar- 

ques  marginales,  adressées  au  P.  Quesnel  sur  la  J)^ 

naneiation  de  M.  With  ̂ ^\  sont  un  peu  âpres  et  dures: 

(5)  Les  calaiogues  de»  manuscrits  que  le  P.  de  Querbeuf  avoit  cutre  ks 

maiuM  à  l'époque  de  U  l'ëvolutioo,  font  mention  de  plusieurs  écrits  et 
l'arclievùque  de  Cambrai ,  eu  fiiveiur  de  l'infaillibilité  du  Pape.  Les  sraJs 
quo  nous  ayons  retrouvés  sont  la  Dissertation  latine*  et  les  quatre  lettm 

qui  eu  .wul  Tappeudicc  ,  imprimées  ci-dessus ,  tom.  Il,  pag.  a5i  etsniv 
(())  (Vest  la  premièie  lettre  au  P.  Qacsuel.  Yoy.  la  DOic 3  ci-dessus 

mais 
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maU  en  les  faiflant,  je  me  suu  donne  un  plein  «wor 
par  rappiMTt  ai  aûe  matière  ënoime  qui  dfsnuuide  de  la 

▼ëh'ëmence  pour  développer  toute  Thomur  dé  la 
cause  que  le  parti  soutient.  Il  sera  facile  d'adoucir 
les  endroits  trop  rudes;  mais  il  ne  faut  rien  affoibltr. 

Je  Toudrois  que  le  P.  Le  Tellier  tous  fit  connoltre 

les  PP.  Germon  et  LaUemant  ^  gens  de  mérite  qui 
ont  sa  confiance,  parce  que  vous  pourriez  envoyer 

prier  Fun  ou  l'autre  de  vous  aller  voir  à  Paris ,  sans 
que  cela  parût  y  lorsque  le  secret  ou  votre  commo- 

dité ne  vous  permettroit  pas  d'aller  chez  le  P.  Le 
Tellier. 

116  **B. 
t 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Ne  pas  t'ëlODiMr  de  iet  foibletMs;  se  délier  beeucoop  de  ■oi-mlaie. 

A  Cambrai,  lo  février  1710. 

RiBN  que  deux  mots,  monsieur,  pour  vous  con- 
jurer de  ne  vous  étonner  point  de  vos  foiblesses,  ni 

même  de  vos  ingratitudes  envers  Dieu  après  tant  de 

grâces  reçues.  Il  faut  vous  voir  dans  toute  votre  lai- 
deuTy  et  en  avoir  tout  le  mépris  convenable  :  mais  il 

faut  vous  supporter  sans  vous  flatter ,  et  désespérer  de 

votre  propre  fonds,  pour  n'espérer  plus  qu'en  Dieu. 
Craignez-vous  vous-même.  Sentez  la  trahison  de  vo** 

tre  cœur,  et  votre  intelligence  secrète  avec  l'ennemi 

de  votre  salut.  Mettez  toute  votre  ressource  dans  l'hu- 
milité ,  dans  la  vigilance  et  dans  la  prière.  Ne  vous 

laisses  point  aller  à  vous-même;  votre  propre  poids 
CORRBSP.    1.  ^2 



Tou»  eiiltaia«raîl.  Vt>tre  corps  ne  ebexche  que  repos, 
Gommodiié  ̂   plaisir;  yotre  esprit  ae  yeut  que  libeitë, 
eoriositë^  amusement.  Votre  esprit  est,  en  sa  manière, 
aussi  sensuel  que  yotre  corps.  Les  jours  ne  sont  que 
des  heures  pour  yous,  dès  que  Je  goût  yous  occupe. 

Vous  courez  risque  de  perdre  le  temps  le  plus  pré- 
cieux, qui  est  destiné  ou  aux  exercices  de  religion, 

sans  lesquels  yous  languissez  dans  une  dissipation  et 
dans  une  tiédeur  mortelle ,  ou  aux  deyoirs  du  monde, 

et  de  yotre  charge.  Soyez  donc  en  défiance  de  yous- 
méme.  Renavammi  êpiritu  mentiê  vMirœ* 

Tenez  yotre  cœur  toujours  ouyert  à  M.  le  duc  de 
Cheyreuse.  Vous  connoissez  sa  bonté  et  sa  condes- 

cendance* Je  youdrois  bien  yous  embrasser ,  mais  en 

yérité  je  ne  puis  désire^  que  la  continuation  de  la 

guerre  yous  fasse  repasser  par  Cambrai.  Je  ne  you- 
drois pas  même  que  yous  yous  exposassiez  encore 

autant  que  yous  le  Ates  à  Malplaquet*  Permettez- 
moi  f  mon  très-cher  monsieur ,  de  faire  ici  mille  très- 

humbles  complimens  i  madame  la  yidame,  que  je  res- 
pecte sans  mesure.  Je  prie  Dieu  de  grand  cœur  pour 

yousy^  et  même  pour  elle.  Dieu  sait  à  quel  point  je 
yous  suis  déyoué  pour  toujours. 

•;• 
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117  *  *  A. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

3iir  les  dernières  propositions  de  paix  faites  par  les  aili^,  et  sur  on  pro- 
jet de  traTail  concernant  la  doctrine  de  saint  Augustin. 

A  Cambrai,  23  fë^ricr  1710. 

Voici  une  occasion  sûre,  mon  bon  duc,  et  j'en 
profite  avec  plaisir ,  pour  vous  remercier  des  bonnes 

nouvelles  que  vous  m'avez  mandées  de  l'accommo- 
dement du  procès.  Il  faut  louer  Dieu  de  ce  qu'on 

s'exécute  5  le  besoin  en  paroit  extrême ,  et  il  ne  reste 
qu'à  désirer  que  rien  ne  change  les  bonnes  résolu- 

tions. J'ai  vu  depuis  trois  jours  une  lettre  dont  je  vous 
envoie  une  copie  5  elle  vient  d'un  homme  qui  peut 
être  assez  bien  instruit  :  vous  verrez  qu'il  croit  que 
la  France  ne  peut  point  accepter  les  dernières  condi- 

tion des  alliés  ̂^^ ,  à  moiiu  qu^ette  ne  soit  dans  une  si-^ 
Hiatton  tout^'/ait  déêespérée.  Mais  outre  qu'il  pa- 

(1)  Maigre  rinutilitë  des  démarches  que  M.  de  Tord  ayoit  fiiites  à  La 
Haye,  au  nom  du  Roi,  l'année  précédente,  le  triste  état  de  la  France 
obligea  Louis  XIV  à  tenter  enccnre  cette  année  la  voie  des  n^ociatJons. 
II  n*obtint  qu'ayec  beaucoup  de  peine  qu*on  Tonlût  bien  seulement  ëcon* 
ter  ses  propositions.  Un  congrès  fut  indiqué  à  Gertrujdemberg.  Le  maré- 

chal d'Hnxelles  et  l'abbé  de  Polignac  s*y  rendirent  au  mois  de  mars  17 10. On  peut  Toir  dans  tous  les  Mémoires  du  temps ,  et  surtout  dans  ceux  d« 
M.  de  Torci ,  le  détail  des  humiliations  que  les  ambassadeurs  de  France 
eurent  à  essuyer.  Louis  XIV,  touché  des  malheurs  de  ses  sujets ,  porta  lc« 
offires  jusqu'à  promettre  de  fimrnir  de  Targent  aux  alliés  pour  les  aider 
à  ôter  la  couronne  k  son  petit-  liJs.  Ils  youloiêBT  plus^  et  ils  exigeoient 
qu'il  se  chargeât  seul  de  le  détrôner.  Une  idée  aussi  monstrueuse  peut 
fiûre  juger  de  la  nature  des  antres  conditionj  que  les  ennemû  prétendoient 
imposer.  Il  fallut  continuer  k  guerre. 
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rott  que  nous  sommes  dans  cette  situation ,  de  plus  il 

faudroit  chercher  cent  expëdiens  pour  lever  la  dif- 
ficulté. Les  ennemis  ne  veulent  pas  se  fier  i  nous,  et 

se  mettre  en  risque  de  recommencer  avec  des  dés- 
avantages infinis  9  après  que  leur  ligue  sera  désunie. 

Je  n^ai  rien  à  dire  contre  cette  défiance.  Mais  n'avons- 
nous  pas  autant  i  craindre  dai  notre  côté?  Nous  ne 

saurions  leur  donner  quatre  places  d'otage  en  Flan- 
dre à  notre  choix ,  sans  ouvrir  toute  notre  frontière 

jusqu'aux  portes  de  Paris,  qui  en  est  très -voisin. 
Ce  seroit  encore  pis  si  les  ennemis  choisissoient  les 
quatre  places.  Sur  le  moindre  prétexte  ou  ombrage  9 

ils  soutiendroient  que  nous  aurions  aidé  d'honunes 
ou  d'argent  le  roi  d'Espagne  :  en  voilà  assez  pour  gar- 

der nos  quatre  places,  conmie  les  Hollandais  gardent 

Maestricht*9  alors  ils  seroient  les  maîtres  d'entrer,  en 
France.  Quand  même  cet  inconvénient  n'arriveroit 
pas  y  ils  pourroient  au  moins  dans  le  congrès  deman- 

der que  les  quatre  places  de  dépôt  leur  demeurassent 

pour  toujours  en  propriété,  puisqu'il^ seront  libres 
de  demander  alors  tout  ce  qu'ils  jugeront  à  propos 
de  demander.  Je  comprends  que  le  préliminaire  sub- 

siste toujours  tout  entier,  comme  simple  prélimi- 

naire ,  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  l'article  37,  sur  la  ga- 
rantie de  l'évacuation  d'Espagne,  que  le  Roi  n'accepte 

point  :  au  lieu  d'accepter  cet  article,  le  Roi  ofl&e 
quatre  places  d'otage  qui  répondent  de  sa  bonne  fol. 
Pour  moi ,  je  crois  que  le  Roi  n'en  sauroit  donner 

quatre,  quelles  qu'il  les  choisisse  dans  cette  fron- 
tière, sans  ouvrir  la  France  aux  alliés,  et  par  con- 

séquent que  le  gage  de  sa  bonne  foi  est  si  suffisant, 

qu'ils  n'ont  rien  à  craindre.  C'est  nous  qui  aurons  i 
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eraiiidre  toat  d'eux  \  car  ils  auront  dans  leurs  mains 
les  clefs  du  royaume.  En  ce  cas,  ils  pourront  dire  que 

la  conTention ,  qui  n'est  qu'un  simple  préliminaire , 
ne  les  exclut  d'aucune  prétention  ultériiiure ,  et  ils 
pourront  prétendre  que  les  quatre  places  données 
en  otage  par  le  préliminaire ,  devront  leur  demeurer 

finalement  par  le  traité  de  paix;  c'est  à  quoi  on  ne 
sauroit  trop  prendre  garde.  J'aTôis  toujours  désiré 
que  ces  places  fussent  déposées,  non  dans  leurs 
mains ^  mais  dans  celles  des  Suisses,  ou  de  quelque 
autre  puissance  neutre.  On  pourroit  marquer  dans  le 

préliminaire  toutes  les  places  auxquelles  les  alliés  bor* 
neroient  leurs  prétentions  pour  lé  congrès  même  : 
ainsi  le  préliminaire  ne  seroit  préliminaire  que  de 

nom  &  l'égard  de  nos  places;  il  nous  assureroit  pour 

toujours  la  propriété  des  quatre  mêmes,  qu'on  ne 
déposeroit  que  pour  un  certain  temps  explressément 

borné  :  il' ne  séroH  véritablement  préliminaire  que 
pour  les  alrtides  incidens  de  nos  alliés ,  ou  des  alliés 

de  nos  ennemis.  Enfin  il  faudroit  qu'on  donnât  au 
Roi  une  sftreté,  afiji  que,  si'  le  congrès  venoît  à  se 
rompre,  les  ennemis  commençassent  par  nous  ren- 

dre nos  quatre  places  de  dépôt  avant  que  de  prendre 

les  armes ,  puisque  ces  places  n'auroient  été  mises  en 
dépôt  que  pour  le  congrès.  Comme  je  ne  sais  rien  des 

propositions  faites  de  part  et  d'autre,  ni  de  ce  qui 
fait  la  difficulté  qui  reste,  je  marche  à  tâtons,  et  je 
parle  au  hasard.  Mais  voici  trois  points  principaux 
que  je  souhaiteroia.  Le  premier  est  de  ne  rompre 

point-,  et  de  ne  se  rebuter  d'aucune  difficulté;  mais 
de  négocier  avec  une  patience  sans  bornes ,  pour  les 
vaincre  toutes,  puisque  nous  sommes  dans  une  si 
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périlleuse  situation ,  ai  la  paix  yient  à  bous  nuaupier. 

Le  second  est  de  ne  perdre  pourtant  pas  un  mo- 
ment pour  la  conclusion,  ai  on  peut  y  parvenir;  car 

un  retardement  amène  la  campagne ,  et  la  campagne, 
diMis  le  désordre  où  nous  sommes  y  peut  culbuter  tout. 
Le  troisième  est  de  ne  se  laisser  point  amuser  par 
de  Tfdnes  espérances ,  et  de  tester  Fimpoasible  pour 
se  préparer  &  soutenir  la  campagne,  à  moins  que 

TOUS  n'ajez  la  paix  sûre  dans  yos  mains  :  un  mé* 
compte  renyerseroit  tout.  Je  prie  Dieu  qu'on  prenne 
de  justes  mesures.  Au  nom  de  Dieu ,  parlez  au  boa 
(  duc  de  Beauvilliers) ,  à  M.  de  Torci  9  à  M.  Y oysia, 
etc.  Ce  que  M.  le  chevalier  de  Luxeodbourg ,  M.  de 

Bemières,  et  tous  les  autres,  me  disent  de  l'étal 
des  troupes  et  de  la  frontière,  doit  Dedre  craindre 

tout  ce  qu'on  peut  s'imaginer  de  plus  terrible. 
J'espère  que ,  quand  le  P.  Le  Tellier  aura  vu  mee 

divers  écrits ,  vous  aurez  la  bonté  de  mè  les  renvoyer. 
Il  y  a  celui  qui  est  destiné  pour  Rome,  qui  doit  ea 
prendre  au  plus  tôt  le  chemin ,  si  on  le  trouve  utik« 
On  peut  le  corriger ,  et  le  faire  traïKcrire  par  une 
main  bien  sûre,  si  on  le  croit  nécessaire.  Pour  les 

autres,  on  peut  ou  les  faire  imprimoE,  ou  me  les 
renvoyer. 

Je  commence  à  rentrer  dans  mon  travail  sur  saîiit 

Augustin  :  je  vais  refaire  l'ouvrage  tout  entiert  II 
fyut  de  la  santé ,  du  loisir ,  et  un  giaiid  secours  de 

la  lumière  de  Dieu.  J'avoue  qu'il  me  pai^oft  que  je  ue 
dois  pas  retarder  cet  ouvrage^  je  puis  ipourir  :  je 
rezécuterols  plus  mal  dans  un  âge  plus  apanoé.  U 
faut  le  mettre  en  état,  et  puis  il  parciîtva  quaod  Dien 
en  donnera  les  ouvertures. 
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Je  ae  saurols  eicprimer,  mon  bon  duc,  i  quel 
poÎDt  je  suis  dëvonë  à  notre  bonne  duehesee^  la  voilà 

chaigëe  dHin  ncniTeau  poids.  Manéez-^moi ,  m  t&ss 
le  pouvez ,  un  mot  sur  leë  deux  jeûnes  maries^  je  liéf 

pais  m'empécher  d^dtre  curieui^  et  vif  sur  tout  oè  qtti 
vous  touche,  vous  et  la  bonne  duebesse.  Je  sotihtifte- 

^  ces  demr  jeunes  personnes  se  tournent  bk4i;  '" 
Dieu  soit  lui  seul,  mon  bon  duc,  en  vous^  touleis' 

choses,  Viêlphm  et  Vômëffa. 
Celui  qui  portera  cette  lettre  à  Paris  tIbieÊ  ma^ 

dame  de  Ghevry,  est  im  très-honnéte  homme,  qui 

eompte  de  n'être  i  Paris  qu'environ  quinze  jours*  Je 
prie  madame  de  Chevrj  de  vous  £iire  avertir  un  peu* 
avant  le  départ  de  cet  honnête  homme ,  afin  que  vous 

puissiez  vous  servir  de  cette  occasion  pour  m'en^ 
voyer  ce  qu'il  vous  plaira.  I 

118  **R-  '    ' 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Craiudre  de  lasser  la  patieace  de  Dieu  ;  à  quelles  coiidiliQiis  ie  vidante 

pent  désirer  ion  âvàneemeot  à  la  em*.  * 

'    '  ■    ■    -      • 

A  Cambrai ,  33  février  17  lo. 

Que  vous  dirai'je ,  mon  ti^èsncber  monsieur v  sinon 

qu'étant  un  parfaitemedt  honnête  homiha  à  Fëgard 
du  monde ,  vous  n'êtes  pour  Dieu  qu'un  vtlàtn  in-^ 

grat?  Toudriez-vdtts  combler  'd«  Bicfttfktts  et  de  mtft^ 

qûes  de  tendresse'  un  ami  qui  seroit  aussi  tiède,  aussi 
négligent  et  aussi  volage  que  vous  l'êtes  pour  Dieu? 
Malgré  tant  de  sujets  de  vous  gronder,  je  vous 
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aima  du  fond  da  cœur^  mais  je  yeux  que  vou^ne  las- 
siez point  la  patience  de  Dieu ,  et  qu^  tous  prenies 

sur  yos  goûts  d'amusement  et  de  vaim  curiosité,  plu- 
tôt que  sur  vos  devoirs  de  religion.  Eh!  que  sacri- 

fierez you^  i  Dieu,;si  yods  n'ayez,  pas  même  le  cou- 
xag(ç.  de  Jiui. sacrifier  ce  qui  est  si  superflu?  C'est  loi 
refuser. )a  rognure  de  vos  ongles  et  le  bout  de  yos 
ch^yeux. 

Pour  votre  avancement  à  la  cour»  je  me  borne  à 

dew  p<Mfit»  :  le  premier  e^t  que  vous  ne  feres  ni 
injustice,  ni  bassesse,  ni  tour  faux,  pour  parvenir, 

et  que  vous  vous  contenterez  de  demander  avec  mo- 
destie et  noblesse  les  grades  pour  lesquels  votre  tour 

sera  venu,  suivant  les  règles:  le  second  est  que  voi» 
ne  désirerez  au  fond;  de  votre  cœur  cet  avancement 

permis ,  que  d'une  manière  tranquille ,  modérée  j  et 
entièrement  soumise  à  la  Providence*  L'ambition  ne 

porte  pas-  son  reproche  avec  elle,  comme  d'antres 
passions  grossières  et  l\onteBses.  Elle  nait  insensible- 

ment, elle  prend  racine;  elle  pousse,  elle  étend  ses 
branches  sous  dé  beaux  prétextes;  et  on  ne  commence 

à  la  sentir,  que  quand  elle  a  empoisonné  le  cœur. 
Défiez- vous-en  :  elle  allume  la  jalousie  ;  elle  se  tourne 
en  avarice  dans  les  hommes  les  plus  désintéressés; 

elle  g&te  les  plus  beaux  naturels  ;  elle  éteint  l'esprit 
de  grâce.  Voyez  les  vii^s  cp^rUa^s;  craignez  de  leor 

ijessemblen  YeilLez  çt.pri|BZ:de  peur  que  yocv  n'en- 
triez ea  tentation.  :G/e  qi^'on  appelle  un  leste  courti- 

San ,  et  un  ̂ çmme  éveillé  pour  sa  fortune ,  est  us 

homme  bien  odieux^  Méritefc  sans  mesure,  deman- 

dez modestement,  dédirez  très-p«u.  Mais  n'allez  pas, 

faute  d'ambition,  voii9  enfoncer  d^ns  un  cabinet  pour 

J 
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mettre  des  machinea  ea  la  place  du  monde  et  de  Dieu 
méoie. 

B(m  soir ,  monsieur.  Me  paidomie^Tous  d'en  tani 
dire?  Je  tous  aime  trop  pour  en  dire  moins  ̂   dus-* 

sies-yons  m'«n  faire  la  moue.  Mille  respects  i'  ma- 
dame la  Tidame.  Je  prie  Dieu  de  bon  cœur  pour  elle; 

mais^  ne  le  lui  dites  pas  :  car  elle  fait  peut-être  comkne 

un  quelqu'un  qui  me  fiûsoit  dire  que  je  ne  priasse 
pour  lui ,  que  qnand  il  mé  le  demanderoit^  de  peur 

qu'on  n'obtint  sa  conversion  avant  qu'il  voulût  bien 
se  convertir.  Elle  est  bonne  et  noble  :  il  la  faut  ga- 

gner peu  à  peu  9  par  confiance  et  par  édification , 
sans  la  presser. 

ê 

419. « 

AU  DUC  DE  CUEVREUSE. 

Jl  cnmt  que  Cambrai  ne  aoit  cédé  aux  ̂ memls.  Caractère  de  plusieurs 

'  *>  évéquei  et  du  cuirtf  de  Sâlttt-dnlpice. 
< 

A  Cambrai,  a4  fi^vrier  1710. 

Jk  Viens 9  mon  bon  duc,  de  recevoir  votre  .lettre 

datée  du  3 1  jGSvrier,  et  je  me  borne  à  vous  dire  que 

je  ptie  Dieu  qu'il  .vous  rende  tous  vos  soins. 
-  Je  vous  mandai  hier  toutes  mes  imaginations  sur 

la  paix*  Cambrai  sera<*rt*il  une  des  quatre  places  d'o- 
tage? Si  ce  malheur  nous  arrive,  nous  pourrions 

bien  n'être  jamais  rendus.  Si  nous  sommes  dans  le 
cas  9  ne  pourrleo-vous  pas  avoir  la  bonté  de  mander 

avec  votre  écriture  de  faussaire ,  à  l'abbé  de  Beau- 
mont  y  que  son  cousin  a  perdu  son  procès*,  si,  au 
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contraire ,  nous  ne  isomines  point  otages,  que  le  coti- 
sin  a  gagné  ayec  dépens?  Il  est  à  craindre  que  iei 
ennemis,  sentant  votre  feiblesae  pour  soutenir  la 
guerre,  feront  encore  bien  des  inotdens  pour  vous 

arracher,  moreeau  i  morceau^  divers  articles  ulté- 
rieurs après  le  préliminaire  arrêté. 

J'aurois  tort  de  croire  que  je  connois  mieux  l'abbé 
Alamanni  survie  petit  séjour  qu'il  a  fait  ici,  que  le 
P.  Le  Tellier  ne  le  connoit  sur  tout  ce  qu'il  en  a  oui 
dire  à  Rome.  Je  suspends  mon  jugement;  mais  mes 
Mémoires  sont,  ce  me  semble,  de  nature  à  pouvoir 
être  hasardés  par  un  homme,  qui,  comme  moi 9  ne 

veut  que  le  bien  de  l'Église,  si  je  ne  m«  trompe. 
Décidez  pour  l'envoi  avec  le  P.  Le  Tellier.  Le  car- 

dinal Fabroni  me  paroit  plus  vif  que  solide  théolo- 

gien et  homme  d'affaires* 
Vous  avez  bien  dépeint  M.  de  Meanx  ̂ ^.  U  est 

bon,  mais  brouillé,  et  mêlé  de  choses  contraires. 

Pour  M.  de  Rouen,  il  y  a  si  long -temps  que  je  ne 

l'ai  vu,  que  je  ne  suis  pas  croyable;  mais  je  sais, 
par  des  gens  à  qui  il  s'est  ouvert  en  ce  pays  avec 
confiance ,  qu'il  ne  croyoit  point  qu'il  y  eût  de  Jan- 

sénistes, et  que  son  goût  étoit  encore  tourné  vers 

eux.  C'étoit  sa  pente  autrefois;  je  doute  qu'elle  soit 
bien  changée.  D'ailleurs  il  n'a  aucun  savoir  ni  génie. 

M.  de  Tournai  a  plus  de  sens,  de  connoissanoe da 
.monde  et  de  talens  extérieurs  ;  mais  nulle  sdeocet 

beaucoup  d'ambition  secrète,  avec  un  naturel  dovst 

sage ,  réglé ,  mesuré  et  réservé.  * 

M.  le  curé  de  Saint  «^  Sulpice  ̂ ^  n'est  pas  un  espàt 

(i)  Voyes  la  note  i  de  la  lettre  m  ,  pag.  319. 
(a)  M.  de  la  Ch^rdie ,  curé  de  Sain^Salpice ,  ëloi t  on  homme 
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bien  fait;  mais  ne  vous  commettez  pas,  sondez  le 

terrain 9  et  ne  parlez  qu'à  proportion  des  ouvertures, 
pour  ne  hasarder  rien  de  trop. 
On  rebutera  Rome;  on  fera  triompher  le  parti; 

on  laissera  le  dergë  frondeur  rompre  sa  gourmette , 

si  on  ne  fidt  pas  recevoir  la  balle  ̂ .  On  ne  aauroit 
biie  de  trop  grands  efforts  pour  y  réussir  ;  mais  il 

but  une  acceptation  pure  et  simple  :  c'est  un  point 
capital. 

Mille  remerctmens  à  notre  bonne  et  tris -bonne 

duchesse;  elle  me  fait  trop  de  biens:  Dieu  les  lui 

rende  au  centuple.  Je  n'ai  que  le  temps  de  fermer 
ma  lettre.  Dieu  sait  combien  je  me  mettrais  en  qua- 

tre pour  mon  bon  duc. 

■adiblo  par  ses  Tei-tuB  et  fes  himièrct.  Cependanl  Féoelon  et  we»  amii 

n'ëloient  paa  fiivorablement  {vërenns  pour  lui ,  et  croyoient  avoir  à  lui 
Teprocber  des  procédés  un  peu  durs  enTers  M»«  GuyoD ,  daus  l^iiaire  du 

(3)11  est  VTUMmblable  qn*ici»  et  dans  plaaeurs  des  lettres  suivantes,  i) 
ot  question  du  Bref  de  Glémeut  XI  contre  le  Mandement  de  réyéqoe  d« 
fiiinl-FoDS  en  &Teur  du  Silence  respectueux  ,  »  formeiJcment  condamné 
en  i^eSpar  la  bulle  Fineûm  Domini.  Ce  Bref  Ait  rerétn  de  lettres-pa-  | 
Intes;  luaîs  ne  fut  point  enrcfiatrc.  Voycv  à  œ  aujfet  VA^ertiuemetU  du 
tome  X,  seconde  partie,  n.  x ,  pag.  IzYij  et  suiv.  et  les  lettres  de  Fénelon 
•Q  duc  de  Ghevrease  des  17  et  ̂   ami  1710. 
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AU   MÊME. 

Il  loi  parle  de  m  Disserlétiion  sur  FMmtoriié  iu  ionrenii»  /*SmiCj^,  H 

Bref  cont^  l'ëvéque  de  SoinUPons  »  des  nëgpCMtions  powr  k  peix  ,* 
du  mariage  réceut  du  duc  de  Luynes. 

à  Cambniy  ao  mars  1710(1). 

Je  reçus  hier,  mon  bon  duc ,  votre  grande  et 
bonne  lettre.  Dieu  vous  rende  tout  ce  que  vous  faites 

pour  lui. 
1^  Je  ne  connois  point  assez  M.  Tabbé  Alamanni, 

pour  compter  absolument  sur  son  cœur.  Quand  j'ai 
fait  mon  écrit 9  j'ai  cru  le  fedre  selon  Dieu,  de  Cbiçob 
que  si>  à  toute  çxtrëmîté,  il  revenoit  en  France,  il  ne 

montrai;  rien  qu'un  vrai  zèle  pour  l'église  de  France, 
et  même  pour  rÉtat.  Ce  sont  mes  vrais  senttmeiis, 
et  il  me  semble  que  les  deux  côtés  ne  doivent  pomt 

les  improuver.  Je  comprends  bien  que  les  deux  ex- 
trémités doivent  naturellement  être  choquées  du  mi- 

lieu \  je  comprends  aussi  qu^on  peut,  en  France,  ètie 
scaadalisé  d'un  Français  qui  va  contre  certains  pré- 

jugés fort  répandus  dans  la  nation*,  je  comprends 
même  que  je  serai  plus  contredit  que  tout  autre  1 
quand  je  prendrai  la  liberté  de  vouloir  metbre  es 
doute  ces  préjugés,  et  que  mes  ennemis,  qui  sofit 
puissans,  subtils  et  en  grand  nombre,  donneront  un 

tour  malin  et  outré  à  ce  que  j'aurai  dit.  Mais  que  con- 
clure de  là?  qu'il  ne  me  convient  que  de  me  taiit* 

(0  Toyez  la  note  4  ̂^  1*  lettre  ii5,  ci-dewus ,  pag.  335. 
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J'y  sais  tout  prêt ,  et  je  n'y  aurai  ̂   si  je  ne  me  trompe  ̂  
aucune  peine.  On  m'a  presse  d'ëcrire  mes  pensées; 
je  l'ai  fait  par  rapport  à  de  pressans  besoins  de  l'É- 

glise. Jugez -en,  mon  bon  duc,  devant  Dieu  avec  le 

P.  Le  Tellier.  Je  suis  content  ou  qu'on  brûle  mon 
icnif  ou  qu'on  l'envoie  pour  essayer  de  faire  le  bien, 
au  péril  de  ce  qui  en  pourra  arriver.  Décidez  tous 
deux,  Dieu  étant  au  milieu  de  vous,  et  mandez-moi 
votre  décision. 

2^  Je  suis  ravi  de  ce  que  la  bulle  ̂ '  ne  passera 

point  par  l'examen  de  l'assemblée.  Cette  conduite 
servira  non-seulement  à  mettie  la  bulle  en  ràreté. 

contre  tout  terme  indirect  et  captieux ,  mais  encore, 

à  faire  sentir  que  le  Roi  n'a  voulu  rien  confier  au 
président  ̂ K  II  faut  de  tels  coups  pour  le  décréditer 
parmi  les  évéques  et  les  docteurs. 

5®  J'avoue  que  j^ai  quelque  répugnance  à  donner 
encore  au  public  un  écrit  contre  M.  de  Saint -Pons, 
après  la  bulle.  Il  paroit  abattu;  il  se  tait.  Il  y  a 
quelque  alliance  entre  sa  famille  et  la  mienne,  avec 

quelque  amitié;  c'est  un  prélat  de  quatre-vingts  ans. 
Ne  trouveroit-on  pas  que  je  lui  insulterois  encore 

après  sa  chute,  si  j'écrivois  encore  contre  lui?  J'avoue 
que,  s'il  ne  se  soumet  pas ,  il  est  ftcheux  de  le  voir  re- 

tranché dans  son  silence  respectueux  contre  la  bulle, 

sans  qu'on  ose  procéder  canoniquement.  En  même 
temps,  le  parti  écrit  pour  lui  :  décidez  sur  ce  que 

je  dois  à  l'Église. 
4^  Je  sais  ce  qu'on  a  mandé  au  P.  Le  Tellier  sur 

M.  With  :  c'est  un  discours  qui  vient  des  amis  du 

<2)  Voyez  la  note  3  de  la  lettre  précédente. 

(3)  Le  cardinal  de  NoaiUes. 
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P.  Quesnel.  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  M*  Witk 
donne  jamais  un  désaveu  de  sa  DémmeiaHm  ^^\ 
&ate  de  quoi  la  Dénonciation  subsiste ,  et  mjrite 

qu'on  en  tire  tous  les  avantages  qui  alarment  k 
P.  Quesnel. 

5^  M.  le  maréchal  d'Huxelles,  qui  ne  fut  céaos 
qu'un  demi-quart  d'heure  devant  tout  le  monde ,  me 
dit  qu'il  ne  voyoit  point  de  mesures  bien  prises  pour 
la  paix  \  qu'il  y  craignoît  un  grand  mécompte  ;  qae 
9ts  pouvoirs  étoient  bornés ,  et  qull  courdt  risqoe 

de  me  revoir  bientôt.  M.  l'abbé  de  Pc^nac  me  ptria 
avec  un  peu  plus  d'espérance ,  mais  beaucoup  d« 
crainte.  Helvétius,  qui  m'est  venu  voir  en  passatit, 
m'a  dit,  sous  un  grand  secret  que  je  vous  conjaie  de 
garder  inviolablement,  que  la  difficulté,  de  la  pan 

paroit  insurmontable  *9  que  les  ennemis  Teuleot  k 

paix  de  très-bonne  foi ,  mais  avec  l'évacuation  d'Es- 
pagne*, que  les  Hollandais,  ayant  &it  le  pas  d'envojer 

des  passeports  i  nos  plénipotentiaires,  ont  sans  doute 
quelque  expédient  à  proposer  ̂   que  le  Roi  est  disposé 
à  accepter  tout  plutôt  que  de  continuer  la  guem^ 

et  qu'ainsi  il  croit  la  paix,  malgré  la  grande  dif* 
ficulté  de  trouver  un  bon  tempérament.  Pour  ks 

places  d'otage ,  ce  seroit  un  adoucissement  si  elles 
n'étoient  qu'un  dépôt  dans  les  mains  neutres  des 
Suisses  ̂   mais,  si  on  les  confioit  aux  ennemis,  il  seroit 

trop  dangereux  que  Cambrai  fût  l'une  de  ces  places; 
car^  outre  qu'elle  est  très-voisine  de  Paris ,  de  plus» 
c'est  un  fief  ecclésiastique  de  l'Empire  qui  n'a  jamis 
été  cédé  ni  par  TEmpire ,  ni  par  le  Pape ,  ni  par  Té 

(4)  Voyes  les  notes  3  et  6  de  la  lettre  1 15 ,  ci-dessiu,  pa§.  334  et  33^ 

j 
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gUse  de  Cambrai.  Le  Roi  &'a  fait  qu^entrer  dans  les 
droiU  des  rois  d'Espagne,  qui  n'en  aToient  aucun. 
Je  vous  avoue ,  mon  boa  duc ,  que  je  pense  prëcisë- 
ment  couune  tous  en  fiiveur  de  toute  paix  qui  sera 

une  paix  réelle.  C'est  le  dedans,  c'est  le  centre  qui  en 
rend  le  besoin  plus  pressant  que  la  frontière  même* 
Les  lettres  de  Hollande  font  beaucoup  plus  douter 

de  la  paix  depuis  quelques  jours  qu'auparairant. 
6^*  Je  suis  charme  de  tout  ce  que  vous  me  man- 

dez de  votre  petit  joli  mariage ,  qui  est  encore  tout 
neuf.   Dieu,  bénissez  ces  enfans!  Je   ne  vois  rien 
de  meilleur  que  de  les  observer  sans  gène,  de  les 
occuper  gaîment,  de  les  instruire  chacun  de  son 
côté ,  de  régler  leur  société  aux  heures  publiques  des 
repas  et  des  conversations  de  la  famille.  Si  la  paix 

yient,  vous  pourrez  faire  voyager  M.  le  duc  de  Luy- 
nes^  mais  il  faudroit  trouver  un  homme  bien  sensé, 
qui  lui  fit  remarquer  tout  ce  que  les  pays  étrangers 
ont  de  bon  et  de  mauvais,  pour  en  faire  une  juste 
comparaison  avec  nos  mœurs  et  notre  gouverne- 

ment. Il  est  honteux  de  voir  combien  les  personnes 
de  la  plus  haute  condition  de  France  ignorent  les 
pays  étrangers  où  ils  ont  néanmoins  voyagé ,  et  à 

quel  point  ils  ignorent,  de  plus,  notre  propre  gou- 
temement  et  le  véritable  état  de  notre  nation.  Pour 

la  jeuHe  duchesse,  je  crois  que  madame  la  duchesse 
de  Chevreuse  doit  la  traiter  fort  doucement,  ne  se 

presser  point  de  la  reprendre  sur  ses  défauts,  parce 

qu'il  £Biut  d'abord  les  voir  dans  leur  étendue ,  et  lui 
laisser  la  liberté  de  les  montrer  :  ensuite  viendra 

peu  à  peu  la  correction.  Autrement  on  lui  fermeroit 

le  cœur  ;  elle  se  cacheroit ,  et  on  ne  verroit  aes  dé- 
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fantd  qu'à  demi.  Il  faut  gagner  sa  confiance,  lai  fûre 
sentir  de  ramltiëy  lui  feure  plaisir  dans  les  choses 

qui  ne  lui  nuisent  pas ,  la  bien  instruire  sans  la  prê- 
cher, et,  après  rinstruction,  yattacker  aux  bons 

exemples ,  jusqu'à  ce  qu'elle  donne  ouverture  pour 
lui  parler  de  la  pieté  :  alors  le  faire  sobrement,  rnab 
avec  cordialité ,  et  la  laisser  toujours  dans  le  d^ 

d'en  entendre  plus  qu'on  ne  lui  en  aura  dit.  Il  tuA 
de  bonne  heure  l'accoutumer  à  compter,  à  examiner 
la  dépense,  à  la  régler,  à  yoir  les  embarras  et  les 

mécomptes  des  revenus.  Il  fiiut  tâcher  de  lui  trou- 
ver des  compagnies  de  jeunes  personnes  sages  et 

d'un  esprit  réglé ,  qui  lui  plaisent ,  qui  Famuseat  et 
qui  l'accoutument  à  se  divertir,  sans  aller  cherchei 
et  sans  regretter  de  plus  grands  plaisirs.  Il  est  extrê- 

mement à  désirer  qu'il  n'y  ait  jamais  ni  jalousie  m 
froideur  secrète  entre  les  deux  familles  qui  se  for- 

ment dans  la  vôtre.  M.  le  vidame  est  bon,  vrai  et 

noble;  madame  la  vidame  me  paroît  de  même.  Les 

intérêts  sont  réglés;  il  ne  peut  y  avoir  de  délica- 
tesse que  par  rapport  aux  traitemens  que  vous  fero 

aux  deux  familles,  et  aux  procédés  journaliers  qu'eDes 
auront  entre  elles.  C'est  sur  quoi  vous  devez  vdUei 
en  bon  père  de  famille ,  de  concert  avec  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse  ;  un  rien  blesse  les  oœuis,  et 

cause  des  ombrages  :  l'union  ne.  se  rétablit  pas  bê- 
lement dès  c[u'elle  est  altérée. 

7**  Je  reviens  à  la  paix.  M.  de  Bemières  vient  de 
recevoir  une  lettre  de  Hollande ,  qui  porte  que  b 

conférence  n'a  rien  avancé.  On  croit  en  ce  pays-tti 

que  nous  ne  voulons  qu'amuser  les  ennemis,  fiûre 
une  paix  qui  nbus  tire  de  l'embarras  présent ,  q«i 

.    reDTO«> 
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renvoie  la  guerre  en  Espagne,  où  elle  ̂ ipuisera  nos 
ennemis,  et  qui  nous  laissera  le  temps  de  respirer 
pour  retomber  sur  eux  dès  que  nous  aurons  repris 

nos  forces.  Vous  me  mandez,  mon  bon  duc,  qu'on 

ne  livrera  aucune  place,  même  d'otage,  qu'après 
qu'on  aura  réglé  tout,  avec  excluaion  de. toute  de* 
mande  ultérieure.  J'avoue  que  c'est  ce  que  nous  de- 

vons ardemment  désirer,  si  nous  pouvons  y  parve* 
nir;  mais  la  guerre  étant  aussi  insoutenable  que  vous 

la  croyez,  j'aimerois  mieux,  pour  guérir  l'extrême 
dëfiimce  de  nos  ennemis,  donner  en  otage,  dans. les 

mains  des  Suisses,  Péronne,  Saint-Quentin,  Ham  et 

Noyon,  que  de  rompre  la  paix.  Je  conviens  qu'il 
ne  faut  point  acheter  trop  chèrement  un  armistice 

par  des  places  d'otage  données  par  avance ,  si  vous 
pouvez  régler  le  fond  de  la  paix  avant  la  campa- 

gne :  mais  conune  le  temps  est  très -court,  si.  vous 
ne  pouvez  pas  finir  le  fond  avant  le  temps  où  les  en- 

nemis peuvent  commencer  leurs  entreprises,  il  est 

capital,  en  ce  cas,  de  ménager  l'armistice^  autre- 
ment les  évènemens  de  la  campagne  pourront  bou- 

leverser tous  les  projets  de  paix.  De  plus,  les  enne- 
mis supérieurs  peuvent  vous  battre,  et  entrer  en 

France ,  après  quoi  le  Roi  n'oseroit  demeurer  i  Ver- 
sailles ^^^  ;  et  s'il  s'en  alloit ,  tout  le  royaume  seroit 

sans  ressource.  On  peut  dire ,  sans  avoir  peur,  que 
nous  devons  prévoir  que  nous  sonounes  à  la  veille 

de  cette  extrémité  :  c'est  pour  la  prévenir  qu'il  faut, 
ce  me  semble,  acheter  l'armistice  par  le  dépôt,  dans 
les  mains  des  Suisses ,  de  toutes  nos  villes .  les  plus 

i  I  )  Voyez  la  note  de  la  lettre  iSa,  da  i{^  septemhre  17 1 1  »  ci-après. 

CORRESP.    l.  35 
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avftnoëeB  vers  Paris ,  supposé  qu'on  allât  jusqu'à  les 
exiger  de  nous.  Il  ne  £Btut  point  se  flatter  ;  tous  nV 

▼ez  aucune  ressource  d'aucun  c6të.  Versailles  est  ce 
que  vous  savez  mieux  que  moi.  Tous  les  corps  du 

royaume  sont  épuisés,  aigris,  et  au  désespoir  :  le  gou- 
yernement  est  haï  et  méprisé.  Toutes  nos  places  sont 

dégarnies  presque  de  tout,  et  tomberoient  comme 

d'elles-mêmes  en  cas  de  malheur.  Les  troupes  meu* 

rent  de  faim  ;  elles  n'ont  pas  la  force  de  marcher. 
Nos  généraux  ne  me  promettent  rien  de  consolaot. 

Le  maréchal  de  Villars  est  une  tête  vaine  et  lé- 

gère ,  qui  impose  apparemment  au  Roi ,  mais  qui  n'a 
aucun  fonds.  Le  maréchal  de  Montesquiou ,  avec  plus 

de  raison ,  n'a  que  des  talens  très^imédiocres ,  et  pk- 
rott  fort  usé.  La  discipline ,  l'ordre ,  le  courage ,  l'a^ 
iection ,  l'espérance ,  ne  sont  plus  dans  le  corps  inîli- 
taîre  :  tout  est  tombé ,  et  ne  se  relèvera  point  dans 

cette  guerre.  Ma  conclusion  est  qu'il  faut  acheter  F a^ 
mistice  à  quelque  prix  que  *ce  puisse  être  ,  supposé 

qu'on  ne  puisse  pas  finir  les  conditions  du  fond  avant 
le  eommencement  de  la  campagne.  Je  voudrois  seu- 

lement que  les  places  d'otage  fussent  en  main  neu- 
tre (chose  très-raisonnable;)  moyennant  cela,  j'eo 

donnerois  le  moins  que  je  pourrois,  mais  tout  autant 

qu'il  en  faudroit  pour  guérir  l'extrême  défiance  des 
ennemis.  A  l'égard  de  l'Espagne ,  il  faut  écouter  lei 
demandes  des  Hollandais,  et  entrer  dans  tous  les  ex- 
pédiens  qui  ne  seront  pas  contraires  à  la  justice  eti 

la  bonne  foi  vers  les  Espagnols.  Il  faut  laisser  uëgo- 
oker  M.  de  Bergheik ,  pourvu  que  sa  négociation  d^ 
mette  point  nos  ennemis  en  défiance  de  nous  •  et  ne 
retarde  point  rarmistice. 
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8®  Je  prie  Dieu,  moD  bon  duc,  que  tout,  tant  pour 
l'Église  que  pour  l'État,  aille  mieux  que  je  ne  Tose 

espërer.  N'oubliez  pas  le  P.  P.  (Due  de  Bcurgo^ 
gne)j  qu'il  faut  soutenir,  redresser,  élargir.  Jamais 

jeune  prince  n'a  eu,  avant  de  régner,  tant  de  fortes 
leçons.  Il  n'a  qu'à  remarquer  ce  qui  se  passe  sous  sas 

yeux,  pour  apprendre  à  fond  ce  qu'il  doit  faire  et 

éviter  un  jour  :  mais  il  le  fera  fort  mal  alors ,  s'il  ne 
commence  dès  à  présent  à  le  pratiquer ,  en  se  corri*- 

geaftt ,  ̂o  preo^al;  beaucoup  sur  lui ,  eo  s'aoconmo- 
dant  aux  hpmmes  pour  le^  conxuMlre ,  pour  les  mé^ 
nager,  pour  savoir  les  mettre  en  oeuvre,  et  po<ir 

acqu/érir  sw  eux  uii/e  autorité  d'estime  >eC  de  i»>- 
fiao^. 

Ménagea  votre  très -délicate  et  tiès«-foible  aaaië. 
Vous  travaillez  trop  %  vous  ne  vous  faites  point  asses 

soulager*  Comme  vous  vous  étemAts  un  peu  trop  sur 

cliaqae  càoae,  par  goût  pour  les  uma,  par  exaetitode 

pour  les  autres,  par  petienoe  et  ménegement  pour 

persoader  lea  hommes,  il  en  acrive  que  vous  êtes 

toujours  jNressé ,  accablé ,  et  sand  intervalle  d'amusé- 
meet  pour  reposer  votre  esprit  et  votre  corps*  Vous 

n'étea  plus  jeuae,  et  vous  paroiasez  finrt  desséché. 

Votre  goutte  et  votre  devoiement  m'akxmenL  Enfin 
vous  vous  fiez  trop  à  voire  régime  et  à  vos  principes 

qpëoulatifr  de  médecine^  Tout  cela  ne  peut  vous  &ire 

durer  9  si  vous  usez  les  ress(»*ts  par  trop  de  travail. 

Pardon  ̂   je  ne  puis  m'en  taire.  Dieu  sait  jusqu'où  va 
moo   sèle,  mon  respect,  mon  dévoûment,  ma  ten* 
drewe  et  vooa  uoioB  de  eœur  en  celui  qpui  fait  un  de 

tout  ce  qui  paroit  le  plus  divisé  par  la  distanee  des 
lieuiL* 
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I 

AU   MÊME. 

Il  désire  la  concliuion  d'un  annUtioe. 

A  Cambrai  ,  sS  mars  1710. 

Jb  crois,  mon  bon  duc,  qu'il  faut,  dans  rextrémib! 
affreuse  où  Ton  assure  que  les  choses  sqjoit,  acheter 

très-chèrement  deux  choses  :  l'une  est  la  dispense 
d'attaquer  le  Roi  Catholique^  l'autre  est  un  armistice 
pour  éviter  les  accidens  d'une  campagne ,  qui  pour- 
roient  renverser  l'État.  Je  ne  voudrois  ni  faire  h 
guerre  au  Roi  Catholique ,  à  aucune  condition,  i 

moins  qu'il  ne  noï»  la  fît,  ni  hasarder  la  France  en 
hasardant  une  campagne.  Je  donnerois  pour  les  sû- 

retés du  préliminaire  toutes  les  places  d'otage  qu'on 
▼oudroit,  pourvu  qu'elles  fussent  en  main  neutre, 

.  coDune  celle  des  Suisses;  et  j'abandonnerois  pour 
le  fond  du  traité  de  paix  des  provinces  entières, 

pour  ne  perdre  pas  le  tout  ;  mais  je  voudrois  qu'on 
vit  le  bout  des  demandes  des  ennemis.  Pour  Bayonse 

et  Perpignan ,  vous  auriez  un  horrible  tort  de  les  cé- 
der, si  vous  pouvez  éviter  une  si  grande  perte;  mais 

si  vous  ne  pouvez  vous  sauver  qu'en  les  sacrifiant,  ce 
seroit  un  vain  scrupule  que  de  hésiter.  Vos  places 
sont  à  vous,  et  non  à  vos  voisins;  elles  ne  doivent 

servir  qu'à  vous;  et  si  vous  pouvez  sauver  votre 
État  en  les  donnant,  vous  y  êtes  obligé  en  con- 

science ,  quoique  cette  cession  «  par  un  contre-coiç 

1 
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fortuit  qui  est  contraire  à  votre  intention ,  i^uise^i 
TOtre  Yoisin.  En  repoussant  le  Turc  de  la  Hoogriç  ,^ 
je  le  rejette  dans  le  Frioul  dont  il  fait  jla  conga^te. 

J'en  suis  fâche  :  mais  j'ai  dû  défendre  la  Hongrie, 
et  laisser  aux  maîtres  du  Frioul  à  le  défendre.  £qipme 

ils  l'entendront.  Vous  êtes  d^&\utant  moins  charge 
d'être  le  tuteur  de  l'Espagne,  qu'elle,  a'agit  plu9i^ 
dit -on,  de  concert  avec  tous.  M.  de  ,Berglveik  ffiit 

a^sez  entendre  qu'il  n'est  plus  lie  ayeç.,npu£|,  Vou^i 
savez  ce  que  je  vous  en  ai  dit  et  écrit  ̂ .i),. ne  son^j^ 

qu'à  faire  la  paix  du  Roi  Catholique  aux  ̂ jf^^  ̂  royaume  de  France,  commue  vous  vQudrieii  faire  la 

yôtre  aux  dépens  de  la  monarchie  d'J^çj^agpe^Tput 
au  moins  il  traversera  votre  négociati(^f[,^^^1^^..4 
brouiller ,  et  il  tentera  tout  pour  vou0  ri^^fd;rp  à  des 
conditions  encore  plus  dures. que  celles  ̂ u  ̂l^ffflé  4{ç^ 

Pyrénées ,  coinme  i^e  rendr^  l'Artois,  Ferj^gj^an.ij:l^s 
Trois-Évéchés.  Il  espère  par  là  tente^. Jç^  jçpA^ipJiâi 

de  laisser  au  roi  Bhillppe  ji'Espagne  4eV|la:  F^AQdre» 
bien  entendu  qu'il  leur  cédera  les  pla.cea.  eVles  ports 
dont  ils  auront  besoin,  tant  en  Espàgi^e.  qu.§,  daps. 
les  Indes,  pour  lei^r  , commerce.  Après  les  discours 

qu'il  m'a  faits,  et  ceux  qui  me  reviennent,  je  ne 
puis  douter  que  ce  ne  soit  là  son  prpjet.  Kien  n'est  si 
propre  à  brouiller  vos  négociations.  Dieu  veuille  que 

vous  paissiez  débrouiUer  ce  chaos,  «l 'prévenir  les 
malheurs  de  la  campagne  qui  va  commencef^î  Pour 
moi,  je  ne  puis  que  prier.  . 

Je  vous  ai  mandé  toutes  choses  par  rapport  au 

P.  Le  Tellier.  J'attends  ce  que  vous  aurez  la  bonté 

de  m'expliquer  sur  ses  remarques.  Il  doit  veiller ,  et 
se  défier  de  l'assemblée.  Je  suis  ravi  de  ce  qu'elle 



a'examineïâ  point  la  bulle  :  mais  je  crains  quelque 
eotip  de  surprise. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé  ̂   car  j'ai  tu  une 
lettre  où  vous  mandiez  à  M,  le  chevalier  de  Luxem- 

boxtrg  (j[u'e  vous  avieat  encore  eu  une  attaque  de  goutte. 
Bonsoir,  mon  boni  duc  :  donnez  du  repos  à  votre 

tàtpë  ei  &  Votre  esprit  ;  cela  est  pour  le  moins  ausâ 

ûëces^aîfe  â  rintërieut  qu'à  la  sàntë.  Mille  respects 
£  notre  bôhné  (fucbesse*,  ihille  autres  à  madame  la 
vfflame ;  niilfe  tendresses  à  M.  le  vidame ,  et  à  vous, 

itùn  bott  duc ,  union  qui  né  peut  s'exprimer. 
Aureï&-Vbt/à  là  bon(é  de  me  faire  savoir  s*iï  est  vrai 

<Jué  M.  le'  àut  dé  Beauvilliers  et  M.  Voysin  soient 
mal  èniieiîlble ,  comtne  on  me  l*àssure? 

Ml  dé'  Prëcëlles,  par  sa  timlditë  et  par  ses  condes- 
éerfdantîei,  a  gâte  l'ÎBLJBTaire  de  M.  L^Hermînîer  ^*>.  Il 
cràiût  dé  iDlôbèr  M.  le  cardinal  dé  Noaillei^,  qui  fait 

àemblànl  de' se  fier  à  lui,  et  qui  s'en  joue.  II  croit  qu'il 
faut  g^o^sii*  le'  b6ii  parti  en  rëlâbliant  beaucoup.  Les 
Jansëdiste's  se  prévalent  de  ce  qu'il  leur  relâche ,  et 
ne  demeUreût  confondus  dans  le  bon  parti ,  que  pour 

Pàttaquér  plus  dangereusement.  Il  n'y  a  qUe  le  P.  Le 
Tellîér  qui  puisse  le  redresser.  Il  est  bon  et  txès-in- 
dtruit,  mais  timide  et  opiniâtre. 

.  (t)  Nioolw  L'HetainitTy  dootewr  cN  Sorijonue,  étoit  alors  inculpé^ 
pour  le  Traité  de  la  Grâce  de  sa  Somme  de  Théologie,  qu'il  avoit  pidbiiée 
en  1709.  On  adressa ,  la  même  année,  aux  ëvéques  une  DètufnciaUom  àt 

cet  oaTrage  qu'on  accusoit  d*iiisinuer  tm  jauMÉiâme  radoMî,  «t  par  là 
plus  dangereux.  U  fui  en  cilet  cencurë  par  <|UelqiiM  préUU  en  1711. 
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122  *  *  R. 
AU  MÊME. 

Sar  les  propogitions  faites  par  LouLs  XIY  aux  puissances  alliées  ;  sur  la 
disgrâce  du  marquis  de  Bonneval,  et  sttr  un  mot  impmdeut  attribué 
au  Doc  d»  Boargo^ûtt. 

A  Cambrai,  7  ayril  1710. 

Jb  profite,  mon  bon  duc^  à  la  hâte,  d'une  occasion 
impréme ,  pour  tous  parler  en  liberté  de  diverses 
choses. 

On  dit  que  le  Roi  s'est  réduit  à  demander  la  Sicile 

et  les  places  d'Espagne  en  Toscane  pour  le  roi  Phi* 
lippe;  que  Marleborough  a  paru  croire  que  ce  mor- 

ceau de  la  monarchie  ne  méritoit  pas  les  frais  et  les 

maux  d'une  si  horrible  guerre  ;  mais  que  les  autres 
aUiés  sontenoient  que  la  France ,  qui  a  fait  entendre 

par  cette  ofiBre  qu'elle  a  le  pouvoir  de  faire  sortir  de 

l'Espagne  le  roi  Philippe  9  l'en  fera  bien  sortir  sans 
la  Sicile ,  plutôt  que  de  continuer  une  guerre  insou- 
tenable. 

Tout  ce  que  j'entends  dire  à  nos  principaux  offi- 
ciers et  aux  intendans ,  fait]  craindre  de  grands  mal- 

heurs. On  manque  de  tout;  les  soldats  sont  si  affa- 

més et  si  languissans ,  qu'on  n'en  peut  rien  espérer 
de  vigoureux.  Selon  toutes  les  apparences ,  la  cam- 

pagne s'ouvrira  bientôt.  On  assure  que  M.  le  maré- 
chal de  Villars  ne  pourra  venir  qu'au  mois  de  juin  : 

voilà  une  très-médiocre  ressource,  qui  viendra  tard. 

En  attendant,  nous  n'aurons,  pour  sauver  la  France , 
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que  M.  le  maréchal  de  Montesquiou,  sur  qui  les  gens 
ëclairës  comptent  peu. 

Puisrje  prendre  la  liberté ,  mon  bon  duc ,  de  yoqb 

demander  une  grâce  ?  M.  le  marquis  de  Bonneval  ̂ \ 
colonel  des  cuiilassiers  y  est  mon  cousin  issu  de  ger- 

main. C'est  un  homme  d'une  très -ancienne  maison 

de  Limosin,  qui  a  eu  toutes  les  marques  d'une  grosse 
seigneurie ,  par  des  terres  considérables  et  par  les  pins 

hautes  alliances  qu'on  puisse  avoir  depuis  plus  de  qua- 
tre cents  ans ,  comme  Foix ,  Comborn ,  etc.  Un  de 

ses  ancêtres  étoit  favori  de  Charles  YIII ,  et  l'un  de 
ses  neuf  preux  chevaliers.  Ses  ancêtres  ont  commandé 
des  armées  en  Italie ,  et  ont  eu  des  gouvememens  de 

province;  ils  paroissent  partout  dans  l'histoire.  Ce- 
lui-ci est  d'une  très«-petite  mine,  mais  sensé  ,  noble, 

capable  d'affaires,  plein  de  valeur,  aimant  la  guerre, 
aimé  de  sa  troupe ,  estimé  des  honnêtes  gens ,  appli- 

qué sans  relâche  au  service  depuis  vingt- deux  ans, 
et  y  faisant  une  dépense  très-honorable,  quoique  son 
régiment  lui  ait  coûté  cent  mille  francs.  On  vient  de 

faire  quatorze  maréchaux  de  camp  qui  dévoient  aller 

après  lui.  Il  est  vrai  qu'il  a  un  frère  cadet ,  qui  a 
fait  la  faute  de  passer  en  Italie  au  service  des  enne- 

mis; c'est  une  conduite  inexcusable  et  indigne,  quoi- 
que les  circonstances  de  son  affaire  fassent  piUé  : 

mais  les  fautes  sont  personnelles;  et  l'aîné,  depuis  la 
faute  du  cadet,  a  reçu,  pendant  plusieurs  années, 

toutes  les  marques  possibles  du  contentement  du  Roi 

et  de  M.  de  Chamillard,  malgré  le  tort  de  son  frère. 

CO  Le  marquis  de  BoiiDeval,  d'une  ancienne  maiaou  de  Limonn ,  et 
«u^uel  Fëneion  «'inUbresse  si  TÏTemeot  dans  cette  lettre^  étoit  firère  «Ik 
de  CIaude>Alexandre,  comte  de  Bonneval,  si  fameux  par  ses  aventures 

singulières  et  romanesciues. 
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D'ailleurs  l'ainë  n'a  jamais  eu  aucun  comn;ierce  avec 
son  frère ,  qui  put  déplaire  au  Roi ,  ni  le  rendre  sus- 

pect,  ni  l'éloigner  des  gr&ces.  Vous  comprenez  bien 

qu'un  hopme  plein  d'honneur,  dont  les  sentimens 
sont  très-Tifs ,  et  (jui  sent  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  son 
ayancement  dans  le  service  y  est  au  désespoir  de  se 
voir  exclus  avec  tant  de  mépris.  Il  prendra  le  parti 
le  plus  sage  et  le  plus  noble ,  qui  est  celui  de  vendre 

son  régiment ,  de  quitter  le  service ,  et  d'enrager  dans 
an  profond  silence.  Mais  outre  que  je  suis  affligé  de 

le  voir  outré  de  douleur,  parce  qu'il  est  encore  plus 
mon  ami  que  mon  parent ,  je  trouve  qu'il  est  mau- 

vais pour  le  service ,  qu'on  traite  si  mal  un  très-bon 
officier  qui  a  beaucoup  de  naissance ,  d'ardeur  et  de 
talent  pour  servir.  La  grâc6  que  je  vous  demande 

pour  lui ,  sans  qu'il  en  sache  rien ,  est  que  vous  ayes 
la  bonté  de  savoir  en  secret  de  M.  Voysin  la  véri- 

table cause  de  son  exclusion.  Si  c'est  quelque  chose 
qui  ait  rapport  à  son  frère ,  il  faut  l'approfondir ,  et 

écouter  ses  raisons  justificatives;  s'il  est  coupable,  la, 
chose  est  si  importante ,  qu'il  doit  être  puni.  Mais  si 
le  Roi  et  M.  Voysin  ne  connoissent  ni  sa  naissance 

ni  ses  services,  il  est  bien  triste  qu'un  homme  d'un  si 
bon  nom,  qui  sert  si  bien  depuis  vingt-deux  ans,  soit 

traité  si  mal,  pendant  qu'on  prodigue  les  rangs  i 
une  foule  de  gens  sans. nom  et  sans  service.  Je  ne 
vous  demande  néanmoins  aucune  démarche  qui  puisse 

vous  coûter  ou  vous  gêner.  J'aime  fort  mon  parent; 
mais  j'aime  beaucoup  mieux  tout  ce  qui  vous  con- 

vient. Si  par  hasard  vous  appreniez  par  M.  Voysin 

quelque  chose  qu^'il  importât  à  M.  de  Bonneval  de  sa- 
voir ,  ne  pourriez  -  vous  point  avoir  la  bonté  de  le 
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faire  prier  par  madame  de  Ghevry  de  vous  aller  Toir? 
Vous  le  trouveriez  discret  >  et  plein  de  reconnoiasance 

pour  T08  aris.  Je  voudrois  qu'on  pût  l'engager  à  coa- 
tinuer  le  service  sans  bassesse  ;  mais  je  ne  vois  pas 
comment. 

Les  retours  de  votre  goutte  me  font  beaucoup  de 

peine^  le  dëvoiement  qui  l'accompagne  quelquefois 
augmente  mon  inquiétude.  Soulagez  votre  ooips; 
appliquez  moins  votre  esprit,  surtout  vers  le  soir: 

fidtes  un  peu  d'exercice*  Rien  n'est  meilleur  pour  le 
corps,  comme  pour  l'esprit,  que  de  suspendre  une 
certaine  activité  qui  entraine  insensiblement  l'homme 
au-delà  de  ses  vraies  forces. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'un  homme  venu  de  Ver- 
sailles m'a  dit  qu'on  prétend  que  M.  le  Duc  de  Bour- 

gogne a  dit  à  quelqu'un,  qui  l'a  redit  à  d'autres, 
que  ce  que  la  France  souffre  msdntenant  vient  de 
Dieu,  qui  veut  nous  faire  expier  nos  fautes  passées. 

Si  ce  prince  a  parlé  ainsi ,  il  n'a  pas  assez  ménagé  la 
réputation  du  Roi  :  on  est  blessé  d'une  dévotion  qui 
se  tourne  à  critiquer  son  grand-père. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  le  P.  Le  Tellier. 

Vous  pourrez  avoir  quelque  occasion,  ou  par  ma- 
dame de  Chevry,  qui  est  avertie  quand  il  y  eo  a,  on 

par  les  colonels  qui  partent  pour  cette  frontière. 

Souffrez ,  mon  bon  duc ,  que  je  fasse  ici  mille  as- 
surances de  zèle  et  de  respect  à  madame  la  duchesie 

de  Chevrease ,  &  madame  la  vidame ,  à  M.  le  vidame. 

Pour  vous,  je  ne  sais  que  vous  dire,  sinon  portes- 
vous  bien ,  et  aimez  toujours  celui  qui  vous  est  dé- 

voué sans  réserve  en  Dieu ,  avec  des  sentimens.  que 

les  paroles  n'expriment  point. 

1 
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123. 
AU   MÊME. 

Il  8*ëtOQne  de  ce  que  le  Parlement  a  rejeté  le  Bref  contre  rëvéque  de 
Saint-Poni,  et  montre  la  foiblesse  des  motiCi  qui  ont  dëferminë  à  cette 

Â  Gambtai,  17  avril  1710. 

Vous  m'aviez  promis,  mon  bon  duc,  que  le  Roi 
seroit  ferme  comme  un  rocher  pour  faire  recevoir  la 

bulle  ̂ ^\  et  je  viens  de  lire  l'arrêt  qui  la  rejette.  Il 
est  bien  triste  que  le  Pape  fasse  une  si  éclatante  dé- 

marche contre  les  novateurs  sur  la  parole  du  Roi^ 

et  qu'ensuite  ces  mêmes  novateurs  tournent  le  Roi 
contre  le  Pape  même.  D'ailleurs ,  si  les  griefs  de 

l'avocat-général  ̂ ^^  doivent  faire  rejeter  la  bulle,  il 
n'y  en   aura  jamais  aucune,  dans  le  plus  pressant 
péril  de  la  foi,  qui  puisse  entrer  en  France.  Les 

moindres  clauses  de  pur  style  paroissent  des  mons- 

tres aux  gens  du  Roi.  Il  faut  qu'un  texte  hérétique 
soit  défeadu  par  son  auteur,  pour  pouvoir  être  con- 

danmé*,  comme  si  le  texte  n'étoit  pas  tout  entier  sous 
les  yet^x   du  juge,  indépendamment  des  intentions 

de  Tauteur  \  comme  si  l'auteur  pouvoit  justifier  son 
texte   autrement   que  par   les  correctif»  renfermés 
dans  son  texte  même.  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse 

(0  Lé  Bref  contre  le  Mandement  deTévéque  de  Samt-Pons.  Yoycz  la 
noie  3  de  la  lettre  119»  cirdesii»,  pag.  347- 

Cl)  Grolilaume-François  Joly  de  Fleury ,  aTOcat-géuéral  au  Parlement 
de  Paria  depuis  1705,  succéda  en  17 17  à  M.  Dagueaseau  dans  (a  charge  de 

ptodtfeur-g^Wrai. 
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pas  juger  avant  les  ëvéques  du  pays  sur  ce  texte. 

Quoi  donc!  un  texte  n'est-il  pas  de  tous  les  pays^ 

et  le  Pape  n'a-t-il  pas  le  droit  de  jugement  doctriittl 
sur  tout  texte  contagieux  contre  la  foi  y  qui  vient  sous 

ses  yeux?  On  veut  que  le  Pape  ne  puisse  juger  saos 

être  requis,  et  sans  une  procédure  formée.  Quoi!  h 
foi  périra,  et  il  faudra  la  voir  périr  sans  rien  dire, 
i  moins  que  deux  parties  ne  fassent  procès  qui  passe 

par  tous  les  degrés  de  juridiction?  Quoi!  si  nous 

nous  trouvions  en  France,  conmie  l'Angleterre  se 
trouva  du  temps  du  schisme  de  Henri  YIII ,  le  Pape 
devroit  se  taire ,  et  renoncer  à  la  sollicitude  de  toutes 

les  églises,  parce  qu'il  ne  seroit  requis  par  aucune 
procédure?  Quoi!  le  médecin  doit  abandonner  le 

malade ,  quand  le  malade  est  frénétique ,  et  ne  peut 
pas  demander  le  secours  du  médecin?  On  veut  qae 

le  Pape  envoie  son  jugement  aux  évêques.  Eh!  n'est- 

ce  pas  le  leur  envoyer,  que  de  l'envoyer  à  PÉglise 
entière ,  dont  ils  sont  les  chefs  et  les  pasteurs?  Ce 

seroit  à  eux  à  s'en  plaindre,  et  non  pas  au  Parlement- 

Les  bulles  contre  Jansénius  n'étoient  point  adressées 
aux  évêques  en  termes  exprès  -,  ils  sont  sous-enteii' 
dus ,  comme  ceux  par  qui  tout  va  à  leurs  troupeaux. 
Rome  ne  peut  ni  ne  doit  changer  de  style  sur  ces 
choses  qui  ont  passé  tant  de  fois.  On  fait  un  crime 

au  Pape  de  ce  qu'il  met  les  évêques  avec  les  inqui- 
siteurs. Il  s'adresse  donc  aux  évêques*,  faut-il  ̂ éUm- 

ner  que ,  suivant  le  style  de  toutes  les  bulles ,  il  s'a- 
dresse ,  outre  les  évêques ,  aux  inquisiteurs,  pour  les 

pays  particuliers  où  il  y  en  a?  Cela  en  établit-il  oà 

il  n'y  en  a  point?  C'est  vouloir  que  nous  ayons  penr 
de  notre  ombre,  et  que  nous  ne  craignions  pas  b 
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eontagion  du  jansénisme ,  qui  nous  échappe  à  la  fa- 
yeuï  de  ces  chicanes.  On>  veut  pousser  les  choses 

si  loin  par  ces  critiques,  que  Rome  n'ose  plus  en<i- 
Yoyer  jamais  aucun  jugement  dogmatique  en  France 

eontre  la  nouveauté ,  afin  qu'elle  empoisonne  libre- 
ment toute  la  nation*  En  effet,  Rome  n'ira  point 

changer  le  style  de  toutes  ses  bulles  :  ce  seroit  se 
dégrader,  et  se  laisser  corriger  son  thème  par  le 
Parlanent.  Ainsi  on  va  réduire  Rome  au  silence; 
voilà  à  quoi  on  tend  :  on  voudroit  même  la  brouiller 

avec  le  Roi,  pour  pousser  insensiblement  le  dés- 
ordre encore  plus  loin.  Le  P.  Le  Tellier  doit  voix 

qu'il  marche  san^  cesse  per  igné»  iuppoêitos  emeri 
dohêo.  Il  a  affaire  à  des  gens  qui  sont  également 
hardis  et  artificieux.  Il  trouvera,  dans  les  grandes 

occasions,  de  grands  mécomptes  du  côté  du  Roi,  qui 
ne  sait  ni  ne  peut  savoir  ces  formalités,  et  i  qui 

on  dira  qu'un  Jésuite,  plein  du  pouvoir  arbitraire 
de  Rome ,  le  commet  très-dangereusement  par  pas- 

sion contre  les  Jansénistes.  M.  le  cardinal  de  Noailles, 

beaucoup  d'évêques,  M.  le  chancelier  ̂ ^^ ,  et  d'autres 
font  sauter  la  mine ,  sans  paroitre.  Il  est  fâcheux  que 
M.  le  cardinal  de  Noailles  ait  été  fait  proviseur  de 

Sorbonne  ̂ ^^  i  ce  n'est  qu'un  titre ,  dira-t-on  ;  mais 
ce  titre  montre  au  public  que  le  Roi  veut  que  l'au- 

torité soit  dans  ses  mains.  La  présidence  de  rassem- 

blée est  de  même.  Dieu  sait  si  j'ai  de  l'animosité 

(3)  Louis  Phelipeaux ,  marquis  ée  la  Vrillière  et  comte  de  Pontcbar- 
train  y  devint  chancelier  de  France  en  1699^  et  se  démit  en  1714* 

(4)  Le  cardinal  de  Noailles  venoit  d*£tre  nommé  proviseur  de  Sor- 
inime,à  la  place  de  Charles -Maurice  Le  Tellier,  archevêque  de  Reims  « 
mort  cette  même  année  1710. 
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J'envoie  le  même  Mémoire  à  M.  Dupuy  pour  Peo- 
Yoyer  en  bon  lieu;  mais  il  jBaïadroit  qa'il  l'envoyât 
exprès  en  toute  diligence ,  par  r^^port  aux  partift 

qu'on  peut  avoir  à  prendre  dans  la  conjoncture  pré- 
sente. Ceci  presse  beaucoup  *,  Dieu  seul  peut  j  met- 

tre ordre. 

Outre  les  magnifiques  prësens  de  chocolat  de  ma- 

dame la  duchesse  de  Ghevreuse,  j'en  ai  reçu  un 
dernier  qui  vient  de  main  libérale  et  inconnue.  Je 

ne  veux  rien  deviner ,  quoique  je  sois  un  peu  devin; 

mais  j  si  vous  me  le  permettiez ,  je  serois  ravi  de  mon- 

trer combien  je  devine  juste  :  je  n'ose  sans  permis- 
sion. Net  verrons-nous  pas  bientôt  M.  le  vidame?  Je 

vous  avoue  que  èette  campagne  me  serre  le  cœur 

pour  beaucoup  d'honnêtes  gens,  et  surtout  pour  ce 
cher  M.  le  vidame,  que  j'aime  avec  une  tendresse 
singulière. 

J'ai  vu  ici  une  personne  qui  m'a  parlé  de  la  préten- 
tion de  M.  de  Matignon  contre  madame  la  duchesse 

de  Luynes,  d'une  façon  qui  m'a  fait  peur.  Rassurez- 
moi  ,  je  vous  conjure ,  là-dessus ,  mon  bon  duc  y  et  ai- 

mez toujours  celui  qui  n'a  point  de  termes  pour  voiu 
exprimer  son  dévoûment  et  sa  reconnoissance. 

Ce  que  je  vois  de  la  santé  du  Pape  ̂ ^  dans  les  ga- 
zettes,  me  fait  croire  que  nous  allons  le  perdre.  Je 

crains  M.  de  Torci  par  rapport  i  un  conclave.  D  est 

capital  d'avoir  un  Pape  bon  théologien ,  ferme ,  léU 
pour  la  doctrine ,  et  qui  ait  du  courage  sans  hau- 

teur, dans  ces  temps  difficiles.  Nos  cardinaux  ̂ '  n^au- 
ront  que  des  vues  mondaines  pour  la  cour. 

(a)  Le  Pape  Clément  XI  ne  mourat  qu*en  1721. 
(3)  Lei  fenls  rurdiiiaux  français ,  à  cette  ëpoque ,  étoieni  les  cardioaia 

Je 

i 
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Je  prie  M.  le  duc  de  Beauvilliers  de  se  rendre  £biyo- 
rable,  dans  les  occasions,  à  M*  de  Bemières,  et  même 

de  lui  rendre  y  s'il  le  peut,  de  boDs  offices  auprès  de 
M.  Desmarets.  Je  crois  qu  il  est  utile  au  service ,  que 

M.  de  Bernières  soit  bien  traite,  et  qu'on  le  fasse  con- 
seiller d'État  le  plus  tôt  qu'on  le  pourra.  Il  se  tue  et 

se  ruine.  Il  a  de  la  facilité  d'esprit,  des  vues ,  de  Fac- 
tion, de  Texpiérience ,  du  zèle,  et  il  fait  certaine- 
ment plus  que  nul  autre  ne  feroit  en  sa  place.  Il 

doute  que  M.  Desmarets  soit  bien  disposé  pour  lui. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  entendre  à  celui-ci  ;  mais  M.  de 

Bernières. mérite  fort  qu*on  le  mette  bien  dans  l'es- 
prit de  M.  Desmarets.  S'il  ne  convient  pas  que  M.  de 

Beauvilliers  parle,  ne  pourriez- vous  point,  mon  bon 
doc,  le  faire  pour  le  bien  public? 

Il  y  a  bien  autant  d'apparence  pour  le  siège  de 
Cambrai  que  pour  celui  d'Arras,  après  celui  de  Douai, 
si  les  ennemis  peuvent  continuer  à  aller  en  avant. 

On  ne  sauroit  trop  penser  à  ce  qu'on  va  faire  entre 
ci  et  trois  semaines,  et  même  moins.  Une  bombe 

qui  tomberoit  par  hasard  sur  les  poudres  de  Douai , 
pourroit  bien  abréger  le  siège,  et  la  décision  de  toutes 

dioses.  Voici  le  temps  de  l'abandon ,  mais  de  l'aban- 
don bien  pris,  pour  ne  prendre  aucun  parti  outré. 

d'Esii'ées ,  de  Janson  ,  de  Bouillon ,  de  NoaiUes  et  de  la  Trémnille.  Les 
deux  premiers f  accablët  de  Tieillessey  ̂ toieiit  retirés  des  affaires,  et  ne 
pouToient  plus  figurer  daiis  uu  coucUve.  Le  cardinal  de  BouiUoo  gé- 
missoit  dans  Texil  et  la  disgrâce.  Ce  Ciit  même  quelques  semaines  après  la 

date  de  celte  lettre,  qa'il  enfreignit  ouvertement  les  ordres  de  Louis  XI V, 
en  quittant  le  lieu  de  son  exil»  pour  se  faire  ciîlaver  par  Uq>. détache- 

ment de  l'armée  ennemie,  et  qu'il  abjura  aoleuneUement  la  qualité  de 
sujet  du  Roi.  On  sent  combien  le  cardinal  de  Noaiiles  deroit  être  suspect 
à  Fénelon  et  à  tous  ses  amis.  Quant  au  cardinal  de  la  Trémoille,  Fénelon 

Ingeoit  qa*il  ne  penseroit  et  n'agiroit  que  selon  les  inspirations  du  mi* 
oistàrc. 

CoaRBsp.  I.  34 

i 
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AU    MÊME. 

n  lui  adresse  un  nouveau  Hénoire  sur  l'état  déplorable  de  la  France . 

A  Cambrai,  3  mai  1710. 

Jb  tous  envoie,  mon  bon  duc,  un  nouveau  Mé- 
moire sur  les  affaires  générales»  qui  deviennent  de 

plus  en  plus  celles  d'un  chacun  de  noua.  Je  vous 
conjure  de  le  lire»  de  le  faire  lire  au  bon  duc  de 

Beauvilliers.  Il  n'est  pas  pour  le  P.  P.  (^Due  i$ 
Bourgogne)  :  il  est  éqrit  trop  librement ,  et  pourroit 

le  blesser  •»  il  suffit  que  vous  lui  en  disiez  tous  deux 
ce  que  vous  jugerez  utile.  Mais  je  voudroia  bien 

qu'après  l'avoir  lu,  vous  le  confiassiez  à  M.  Dupuy, 
pour  en  envoyer  une  copie  à  N*..  Je  souhaite  de  tout 

mon  cœur  qu'il  voie  tout  ce  que  je  pense ,  et  qu'il 
me  rédresse  si  le  fond  de  son  cœur  est  opposé  i  mes 

pensées.  J'ai  le  cœur  déchiré  par  nos  malheurs,  et 
mon  fonds  ne  peut  consentir  &  aucun  succès*  Ife 

croyez  pas  que  ce  soit  l'effet  de  l'indisposition  da 
cœur  d'un  homme  disgracié.  Je  donnerois  ma  vie 
conune  une  goutte  d'eau  pour  le  Roi,  pour  la  mai-* 
son  royale ,  pour  le  P.  P.  (Z>t^c  de  Bourgogne)  qui  est 

pour  moi  le  monde  entier  j  mais  je  crois  voir  qu'un 
succès  gàteroit  tout  sans  ressource.  N....  dira  si  je 
me  trompe. 

Je  consens  à  toutes  les  corrections  que/ie  P.  Le 
Tellier  et  vous,  aurez  faites  à  mon  Mémoire  pour 
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l'abbé  Alamanni.  Je  les  ratifie  toutes  sans  peine.  Il 

n'y  a  qp'à  l'envoyer  corrigé,  supposé  qu'on  croie 
qu'après  ces  corrections  on  peut  y  sans  inconvénient, 
le  confier  à  cet  abbé.  Je  lui  ai  déjà  écrit  qu'on  lui 
enverroit  un  Mémoire  par  la  voie  de  Paris.  Ce  que 

je  lui  ai  écrit  n'empAcfaeroit  pas  qu'on  ne  pût  retenir 
mon  Mémoire,  si  on  trouvoit  du  péril  à  le  lui  en- 

voyer; car  j'en  serois  quitte  pour  lui  mander  qu'un 
ami  intime  l'a  retenu.  Cependant  nous,  attendrions 
nn  conclave  qui  suspendroit  tout,  et  nous  aurions  le 

loisir  d'envoyer  un  Mémoire  moins  libre.  Examinez 
et  décidez  avec  le  P.  Le  Tellier. 

Les  libertés  de  Féglise  Gallicane  sont  de  véritables 
servitudes.  Il  est  vrai  que  Rome  a  de  trop  grandes 
prétentions  ;  mais  je  crains  encore  plus  la  puissance 
laïque ,  et  un  schisme. 

M.  de  Torci  et  nos  cardinaux  pourront  bien  tra- 
verser l'exaltation  du  cardinal  Fabroni* 

J'attendrai  la  lin  de  l'assemblée  pour  censurer  la 
Théologie  de  M.  Habert.  Pourquoi  cette  assemblée 

dure-t-elle  si  long-temps? 

On  m'écrit  de  Tournai,  que  les  ennemis  paroissent 
songer  au  siège  de  Cambrai  après  celui  de  Douai.  S'Us 
prenoieat  Cambrai ,  ils  n'auroient  point  la  Somme  à 
passer  pour  entrer  en  France.  Ils  passeront  au  Mont- 

Saint-Martin ,  de  là  vers  Gompiègne ,  et  jusqu'à  Pon- 
toise,  sans  trouver  un  seul  ruisseau.  Je  comprends 
bien  que  tout  cela  demande  une  grande  bataille^ 

mais  les  ennemis  iront  d'abord  à  vous  dès  que  vous 
!  marcherez.  Dieu  décidera ,  et  les  hommes  en  soufiri- 
;  ront.  le  vous  conjure  encore  une  fois ,  mon  bon  duc, 
de  faire  envoyer  une  copie  de  mon  Mémoire  par 
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M.  Dupuy  à  N...  J'espère  que  je  pourrai  tous  éciiie 
en  liberté  dans  deux  ou  trois  jours.  Dieu  sait  com- 

bien mon  cœur  est  plein  de  yos^  bontés. 

Ne  pourriez-vous  point,  dans  quelque  occaâon  na- 
turelle, savoir  comment  M.  Desmarets  est  disposé 

pour  M.  de  Bemières,  et  lui  insinuer  des  sentimens 

favorables,  sans  témoigner  que  celui-ci  ne  se  croit 

pas  tout«-à-fait  bien  avec  ce  ministre?  M.  de  Ber- 
nières  fait  certainement  beaucoup  pour  le  service  en 

ce  pays^  et,  i  tout  prendre,  nul  autre  qu'on  met- 
troit  en  sa  place  n'y  feroit  autant  que  lui. 

126. 
AU  MÊME. 

Sacrifices  à  foire  pour  la  paix.  Caractère  de  l^ëvéque  de  M  eaux  et  it 

i'arcbevéque  de  Rouen  :  Fënelon  regrette  que  l'évéque  de  Tournai  ait 
cpittë  son  si^e.  Ses  dispositions  {lersonoeilet ,  pour  le  cas  o&  les  enne- 

mis prendroieut  Cambrai. 

A  Cambrai)  4  i^*'  1710. 

Je  vous  envoyai  hier,  mon  bon  duc,  un  grand 
Mémoire  sur  les  afibires  générales ,  et  je  compte  que 
vous  le  recevrez  demain  lundi,  5  de  ce  mois.  D 

me  paroit ,  par  votre  dernière  lettre ,  que  nos  pléni- 
potentiaires ne  sont  point  encore  allés  avec  ceux  des 

ennemis  jusqu'au  vrai  nœud  de  la  difficulté.  Kos 
ennemis  ne  peuvent  vouloir  ni  une  armée  française 

dans  l'Espagne  pour  eux  contre  un  fils  de  France, 

ni  le  passage  d'un  corps  d'armée  ennemie  au  travée 
de  notre  royaume.  S'ils  veulent  des  places  en  otage, 

J 
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OU  même  une  contributîoa ,  on  peut  et  oo  doit  la 

donner  9  plutôt  que  de  hasarder  l'État.  Ainsi  ils  ne 
doiyent  ni  ne  peuvent  désirer  de  nous  ce  que  nous 
ne  devons  pas  leur  accorder,  et  nous  ne  devons  pas 

leur  refuser  ce  qu'ils  peuvent  nous  demander  de  plus 
rigoureux.  Il  semble  qu'en  cet  ëtat  la  paix  doit  être 
&cile  à  faire.  Pour  les  demandes  ultérieures  au  pré- 

liminaire y  le  vrai  mojen  d'y  remédier  est  d'entrer 
dans  tous  les  pis  aller.  Il  vaudroit  mieux  sacrifier  la 
FraQciie- Comté,  les  Trois -Évéchés,  etc.  à  toute 
extrémité  y  que  de  risquer  la  France  entière.  Par  de 
si  prodigieuses  cessions ,  vous  enqpécheriez  la  réserve 

insupportable  de  toute  demande  ultérieure  et  indé* 

finie.  D'où  vient  qu'on  ne  se  hâte  point  d'aller  jus- 
que-li ,  et  que ,  pendant  la  longueur  de  la  négocia- 

tion ,  on  laisse  la  France  i  deux  doigts  de  sa  perte? 

Poux  M.  l'évéque  de  Meaux  ̂ ^^ ,  il  m'a  dit  souvent 
autre&ia  que  c'étoit  grand  dommage  que  j'eusse  em- 

brassé,, en  défendant  mon  livre,  le  système  moliniste 

d'un  amour  naturel  entre  la  charité  et  la  cupidité , 
et  qu'il  étoit  affligé  de  voir  que  je  ne  suivois  pas  la 
doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  De  plus,  il 

m'a  dit  plusieurs  fois  ̂   qu'il  croyoit  que  la  gvAce  effi- 
cace par  elle-même  étoit  un  dogme  de  foi ,.  et  qu'on 

ne  pouvoit  nier  ce  dogme  sans  être  dans>  l'hérésie 

matérielle  des  Pélagiens.  Enfin  il  m'a  écrit  que  l'6- 

(1)  On  a  déjà  va,  dans  les  lettres  m  et  119,  que  Féneloa  n^aroit  paii 
ane  iâén  très-ftTornble  de  Tesprit  et  du  jugemeut  de  T^véque  de  Meaux, 

(  depuia  cardinal  de  Biasy  )  et  qu'il  le  soupçonnoit  même  d^avoir  dca 

principes  bien  difi'ërens  de  ceux  qu*il  professa  dans  la  suite»  et  qui  con- 
Iribuèreut  si  puissamment  à  son  élévation.  Quant  à  rarchevéquc'de  Rouen 
(d'Aubigné),  dont  il  est  question  un  peu  plus  bas,  le  jugement  cpi*eii 
porte  Féudon  parolt  conforme  à  tons  les  mémoires  du  temps. 
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glise  n'a  point  décidé  en  quel  sens  elle  condamne  les 
cinq  propositions,  et  qu'il  fieiudioit  demander  an  Pape 
d'expliquer  si  c'est  dans  le  sens  d'une  possibilité  pro- 

chaine ou  éloignée ,  que  les  eommandemens  sont  pos- 

sibles. C'est  un  bon  hoaune  j  mai*  une  fort  médiocre 
tète  j  qui  est  inciqwble  de  se  fixer  à  rien  de  net  et 
de  précis  sur  la  doctrine.  Il  émeut  tout  et  ne  résout 

rien^  comme  le  sdeil  de  mars.  Pour  M.  l'archeTè» 

que  de  Rouen ,  je  l'ai  vu  fort  prévenu  pour  les  gens 
du  parti.  M.  de  Targny,  qui  est  cbes  M.  l'abbé  de 

LouYois,  lui  a  appris  le  très -peu  qu'il  sait,  et  m 
confiance  étoit  toute  entière  de  ce  côté^  :  il  sera 

toujours  du  côté  des  plus  forts.  Un  très-4iomme  de 

bien  m'a  assuré  lui  avoir  ouï  dire,  à  Noyon,  qu'on 
avoit  beau  crier  contre  les  Jansénistes,  qu'il  n'en 
avoit  jamais  connu  aucun ,  et  qu'il  n'y  en  avoit  point 

Un  autre  homme ,  digne  de  foi ,  m'a  rapporté  un  dis- 
cours i  peu  près  seniblable^  qu'il  avoit  tenu  i  Pab- 

baye  du  Mont-Saint-Martin,  entre  Saint-Quentin  et 
Cambrai,  en  parlant  à  un  homme  ftvorable  an  pssrti. 

Je  vous  avoue  qu^il  me  paroit  triste  pour  M.  l'évé- 
que  de  Tournai  ̂ \  qu'on  lui  ait  fait  abandonner  son 
troupeau  dans  le  plus  pressant  besoin  qu'on  puisse 
imaginer*  Les  ennemis  ne  lui  domaiideroîenl  point 
un  serment^  car  on  ne  sait  point  encore  chez  eux 
au  nom  de  qui  les  choses  se  feront.  Tout  y  est  en 

suspens,  et  ils  n'exigent  aucun  serment  d'aucun  évè- 
que  :  on  ne  sait  pas  poifr  quelle  puissance  on  le  de- 
manderoit. 

(i)  Nous  donnerons  ailleurs  plusieurs  lellres  et  mémoires  dans  Icsqueb 

Fénelon  expose  les  raisons  qui  dévoient  engager  l'évéquc  de  Tournai  à  re- 
venir dans  son  diocèse.  (Voyez,  ci-après,  la  ly^  Section  de  la  CorrespM- 

dance.  ) 
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Si  les  ennemis  prenoient  Cambrai,  je  me  retire- 
rois  an  Quesnoi,  à  Landrecies,  et  puis  à  Avesnes. 

J'irois  de  place  en  place ,  jusque  dans  la  dernière 
de  la  domination  du  Roi.  Je  ne  préterois  aucun  ser- 

ment 9  lorsque  le  Roi  n'auroit  plus  aucune  place  dans 
mon  diocèse;  alors  je  ne  m'en  irois  jamais  volon- 

tairement, et  je  me  laisserois  mettre  en  prison  plutôt 

que  de  quitter  mon  troupeau.  Alors  j'ëcrirois  &  la 
cour  pour  demander  ce  que  le  Roi  Youdroit  de  moi 
dans  une  telle  eiLtrëinitë.  Si  le  Roi  ne  dësiroit  rien 

de  moi,  je  demeurerois  en  soufirance  sans  prêter 

aucun  serment ,  jusqu'à  ce  que  Cambrai  eût  été  cédé 
aux  ennemis  par  un  traité  de  paix.  Si,  au  contraire, 
le  Roi  dësiroit  que  je  quittasse  ,  je  quitterois  cent 
mille  livres  de  rente  sans  condition  et  sans  rien  de- 

mander.  Mais  je  ne  veux  rien  prévenir,  et  je  n'ai 

garde  de  rien  dire ,  jusqu'à  ce  que  le  cas  arrive.  Il 
faut  être  abandonne  ,  sans  aide  ni  industrie ,  dans 

la  main  de  la  Providence  :  on  n'est  bien  que  dans 
cette  situation-là. 

Tous  pouvez  faire  transcrire ,  par  un  hooune  bien 
sur,  le  Mémoire,  et  en  donner  la  copie  au  P.  Le 
Tellier. 

Il  m'est  impossible  de  faire  aucun  travail  pour 
la  doctrine  dans  les  temps  présens^  Dieu  a  marqué 

ses  momens,  et  il  les  tient  en  sa  puissance  :  c'est 
en  lui  que  je  vous  trouve  très-souvent ,  mon  bon 
duc. 
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127  **R. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Sur  les  bniiU  de  paix  qui  se  répandoient. 

A  Cambrai,  i5  jiiiii  1710, 

Jk  suis  bien  f&chë,  mon  très-cher  monsieur,  de 
/vous  savoir  si  près  de  nous ,  sans  en  pouvoir  profiter 

pour. avoir  l'honneur  de  vous  voir.  Mais  vous  ne  vous 
approcherez  que  trop  de  nous,  pour  nous  venir  rui- 

ner. Nous  avons  besoin  que  vous  nous  couvriez  9  et 

nous  ne  laissons  pas  de  vous  craindre.  Le  bruit  du 

canon  fait  croire  qu'on  bat  en  brèche  à  Douai.  Les 
lettres  du  pays  ennemi  promettent  une  prompte  paix. 

Vous  devez  savoir  si  cela  est  vrai.  Ne  m'ëcrivez  point 
Mon  neveu  aura  soin  de  recevoir  vos  ordres,  pour 
me  mander  des  nouvelles  de  votre  santé  et  de  votre 

bonté  pour  moi.  Faites -moi  savoir  comment  on  se 

porte  chez  vous  à  Paris.  Il  y  a  mille  ans  que  je  n'en 
ai  reçu  aucune  lettre.  J'ai  envoyé  un  passeport  i  Tu- 
rodin  ̂ ^^  :  je  serai  ravi  de  l'avoir  ici ,  moins  pour  moi, 

dont  la  guérison  s'avance ,  que  pour  lui ,  que  je  met- 
trai dans  une  boite  à  coton.  Quand  vous  serez  près 

d'ici ,  je  vous  pardonnerai  les  maux  que  voua  nom 
ferez,  pourvu  que  je  puisse  fous  dire  combien  je 
prie  pour  vous ,  monsieur ,  et  avec  quel  zèle  je  vous 
suis  dévoué. 

(1)  Chimrgien  habile,  qui  mourut  bientôt  après  à  Cambrai,  coaaaif 
on  le  verra  dans  les  lettm  suiYantes. 
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-128**  A. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Il  désire  qn*on  achète  promptemeut  la  paix.  Afiaire  de  l'ëréque  de  Saiut- 
PODS. 
r  I 

A  Cambrai»  A4|uin  1710. 

J'envoie  exprès  à  Paris  y  mon  bon  duc ,  pour  ré- 
pondre sûrement,  et  ayec  la  liberté  nécessaire,  à  une 

question  qu'on  m'a  faite  :  je  compte  que  tous  verrez 
tout.  En  yérité,  plus  je  vois  combien  nous  manquons 

d'argent,  d'hommes  de  bonne  volonté,  de  sujets  in- 
struits, d'ordre  et  de  conseil^  plus  je  conclus  que 

nulle  paix  ne  peut  être  que  bonne  à  acheter  très-chè- 

rement. On  se  trpmpe  fort,  si  on  se  flatte  de  l'obtenir ^ 
après  une  bataille  perdue ,  aux  mêmes  conditions  qu'à 
présent:  ce  seroit  encore  cent  fois  pis;  les  Hollan- 

dais n^en  seroient  pas  les  maîtres.  J'ai  vu ,  ces  jours 
passés,  un  homme  qui  sait  leur  situation;  il  dit  qu'ils 
n'ont  jamais  été  si  embarrassés  depuis  la  naissance  de 
leur  république  :  ils  se  croient  perdus  s'ils  ne  détrô- 

nent pas  le  roi  d'Espagne  ;  et  ils  se  croient  presque 
dans  la  même  extrémité,  s'ils  achèvent  de  renverser 
la  France  pour  aller  détrôner  le  roi  d'Espagne.  Ils 
craignent  presque  autant  les  bons  succès  que  les  mau- 

vais; ils  se  défient  autant  de  leurs  alliés,  que  de  nous 

qui  sommes  leurs  ennemis  :  mais  ils  paroissent  vou- 
loir, au  hasard  de  renverser  malgré  eux  la  France, 

assurer  l'évacuation  de  l'Espagne.  A  cela  près ,  il  n'y 
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a  rien  qu'ils  ne  youliissent  faire  pour  nous  consenrwr 
i  ce  degré  de  force  qui  convient  à  Tëquilibre  tant 
désire.  Vous  êtes  comme  le  lion  terrassé,  mais  la 

gueule  ouverte.,  expirant,  et  prêt  à  déchirer  tout. 

Pour  moi ,  je^^  donnerois  la  dernière  goutte  de  mon 

sang  comme  une  goutte  d'eau  pour  ma  nation ,  pour 

ma  patrie ,  pour  l'État ,  pour  la  maison  royale ,  pour 
notre  prince ,  et  pour  la  personne  du  Roi  :  mais,  en 
souhaitant  avec  tant  zèle  leur  conservation ,  je  né 

puis  désirer  des  succès  qui  ne  feroient  que  nous  flat- 
ter de  vaines  espérances,  et  que  prolonger  notre  ma- 

ladie. Je  ne  puis  souhaiter  qu'une  paix  qui  nous  sauve, 
avec  une  humiliation  dont  je  demande  k  Dieu  un 

saint  usage.  Il  n'y  a  que  l'humilité ,  et  l'aveu  de  Fa- 
bus  de  la  prospérité ,  qui  puisse  apaiser  Dieu. 

M.  le  vidame  est  céans  depuis  trois  ou  quatre 
jours  :  il  souffre  beaucoup  ;  mais  au  moins  il  est  en 
repos  et  en  liberté  dans  une  maison  où  il  est  plus 

mattre  que  moi.  Il  est  &  quatre  pas  de  l'armée  pour 
se  trouver  à  une  action,  si  par  malheur  on  s'y  enga- 
geoit  :  on  espère  fort  l'éviter-,  mais  en  ce  cas  Béthune 
est  abandonné ,  et  le  côté  de  la  mer  demeure  ouveit 
aux  ennemis. 

Ayez  la  bonté  de  me  mander  la  résolution  qui 
aura  été  prise  pour  mon  Mémoire  destiné  i  Rome. 

Je  voudrois  travailler  à  mon  ouvrage  sur  saint 
Augustin  ;  mais  nous  sommes  si  agités  et  si  assujëtis, 

qu'en  vérité  à  peine  ai -je  le  loisir  de  respirer.  Ne 
fait-on  jcien  pour  la  bulle  contre  Àf •  de  Saint-Pons? 

Si  on  en  obtient  une  nouvelle ,  il  seroit  capital  d'j 
faire  insérer  quelque  expression  qui  ftt  entendre  que 

c'est  la  même  autorité  qui  condamne  dans  un  ca- 
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non  un  texte  court,  et  qui  condamnoit  dans  le  cin- 
cpiième  concile ,  en  yertu  des  promesses ,  les  trois 
textes  nommes  les  irais  Chmpitres.  Le  bref  à  M.  le 

cardinal  de  Noailles ,  que  j'ai  tant  cité  ̂ ^ ,  fait  asses 
entendre  Finfaillibilité  :  la  nouvelle  bulle  pourroit 

l'exprimer  de  même.  Le  clergé  n'aura  pas  plus  de 
peine  à  recevoir  une  bulle  décisive  là  -  dessus ,  qu'A 
en  recevoir  une  ambiguë  :  l'ambiguë  sera  même  tou- 

jours un  prétexte  de  fabre  du  bruit ,  et  de  recom- 
mencer des  disputes  tris -dangereuses.  Dès  que  le 

Roi  enverra  la  bulle  aux  évèqoes,  et  demandera  que 
chacun  lui  envoie  son  mandement  imprimé,  tout 

sera  fini  en  deux  mois  sans  bruit ,  et  M.  de  Saint- 
Pons  lui-même  se  soumettra*  Ce  seroit  finir  PaflEftire 

du  jansénisme  j  car  le  système  de  Jansénius ,  qui 
saute  aux  yeux ,  se  trouveroit  anathématisé  par  une 

eqpèce  de  canon  déclaré  tel. 

Bonjour  9  mon  bon  duc)  procurez -nous  la  paix, 

et  songeons  aux  pressans  besoins  de  l'Église.  Il  reste 

une  merveilleuse  gloire  à  désirer  au  Roi ,  c'est  celle 
da  faire  fleurir  la  religion ,  et  de  soulager  ses  peu- 

ples» comme  un  vrai  père.  Mille  respects  à  madame 
la  ducbesse  et  à  madame  la  vidamej  à  vous,  union 

de  cœur  dans  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

(i)  Ce  bref  est  du  ao  octobre  1705.  (  Voyex  la  IJl^  Lettre  sur  le  silence 

respectueuje ,  n.  X ,  ci-destus,  tom.  XIII,  pag  58o  -y  et  la  lettre  suivante , 
oA,  Fénoldo  cite  la  pnwlca  âéâmvei  de  ce  bre£  } 
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129. 
AU   MÊME. 

▲Sairc  de  l'év4cpie  de  Sei^ift-Poiw.  ETaâon  rëeente  dn  cardinal  de  Boail- 
Ion.  Progrès  du  Dac  de  Botirg(^e.  Conduite  à  tenir  pendant  le  vole 
de  la  campagne. 

A  Cambrai,  3  juillet  1710. 

Je  profite 9  mon  bon  duc,  de  ce  courriel  enyoy^ 

par  M.  le  vidame  pour  M*  Turodin  y  dont  l'ëtat  est 
très-fâcheux. 

1"  A  regard  de  mon  Mémoire  pour  Rome,  je  vous 
supplie  d'en  décider  avec  le  P.  Le  Tellier.  Tout  ce 
que  vous  déciderez  ensemble  sera  ratifié  au  fbnd  de 
mon  coeur. 

2^  Pour  l'autre  Mémoire  que  vous  voules  retirer 
des  mains  du  P.  Le  Tellier,  je  compte  que  vous  au- 

rez la  bonté  de  le  faire. 

3®  Le  bref  du  Pape  à  M.  le  cardinal  de  Noafltes> 

auquel  je  voudrois  que  l'on  conformât  une  buUe,  est 
celui  que  j'ai  tant  cité  dans  tous  mes  ouvrées.  U 
veut  qu'on  réduise  son  entendement  en  captivité ^  etc. 

Il  faudroit  y  joindre'  les  paroles  du  cinquième  con- 
cile. U  est  très-sûr  qu'une  bulle  qui  tranchera  pour 

l'infaillibilité  en  termes  généraux,  qui  soient  suspen- 
dus entre  le  saint  siège  et  le  corps  des  évéques,  pas- 

sera aussi  facilement  qu'une  bulle  ambiguë;  mais  il 
faut  de  la  dextérité  dans  les  termes,  pour  ôter  tout 

prétexte  de  crier  qu'on  veut  introduire  l'infaillibilité 
papale.  Le  terme  A^Égliêe  convient  à  tout  par  sa  gé- 
néralité. 
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4**  Je  comprends  qu'on  y  a  ii  tâtons,  sans  savoir  i 
qui  se  fier  pour  les  affaires  de  Rome.  Il  est  fort  à 

craindre  que  les  deux  hommes  à  qui  tous  dîtes 

qu'on  se  fie,  ne  soient  point  sûrs.  La  plupart  des 
éréques,  qu'on  croit  modërës  là-dessus,  ont  ëtë  nour- 

ris dans  des  principes  dangereux ,  et  ont  auprès  d'eux 
des  docteurs  prévenus.  Le  juste  milieu  est  peu  connu. 

5*  Je  souhaiterois  fort  qu'on  méprisât  l'indigne 
évasion  du  cardinal  de  Bouillon  ̂ ^ ,  et  qu'on  laissât 
tomber  la  procédure.  Ses  ennemis  et  les  Jansénistes 

fieront  d'accord  pour  presser  le  Roi  de  pousser  cette 
affaire.  Les  derniers  voudront  brouiller  le  Roi  avec 

Rome,  pour  se  mettre  à  couvert  de  ce  qui  en  pour- 
Toit  venir  contre  eux. 

6^  J'ai  de  la  répugnance  à  condamner,  par  un 
mandement,  la  Théologie  de  M.  Habert.  On  croira 

que  c'est  pour  piquer  M.  le  cardinal  de  Noailles,  son 
prolecteur.  Je  pencherois  à  faire  faire  une  simple 

dénonciation  par  un  homme  qui  l'exécuteroit  bien 
BOX  -moo  projet  de  lettre  que  vous  avez  lu.  Je  ferai 

néanmoins  tout  ce  qu'on  voudra. 

7^  Il  est  vrai  que  le  sujet  d'humiliation  est  infini; 
mais  on  ne-  voit  aucune  trace  d'humilité.  Si  Dieu 

veut  nous  guérir,  il  faut  qu'Q  nous  humilie  encore 
plus  profondément.  Lui  seul  sait  le  moyen  de  nous 
humilier  sans  nous  anéantir. 

8^  Si  M.  Amirault  venoit  ici  tout  à  coup  sans  que 

j'eusse  pu  le  prévoir,  je  ne  pourrois  pas  m'empécher 
de  l'écouter;  mais  je  l'avertîrois  d'abord  que  je  ne 

(n  Voyez  U  note  ̂   de  la  lettre  ia4f  cî-dessus,  pa^.  36S,  et  parmi  lei 
Lêiires  diverses ,  la  lettre  du  cardinal  d«  Bouillon»  du  9  octobre  1710, 

«t  la  note  qui  y  ctt  jointe. 
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pourrois  pas  19'empécher  de  rendre  compte  de  ce 
qu'il  me  diroit  9  et  en  effet  j'en  rendxois  compte. 

9^  Je  comprends  qu'on  s'est  bien  avancé,  ptùs- 
que  Yous  me  faites  entendre  qu'on  a  offert  quelque 
chose  qui  est  plus  que  le  passage.  Il  &ut  bien  pren- 

dre garde  aux  avances  qu'on  fait,  pour  ne  recaler 
jamais;  car  si  on  tomboit  dans  quelque  explication 

sur  les  offres  qu'on  voudroit  modifier,  tout  seroit  en 
danger  d'être  perdu. 

10^  Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  êtes  content  du 
P.  P.  (Due  de  Bourgogne)  ;  pour  moi ,  je  ne  le  serai 

point  jusqu'à  ce  que  je  le  saurai  libre,  ferme,  et  en 
possession  de  parler  avec  une  force  douce  et  respec- 

tueuse. Dites -lui  :  Dabo  vohie  oe  et  eapieniùtm  em 

non  poterwnt  resistere  ̂ ^ ,  etc.;  autrement  il  demeu- 
rera avili  comme  un  homme  qui  a  encore,  dans  un 

âge  de  maturité,  une  foiblesse  puérile. 
1 1^  Je  vous  envoie  les  états  de  M.  le  chevalier  de 

Luxembourg.  Plus  je  le  vois ,  plus  je  le  trouve  sensé, 

appliqué,  droit,  noble,  capable  d'amitié  solide,  el 
touché  de  la  religion ,  quoiqu'il  ait  été  jusqu'ici  dis* 
sipé  par  les  amusemens  du  monde,  et  entraîné  par 

l'ambition.  J'ai  peine  à  croire  que  Yalenciennes  soit 

assiégé ,  ai  on  fait  ce  qu'il  faut. 
13®  Il  faut  faire  le  métier  de  Fabius,  aauver  la 

campagne  par  la  perte  d'une  seconde  place,  et  ne 
perdre  pas  un  moment  pour  conclure  la  paix*  Dieu 

veuille  qu'on  le  sache  faire* 
i3®  M.  le  vidame  se  porte  un  peu  mii^iix;  je  k 

garderai  tout  autant  qu'iJ  sera  possible.  S'il  ne  vieot 
aucun  mouvement  qui  fasse  une  occasion  prochaine 

(«)  Luc.  XXI.  i5. 
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de  baiaUle ,  il  doit  demeurer  en  repos  t  j'espère  qu'il 
n'en  viendra  point. 

.4.4''  Peut- on  TOUS  demander  si  nos  conditions  de 
piux  sont  acceptées^  comme  on  l'a  mandé  de  Hol- 
lande? 

i5°  Je  Toudrois  bien  savoir ,  par  le  retour  de  ce 
courrier,  des  nouvelles  du  procès  d'Estouteville. 

Bonjour,  mon  bon  duc;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  dire  ce  que  j'ai  au  cœur  pour  vous,  pour  notre 
bonne  duchesse  et  pour  madame  la  vidame. 

430**  A. 
AU   MÊME. 

Sar  la  coadiiite  à  tenir  relatÎTement  aux  afiaires  politiques ,  et  sur  la 

asmieti  qui  eonTieni  an  Due  de  Bourigogae.  Projet  d'uoe  nouyelle 
ëditioa  de  saiot  Aainstin. 

>1  Cambrai  y  8  juillet  T710. 

1^  Nous  avons  perdu  le  pauvre  Turodin,  mon  bon 
duc;  M.  Soraci  a  ët^  trois  jours  auprès  de  lui,  et  a 

tente  tout  ce  qu'il  a  pu ,  mais  inutilement ,  pour  sa 
guérison.  Le  malade  a  toujours  cru  son  mal  incu- 

rable, s'est  résolu  courageusement  i  mourir,  et  est 
mort  avec  de  grandes  marques  de  piété. 

a^  Vous  aurez  sans  doute  reçu  une  lettre  'énigma- 
tique  de  Panta  (^Vabbé  de  Beaumont)^  où  je  voulois  « 

TOUS  faire  entendre  que  le  Roi,  plutôt  que  de  rom- 

pre ,  sur  les  banquiers  répondans  du  subside ,  pour- 

roit  mettre  des  pierreries  d'un  prix  suffisant  en  dépôt 
chez  les  Suisses ,  ou  à  Gènes. 
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3^  Le  renoncement  des  ennemie  à  toute  deoiande 

ultérieure  m'incline  à  croire  qu'ib  Veulent  sincère- 

ment la  paix  ;  mais  qu'ils  ne  la  veulent  qu'à  leurs 

conditions  pour  Péyacuation  d'Espagne ,  faute  de 

quoi  ils  ne  se  croient  pas  en  sûreté.  Je  n'aurois  pas 
voulu  ofirir  plus  que  le  passage  :  mais  il  faut  bien 

prendre  garde  à  ne  donner  aucun  prétexte  de  nous 
soupçonner  de  duplicité  pour  reculer  sur  nos  offires; 
tout  seroit  perdu. 

4°  Les  ennemis  ne  peuvent  plus  tarder  à  faire 

quelque  mouvement.  Je  souhaite  que  le  camp  qu'on 
acheva  hier  de  retrancher  derrière  Arras,  sur  le  Crin- 

chon ,  ruisseau  qui  tombe  dans  la  Scarpe ,  nous  ga- 

rantisse d'une  bataille.  Si  les  ennemis  vont  assiéger 
Béthune,  Aire,  etc.  ce  sera  un  moyen  de  gagner 

une  partie  de  la  campagne ,  et  de  conclure  une  paix. 
La  lenteur  des  négociations  est  insupportable.  Quand 

nos  plénipotentiaires  passèrent  ici,  ils  m^assurèrent 
qu'on  ne  leur  avoit  donné  aucun  pouvoir  ni  moyen 
d'aller  en  avant.  Les  ennemis  en  rient ,  et  disent  i 
leurs  amis ,  que  si  on  avoit  fait ,  il  y  a  dix-huit  mois, 

les  avances  que  l'on  commence  à  faire  de  la  part  de 
la  France  depuis  trois  semaines ,  on  auroit  eu  la  paix 

sans  peine  en  ce  temps -là.  Ils  ajoutent  que  plus  les 
Français  traînent  la  négociation  pour  disputer  le  ter- 

rain, et  pour  ne  dire  leur  dernier  mot  qu'à  toute 
extrémité ,  plus  ils  donnent  de  prétextes  aux  mal  in- 

tentionnés de  traverser  la  conclusion  de  la  paix ,  et 
en  rendent  les  conditions  plus  désavantageuses  i  la 
France.  Si  par  malheur  nous  perdions  une  bataille 
décisive  pendant  cette  lente  négociation ,  quelle  con- 
fiision  et  quel  regret  sans  remède  ! 



AVEC    LE    DUC    DE   BOURGOGNE,  etC.  5S5 

5^  Quoi  qu'on  vous  dise,  il  n'est  gaère  possible 
que  la  nëgociation  de  M.  le  comte  de  Bergheik  ne 

traverse  et  ne  brouille  celle  des  plénipotentiaires. 

Les  intëréls  sont  contraires;  les  acteurs  seront  oppo- 

sés et  jaloux.  Vous  n'aves  point  un  bomme  supé- 
rieur qui  tienne  les  rênes  des  deux  négociations  à  la 

fois,  pour  les  empêcher  de  s'entrechoquer,  et  pour 
subordonner  Tune  à  l'autre.  Charrue  mal  attelée. 

€®  J'avoue  que  je  crains  presque  également  les 
bons  et  les  mauvais  succès  de  guerre.  C'est  ce  qui 
me  fait  soupirer  après  la  paix. 

7*  On  dit  que  M.  le  maréchal  de  Harcourt  va  en- 

trer dans  le  conseil  ;  s'il  y  entre,  et  s'il  dure,  il  fera 
bien  du  fracas. 

8**  Si  P.  P.  {le  Due  de  Bourgogne)  ne  sent  pas  le 
besoin  de  devenir  ferme  et  nerveux,  il  ne  fera  aucun 

véritable  pvogrès;  il^st  temps  d'être  homme.  La  vie 

du  pays  où  il  est,  est  une  vie  de  mollesse,  d'indo- 

lence ,  de  timidité  et  d'amusement  ;  il  ne  sera  jamais 
si  subordonné  à  ses  deux  supérieurs,  que  quand  il 

leur  fera  sentir  un  homme  mûr,  appliqué,  ferme, 

touché  de  leurs  véritables  intérêts,  et  propre  à  les 

soutenir  par  la  sagesse  de  ses  conseils,  et  par  la  vi- 

gueur de  sa  conduite.  Qu'il  soit  de  plus  en  plus  petit 
sous  la  main  de  Dieu;  mais  grand  aux  yeux  des 

hommes.  C'est  à  lui  à  faire  aimer,  craindre  et  res- 

pecter la  vertu  jointe  à  l'autorité.  Il  est  dit  de  Salo- 
mon,  qu'on  le  craignit,  voyant  la  sagesse  qui  étoit 
eo  lui. 

9°  Si  Dieu  nous  donne  la  paix,  il  faut  que  le  P. 
Le  Tellier  me  fasse  aider  par  deux  ou  trois  théolo- 

giens choisis  de  sa  compagnie,  qui  pourront  venir  ici 
CORRKSP.    I.  25 
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une  fois  Taimëe»  pout  préparer  une  noarelle  édition 

de  flàint  Augustin  ̂ ^  a^ee  de  bonnes  notes.  Je  m^oflGre 
pour  faire  celles  des  principaux  livras. 

10°  M.  le  yidame  veut  partir  d'ici,  si  les  ennemis 
vûnt  tâter  notre  camp  retranche  du  Crinchon;  mais 

il  promet  de  revenir  le  lendemain ,  si  la  bataille  s'ë- 
loigne  :  il  a  grand  besoin  de  repos.  Je  l'aime  comme 
David  aimoit  Jonathas. 

Mille  respects  à  madame  la  duchesse ,  ,à  madame 
la  vidame.  Comment  va  le  procès?  0  mon  bon  duc, 

quand  vous  verrai-je  à  Chaulnes? 

trtvvtllt>ftJI)TlllV>IV>f>'Vt"t"tririlYlf>riVliYVIlV11*  1*
*1*******  ******* 

131  **R. 
AU  VIDAME  D'AMIENS. 

Il  renitge  à  ynanir  paner  qwelqnai  }mm  a  Gftoihni. 

A  Cambrai ,  iS  iuîllet  1710. 

Je  vous  conjure  très-instamment ,  monsieur^  de 
revenir  ici  sans  perdre  un  moment  /  supposé  que  vous 

ne  soyez  point  dans  l'occasion  prochaine  d\ine  ba- 
taille. Si  les  ennemis  s'attachent  &  Béthune,  comme 

on  nous  l'assure,  vous  ne  vous  battrez  pas  si  tôt.  Te- 
nez donc  vous  reposer. 

M.  votre  père  me  mande  que  le  Roi,  instruit  de 

votre  état  y  vous  rappellera  à  Paris  si  vous  n'êtes  pas 

(1)  On  reprochoit  aux  savafis  Béaédictiiu»  ëditean  ée  la 

lectioa  des  OGuvres  de  saint  AugnsUn ,  d'y  avoir  inséré  des  notes  fr^o- 
râbles  aux  nouvelles  opinions  sur  les  matières  de  la  grâce.  Féndon  se 

propoMit ,  tomme  on  voit ,  de  donner  «ne  édition  plus  corrcete  ;  mais 

la  mort  aa  lui  permit  pas  d'exécuter  cette  ̂ ande  entrapriae.  Voyes  quel- 
ques détails  a  ce  sujet  dans  V avertissement  du  tome  X  des  tSuvres,  se- 

conde partie,  n.  xvi ,  pag.  Uxxtîti  «t  sniv. 
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mge.  RereiiBB  donc^  mais  tôt,  tôt,  i  Canibiai,  de 

peur  d'aller  plus  loin  malgré  tous.  Je  ne  vous  parle 
de  rien,  remettant  toat  i  la  vive  Toix.  Au  nom  de 

Dieu ,  ne  faites  pas  le  rétif,  et  faites  seulement  que 

M  «  le  maréchal  vous  renvoie.  L'abbé  de  Langeton  se 
gaërii  bien.  Nous  tous  désirons  tous.  Yenes ,  Tenes  i 
TOUS  retournerez  assex  quand  il  faudra  ruer  les  grandi 

coups.  Dieu  TeuiUe  que  nous  n'en  ajons  aucun  be^ 
soin  !  On  dit  que  la  paix  va  fort  mal« * 

152. 

AU  DUC  DE  CHEYREU8E. 

Stat  àépiorMei  de  la  Franoe  :  Fënelon  propose  une  MMmblëe  de  no- 
tables (i). 

M.  Fabbé  de  Langeron,  qui  part,  mon  bon  duc, 

vous  parlera  de  tout  ce  qu'il  y  a  en  ce  pays  de  doc- 
trinal et  de  politique. 

1®  Le  camp  qu'on  a  pris  j,  non  sans  danger,  a  em- 
pêché. M.  le  vidame  de  revenir  ici.  Il  a  eu  raison  en 

ce  point;  mais,  comme  ce  camp  est  plus  éloigné  que 
Tautre  de  nous ,  il  ne  veut  point  revenir  à  cause  de 

la  difficulté  des  escortes ,  de  peur  de  ne  pouvoir  pas 

s'en  retourner  assez  promptement  en  cas  de  bataille, 

et  il  me  semble  qull  a  tort  là-dessus*,  car,  outre  que 
cette  bataille  ne  doit  point  venir  tout  à  coup,  de 

(I)  V«yes  les  jtidicieiues  rMezioiis  de  M.  le  cardinal  de  Baïuset  sur 

les  mesiires  extraordinaires  que  Fénelon  propose  dans  cette  lettre,  pour 

remédier  aux  maux  de  la  France.  Nist.  de  Fén,  tom.  IV,  liv.  Yii,  n.  40. 
•• 
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plus ,  il  trouTera  toujours  ici  -  une  escorte  safiisante 
pour  aller  à  Bapaume  ou  à  Arras,  et  de  là  au  camp. 

On  dit  qu'il  soufire  beaucoup;  il  n'y  a  que  tous, 
mon  bon  duc,  qui  puissiez  le  mettre  à  la  raison. 

a°  Je  crains  qu'après  la  rupture  de  la  paix,  on  ne 
prenne,. par  impatience,  le  parti  d'une  bataille.  On 
se  trompe  infiniment ,  si  on  croit  qu'après  la  iiataille 

perdue  on  ne  seroit  pas  en  pire  condition  qu'à  pré- 
isent  *,  les  généraux  ennemis  ne  perdroient  pas  un 
moment  pour  passer  la  Somme ,  et  pour  aller  droit  à 
Paris.  Ils  compteroient  les  Hollandais  pour  rien  :  la 

plupart  des  troupea  sont  allemandes,  et  ne  cherche- 

roient  qu'à  piller;  elles  n'auroient  plus  besoin  de  la 
solde  de  Hollande,  dès  q^'ellts  eotiïeroient  en  France. 
Les  ennemis  iroient  piller  Paris ,  brûler  Versailles , 

ravager  nos  provinces.  Le  Roi  se  retireroit  de  ville 
en  ville;  le  royaume  seroit  ravagé  et  démembré,  sans 

qu'on  pût  ffaxxêtei  dana  cette  pente  vers  le  précipice. 

Yqu;^  n'avez  plus , que.  votre  armée  pour  sauver  la 
Frai^ce  entière  ;  elle  seroit  perdue  en  un  jour  par 

la  perte  d'une  bataille. 
3**  jle  ne  crois  point  qu'on  doive  se  flatter  de  l'es- 

pérance de  rétablir  le  crédit,  sur  la  rupture  hautaine 
que  les  ennemis  ont  faite  de  la  négociation.  Cette 

rupture  paroitra  injuste  et  odieuse  à  beaucoup  de 
gens  pour  les  deux  premiers  mois;  mais  quand  on 

verra  le  Roi  acrablej.  les  peuples ,  rechercher  les  ai- 

sés ,  ne  payer  point  ce  qu'il  doit ,  continuer  ses  dé- 
penses superflues,  hasarder  la  France  sans  la  consul- 

ter, et  ruiner  le  royaume  pour  faire  mal  la  guerre, 

le  public  recommencera  à  crier  plus  haut  que  jamais; 

et  il  n'est  presque  pas  possible  qu'il  n'arrive  à  la  Ion- 
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gue  quelque.  soulèYemen t.  Il  est  impossible  quelle 
Roi  paie  ses  dettes.  Il  est  impossible  que  les  peuples 

paient  le  Roi,  si  les  choses  sont  au  point  d'eitrë-^ 

mité  qu'on  nous  représente.  La. France  est  eommé 
une  place  assiégée  :  le  refus  d'une  capitulation  irrite 
la  garnison  et  le  peuple  ;  on .  Dedt  un  nouvel,  effort 

pour,  quatre  ou  cinq  jours ,  .après  quoi  le  peupl&.et 

la  garnison  affamés  crient  qu'il  faut  se  rendre ,  et 
-accepter  lesu  plus  honteuses  conditions.  Tout  est  fait 
prisomôer  de  guerre  :  ce  aoni  les  Faurehêê  c^u^ 

4**  J^  ̂ ^  y^^^  aucune  solide  ressource^  que  celle 
que  vous  ne  ferez  point  entrer  dans  la  tète  du  Roi. 

Notre  mal  vient  de  ce  que  cette  guerre  n'a  été  jusr 

jqu'ici  que  l'affaire  du  Roi>  qui  est  ruiné  et  décrédité* 
Il  laudroit  en  faire  l'affaire  Véritable  de  tout  le  corps 

de  la  nation.  Elle  ne  l'est  que  trop  devenue  -,  cair  \ê. 
paix  étant  rompue,  le  corpside  la  nation  se  voit  dan^ 

un: périL prochain  d'être  subjugué.. De  ce  côté -r la , 
vous  avez  un  intérêt  clair  et  sensible  à  mettk*e  de-*- 
vant  les  yeux  de  tous  les  Français^  mais,  pour. le 

'&ire,  il  faut,  au  moins  leur  parler,  et  les  mettre  au 

fait.  Mais  ̂   d'un  autre  côté  ̂   la  persuasion  est  ̂ iliffi^ 

.'cSle^'ioar  il  s'agit  de  persuader  à  toute  la  nîation  qu'il 

'fiiut  prendre  de  l'argent  partout. où  il  eu  reste ^  et 

.que  chacun  doit  s'exécuter  .rigoureusement,  pourem^ 
pécher,  l'invasion  projchaine  d»  royaume.  Pour  réus- 

sir dans  un  point  si  difficile,  il  faudroit  qibe  le  Roi 

mit  le  corps  de  la. nation  en  part  du  plan  général 

des  affaires,  afin  qu'elle!  s'exécutât  volontairement 

de  la:  manière  la  plus'  rigoiirpuse:  et  la  plus,  extrême 
sur  ./Ses  .  propres  résolutions.  Mais ,  pouf  /  parvenir 
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i  ce  point  9  il  fiiudroit  que  le  Roi  entrât  en  matière 
avec  un  certain  nombre  de  notables  des  diyerset 

conditions  et  des  divers  pays.  Il  feiudroit  prendre 
leurs  conseiby  et  leur  fidre  chercher  en  dëlail  Les 

moyens  les  moins  durs  de  soutenir  la  cause  cam^ 

mune.  il  fàudroit  qu'il  se  répandit  ̂   dans  toute  notre 
nation ,  une  persuasion  intime  et  constante  j  que 

c'est  la  nation  entière  elle-même  qui  soutient ,  pour 
son  propre  intérêt,  le  poids  de  cette  ̂ erre;  comme 

on  persuade  aux  Anglais  et  aux  Hollandais  que  c'est 
par  leur  choix  et  pour  leurs  intérêts  qu'ils  la  fimt. 
U  fàudroit  que  chacun  crût  que,  supposé  même 

qu'elle  ait  été  entreprise  mal  à  propos,  le  Roi  a 
ftit  dans  la  suite  tout  jce  qui  dépendoit  de  lui  pour 

la  finir,  et  pour  débarrasser  le  royaume;  mais  qu'on 

ne  peut  plus  reculer,  et  qu'il  ne  s'agit  de  rien  moins 
que  d'empêcher  une  totale  invasion.  En  un  mot, 
je  voudrois  qu'on  laissât  aux  hommes  les  plus  sa- 

ges et  les  plus  considérables  de  la  nation,  &  cher- 
cher les  ressourœs  nécessaires  pour  sauver  la  na- 

tion même.  Ils  ne  seroient  peut-être  pas  d'abori 
au  fait  :  aussi  seroit-*ce  pour  les  y  mettre  ̂   que  je 
voudrois  les  fiùre  entrer  dans  cet  examen.  Alors  cha- 

cun diroit  en  soi  «^  même  :  Il  n'est  plus  question  du 

passé  i  il  s'agit  de  l'avenir.  C'est  la  nation  qui  doit  se 
sauver  elle-même^  c'est  i  elle  i  trouver  des  fonds, 
et  à  prendre  des  sommes  d'argent  partout  où  il  y  «i 
a ,  pour  le  salut  commun.  U  seroit  même  nécessaire 

que  tout  le  monde  sût  à  quoi  l'on  destineroit  les 
fonds  préparés,  en  sorte  que  chacun  fût  convaincu 

que  rien  n'en  seroit  employé  aux  dépenses  de  la  cour. 
5^*  J'avoue  qu'un  tel  changement  pourvoit  émou- 
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Toir  trop  les  esprits,  et  les  faire  passer  tout  &  coiqi 

d'une  absdiae  dépendance  à  un  dangereux  excès  dm 
liberté.  C'est  par  la  crainte  de  cet  inconrénient  que 
je  ne  propose  point  d'assembler  les  états -généraux,, 
qui,  sans  cette  raison,  seroient  très -nécessaires,  et 

qu'il  seroit  capital  de  rétablir  ;  mais  comme  la  trace 
en  est  presque  perdue ,  et  que  le  pas  i  faire  est  très- 

glissant  dans  la  conjoncture  présente,  j'y  craindrois 
de  la  confusion*  Je  me  bomerois  donc  d'abord  A  des 

notables ,  que  le  Roi  consulteroit  l'un  après  Pautre. 
Je  voudrois  consulter  les  principaux  éyéques  et  sei- 

gneurs, les  plus  célèbres  magistrats,  les  plus  puis- 
flans  et  plus  expérimentés  marchands ,  les  plus  riches 

financiers  mêmes,  non -seulement  pour  en  tirer  des 
lumières,  mais  encore  pour  les  rendre  responsables 
du  gouremement,  et  pour  faire  ̂ tentir  au  royaume 

entier  que  les  plus  sages  tètes  qu'on  peut  y  trouver, 
ont  part  à  ce  qu'on  fait  pour  la  cause  publique.  Il  est 
Capital  de  relever  ainsi  la  réputation  du  gouverne- 
ment  méprisé  et  hu. 

6^  Il  ËEiadroit  que  le  Roi  mit  en  main  non  suspecte 
les  fiDnds  qui  dépendent  de  lui,  pour  payer  aux  par- 

ticuliers pauvres  leurs  rentes  sur  l'Hôtel-de«*viUe  en 
enti^,  et  aux  riches  la  moitié  de  leurs  rentes,  en 

attendant  une  dlscussioû  plus  exacte.  En  déposant 

en  main  sàre  et  publique  les  fonds  destinés  à  ce  paie- 
ment du  total  des  petites  rentes  et  de  la  moitié  des 

grosses,  le  Roi  dem^ureroit  libéré;  on  ne  pourroit 

]^us  crier  contre  lui.  Ces  fonds  seroient,  par  exem- 
ple, les  aides,  entrées  de  Paris,  etc.  Le  Roi  pren- 

drait un  fonds  modique  pour  la  subsistance  de  sa 
maison.  Les  gens  inutiles  à  la  cour,  qui  ne  pourroient 
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pas  y  être  payés  sur  ce  fonds  modique ,  s'en  iroient 
«ivre  chez  eux ,  et  tout  le  monde  verroît  à  quoi  le 
Roi  se  seroit  réduit.  Il  resteroit  i  régler  le  fonds  de 

la  guerre^  c'est  sur  quoi  la  nation  auroit  à  s'exécu* 
ter  elle-même ,  sans  rien  imputer  au  Roi.  On  soula- 

geroit  ceux  qui  sont  au  dernier  degré  d'épuisement, 
et  on  demanderoity  tant  aux  financiers  qu'aux  usu- 

riers ,  de  quoi  sauver  la  France  qu'ils  ont  ruinée.  Ce 
seroit  le  moyen  de  ùire  une  taxe  d'aisés,  avec  jus- 
tice,  sûreté  et  bienséance.  Le  Roi  a  eu  le  malheur 

d'ôter  l'argent. des  mains  de  toutes  les  bonnes  fa- 
milles du  royaume,  et  de  tout  le  peuple,  pour  le  faire 

passer,  sans  mesure ,  dans  celles  des'financiers  et  des 
usuriers.  On  le  feroit  alors  repasser  des  mtatns  des 

financiers  et  des  usuriers  dans  celles  du  peuple  et 

des  bonnes  familles.  Ce  seroit  rétablir  l'ordre,  et 
tourner  tout  le  corps  de  la  nation,  par  son  propre  in- 

térêt ,  pour  le  Roi  contre  les  gens  qui  l'ont  ruiné  et 
décrédité.  Alors  ce  seroit  la  nation  qui  chercheroil 

les  fonds,  et  qui  les.  paierolt  volontairement  pour 
son  propre  salut,  afin  de  soutenir ia  guerre.  Chacun 

sauroit  qu'il  n'y  auroit  plus  aucun  péril  que  la  cour 
détournât  les  fonds  «  et  mancpiAt  de  parole.'  Pen- 

dant que  le  despotisme  est  dans  l'abondance ,  il  agit 
avec  plus  de  promptitude  et  d'efficaeité  qu^aucua 
gouvernement  modénéj»  mais,  quand  il -tombe  dans 

l'épuisement  sans  crédit,  il  tom|[)e  tout  Â'coap  sans 
ressource.  II  n'agissoit  que  par  pure  autorité  ;  le  res- 

sort manque  :  il  ne  peut  plus  qu'achever  de  faiiv 

mourir  de  faim  une  populace  à'demî  morte  ;  encore 
même  doit -il  eu  craindre  le  désespoir.  Quand  le 

despotisme  est  notoirement  obéré  et' banqueroutier, 



AVEC    LE   PCC    DE   BOVAGOGNE ,  CtC.  5gi 

oomment  Toulez^-vous  que  les  âmes  vénales  qu'il  a 
engraissées  du  sang  du  peuple,  se  ruinent  pour  le 

soutenir  ?  c'est  Touloir  que  les  hommes  intéressés * 

soient  sans  intérêt. 

7®  C'est  notre  gouvernement  méprisé  an  dedans  de 
la  France^  qui  donne  tant  de  hauteur  à  nos  ennemis. 
Si  les  ennemis,  voyoient  ce  gouvernement  redressé, 
ei  la  nation  entière  unie  au  Roi  pour  se  soutenir  dans 

cette  guerre ,  ils  craindroient  que  nous  ne  pussions 

durer,  et  tirer  l'affaire  en  longueur  :  alors  ils  nous  ac- 
corderoient  une  moins  mauvaise  compo«tion.  Mais 

ils  veulent  nous  réduire  à  leur  merci,  pendant  qu'ils 
nous  voient  dans  un  désordre  et  un  affoiblissement 

sans  ressource.  .   -     »      ' 

8*"  Vous  me  direz  que  le  Koi  est  incapable  de  re« 
courir  à  de  tels  moyens ,  que  personne  n'est  à  portée 
de  les  lui  proposer ,  et  qu'il  n'est  pas  même  en  état 
de  consulter ,  de  questionner,  de  ménager  les  divers 

esprits,  de  comparer  leurs  divers  projets,  et  de  déci«- 

der  sur  les  différens  avis.  A  cda  je  réponds  qu'il  est 
bien  triste  que  l'émétique  étant  l'Unique  remède  qui 
reste  pour  sauver  le  malade^  te  malade  n'ait  la  force 
ni  de  le  prendre,  ni  d'-en  soutenir  l'opération.  Si  le  Rot 
estitrop  éloigné  d'accepter  cette  ressc^orce ,  il  est  trop 
éloigné  du  salut :d6  l'État;  s'il' est  incapable  du  der-^ 

nleo  nu>yea'  de  soutenir  <lft\g|aerfeie,  b€uei»  espérance 
d'abtenir  la  paix.,  que  reSte^^rîl  AJatleédre  de  iui?fii 
la  ruine  prochaine  de  sa  couronne- né) lui  fait  pas  en- 

core ouvrir  les  yeux,  et  ne  lui  fait  paa  prendre  à  la 

hâte  des  partis  proportionnés  à  ce  péril ,.  pour  chan«- 

ger  ce  qui  a  besoin  de  changemedt,  tout  n'est-ii  pas 
désespéré?  Comment  peut-on  dixe  que  le  Roi  voit  la 
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midn  de  Dieu,  et  met  l'humiliation  i  profit,  m  vmt 
hauteur  dëmeaurée  lui  fait  rejeta  Tunique  lesaouiee 

qui  lui  reste ,  quand  il  est  déjà  sur  le  bord  de  Fa- 

bime  ?  La  conduite  que  je  propose  n'auroit  rien  de 
bas  ni  de  fbible  :  au  contraire ,  ce  seroit  se  rappro- 
cher  courageusement  de  Tordre ,  de  la  justice  et  4e 

la  véritable  grandeur»  Quand  y  Tiendra-t-on ,  m  on 

s'obstine  a  n'y  venir  pas  dans  cette  conjoncture ,  oà 
chaque  moment  peut  nous  perdre? 

9^  C'est  le  temps  où  il  faudrott  que  M^  le  Duc  de 
Bourgogne  dit  au  Roi  et  i  Monseigneur ,  aveo  res- 

pect, avec  force,  et  peu  à  peu  d'une  manière  insi- 
nuante, tout  ce  que  d'autres  n'oseront  leur  dire.  R 

faudroit  qu'il  le  dit  devant  madame  de  Maintenon  ; 
il  faudroit  qu'il  mtt  dans  sa  confidence  madame  la 

duchesse  de  Bourgogne  \  il  faudroit  qu'il  protesUt 
qu'il  parle  sans  être  poussé  par  d'autres  ;  il  faudroit 
qu'il  fit  sentir  que  tout  périt  si  l'aigent  manque ,  que 
l'argent  manquera  si  le  crédit  ne  se  relève ,  et  que  k 
crédit  ne  peut  se  relever,  que  par  un  changem^it  de 
conduite  qui  mette  tout  le  corps  de  la  nation  dtfis 

la  persuasion  que  c'est  à  elle  i  soutenir  la  monarcUe 
penchante  A  sa  ruine ,  parce  que  le  Roi  veut  agir  de 

concert  avec  elle.  Le  prince  pourra  être  blâmé ,  cri* 

tiqué ,  rejeté  avec  indignation  :  mab  ses  raisons  se- 

ront évidentes  -,  elles  {prévaudront  peu  à  peu  ,  et  i 
aauvera  le  trdne  de  êes  pères.  U  doit  au  Roi  eC  â 
lionseigneur,  de  leur  déplaire  pour  les  empêcher  de 

se  perdre.  Au  bout  du  compte ,  que  lui  fera-t-on?  Il 
montrera,  comme  deux  et  deux  font  quatre,  la  vé* 
rite  et  la  nécessité  de  ses  conseils;  il  convaincra  de 

son  zèle  et  de  sa  soumission  ;  il  fera  voir  qu'il  parle. 
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non  par  foibleasa  et  timiditë,  mau  par  ptréToyanoe 
et  avec  on  courage  à  toute  ëpreuve*  En  même  temps, 

il  pourra  demander,  avecles  plua  viweê  instance»,  la 

permission  d'aller  i  Tarmëe  conmie  volontaires  s  c'est 
le  vrai  moyen  de  relerer  sa  réputation ,  et  de  lui  at* 
tirer  Famour  et  le  respect  de  tous  les  Français*  Notre 

grand  malheur  consiste  en  ce  qu'on  ne  peut  point 
mener  le  Boi  par  raisonnement  i  une  vue  claire  et  \ 
prompte  des  maux  qui  lui  pendent  sur  la  tMe^  on  ne 
le  fidt  jamais  penser  que  peu  à  peu  et  par  habitude , 

è'est-tà-dire  trop  tard.  Notre  conduite  est  toujours, 
pour  ainsi  dire ,  arriérée  :  nous  faisons  enfin  aujour^ 

dlmi ,  aTCO  beaucoup  de  peine ,  ce  qu'il  auroit  fallu 
fiùre  il  y  a  deux  ans ,  et  nous  voudrons  fiiire  dans 
deux  ans  ce  que  nous  ne  saurions  nous  résoudre  i 

fidre  aujourd'hui.  U  a  fallu ,  depuis  dix*huit  mois , 
négocier  lentement  avec  le  Roi  pour  le  mener  au 

but ,  comme  avec  les  ennemis  pour  les  en  rappro*- 
cher.  Ces  deux  négociations  détonent  sans  cesse,  pour 

ainsi  dire;  l'une  traine  trop  après  Tantre.  Le  Roi  n'a 
pomt  été  prêt  quand  les  ennemis  l'ont  été ,  et  les  en- 

nemis ne  le  sont  plus  quand  le  Roi  commence  à  l'A- 
ire. Mais ,  par  malheur ,  les  ennemis  proportionnent 

mieux  leurs  prétentions  avec  leurs  moyens ,  que  le 

Roi  ne  prcq^rtionne  ses  vues  à  l'extrémité  où  nous 
le  voyons  baisser  à  vue  d'œil. 

lO**  y  OUI  me  dires  que  Dieu  soutiendra  la  France: 
mais  je  vous  demande  où  en  est  la  promesse.  Avec- 
vous  quelque  garant  pour  des  miracles?  U  vous  en 

faut  sans  doute,  pour  vous  soutenir  comme  en  l'air; 
les  méritez- vous  dans  un  temps  ou  votre  ruine  pro- 
diaine  et  totale  ne  peut  vous  corriger ,  où  vous  êtes 
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eaoore  dur^  hautain  »  Dastueux,  inconrMWnnicable  j  in-* 

sensible,  et  toujours  prêt  à  "vous  flatter?  Dieu  s*a* 
paisera-tril  eu  tous  voyant  humilie  sans  hunûliléy 
confondu  par  tos  propres  fautes ,  sans  vouloir  Les 
avouer 9  et  prêt  à  recommencer,  si  vous  poavies 

respirer  deux  ans?  Dieu  se  contentera-t-il  d^une  dé- 
votion qui  eonnste  à  dorer  une  chapelle,  à  dire  un 

chapelet,  k  écouter  une  musique ,  à  se  scandaliser 

facilement,  et  i  chasser  quelque  Jans^iste?  Non- 

seulement  il  s'agit  de  finir  la  guerre  au  dehors, 

il  s'agit  encore  de  rendre  au  dedans  du  pain  i 
peuples  moribonds',  de  rétablir  Tagricnlture  et  le 
commeroe ,  de  réfiormer  le  liiice  qui  gangrène  tontes 
les  mœurs  de  la  nation ,  de  se  ressouvenir  de  la  vraie 

Corme  dû  royaume,  et  de  tempérer  le  despotisme, 
rause  de  tous  nos  maux.  On  applaudit  à  la  dévotion 

du  Roi ,  parce  qu'il  ne  sTirrite  point  contre  la  Pro- 
vidence qui  l'humilie.  On  se  contente  quHl  croie  n'a- 

voir commis  aucune  faute  importante,  et  qu^il  se 
regarde  comme  ua  sa^nt  roi  que  Sieu  éprouve ,  ou 

tout  au  plus  comme  un  roi  qui  a  péché,  >coMnic 
David,  par  la  fragilité. de  la, chair  dans  sa  jeuoeaK. 

M^  lui.dttron  qu'il > faut  quHl  reconnoiqse  qaii  c^ 

par  le  ren versement  de  tout  ordre,,  qu'il  s'est  Jeté 
dans  rabtme.id!où  il.  semble  que  rien  np  puisse,  k 

tirer?  J'avoue  qu'il  ne  faut- pas  lui  dire  durement 

ces  vérités^  mais  il  faudroit  l'y  mener  peu  à'pea, 

et  ne  le  croire  efi  état  ni  d'a^aisér  Died^  ni  de  redres- 
ser ses  affaires,  que  quand  açn  oœi^  sera  nnlressé. 

Tout  le  reste  n'est  proportionné  ni  à  ses  fautes,  ni  i 
nos  malheur»,  ai  aux  remèdes  qui  peuvent  earoie 

nous  sauver.  J'espère  que  Dieif  sauvera  la  France. 
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parce  que  j'espère  que  Dieu  aura  pîtië  de  la  maison 
de  saint  Louis  ̂   et  que  j  dans  là  conjoncture  présente, 
la  Franœ  est  un  grand  appui  de  la  catholicité.  Mais, 

après  tout,  ne  nous  flattons' pas  :  Dieu  n'a  besoin  de 
personne  *,  il  saura  bien  soutenir  son  Église  sans  ce 

bras  de  chair*  D'ailleurs  je  tous  avoue  que  je  crain- 
drois  autant  pour  mpjxs  les  succès  que  les  adversités, 

Eh'I  quel  moyen  y  auroit-*il  de  nous  souffrir,  si  nous 
sortions  de.cet^  guerre  Sans  une  humiliation  com^ 

plète  et  finale?  Qu'est-ce  qui  pourroit  nous  corriger, 
après  avoir  été  incurables  par  l'usage  des  plus  vio-^ 
lens  iiemèdes?  Nous  paroitrions  abandonnés  de  Dieu 

dans  la  voie  de  notre  propre  cœur,  si.  Dieu  permet- 

toit  que  nous  désistassions  à  uoe.-sÂ  horrible  tem<- 
péte.  Nous^  ne  verrions  plus  alors  .que  des  torrens  de 
louanges  idu  clergé  méine.  Je  puis  me  tromper,  et 

jeté  suppose  sansipeine  ̂   mais  il  me  semMe.  qu'il  nous 
faut  ou.  un  changement  de  cœur  par  grâce,  ou  une 
humiliation  qui  ne  laisse  nulle  ressource  [flatteuse 
à. notre  orgueil. 

11®. Vous  me  diies  que  le  changeobent  du  cœur 
ne  venant  point,  il  faudroit  donc  une  chute  totale. 

Je  vous  réponds  .que  Dieu  connoit  ce  que  j'ignore, 
soit  pour  donner  un  cœur  nouveau,  soit  pour  acca- 

bler sans  détruire.  Il  voit  dans  les  trésors  de  sa  pro- 
vidence  le  juste  milieu ,  que  ma  foible  raison  ne  me 

découvre  pas.  J'adore  ce  qu'il  fera,  sans  le  pénétrer; 
j'attends  sa  décision.  Il  sait  avec  quelle  tendresse 
j'aime  ma  patrie ,  avec  quelle  reconnoissance  et  quel 
attachement  respectueux  je  donnerois  ma  vie  pour  la 
personne  du  Roi,  avec  quel  zèle  et  quelle  affection 

je  suis  attaché  à  la  maison  royale ,  et  surtout  à  M^'  le 
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Dac  de  Bourgogne  ;  maU  je  ne  puis  tous  cacher  mm 

CQ^ur  :  c'est  par  cette  affection  TÎTe,  tendre  et  eon* 
skante ,  que  je  souhaite  que  nos  maux  extrêmes  nott 
préparent  une  Traie  guérison  »  et  que  cette  Tidentt 
crise  ne  soit  pas  sans  £niit« 

13^  Tous  juges  bien  que  cette  lettre,  est  commiiiie 
pour  TOUS,  mon  bcm  duc»  et  pour  M.  le  duc  de 

BeauTilliers.  J'espère  même  que  tous  en  insinuem 
doucement  à  M^'  le  Duo  de  Bourgogne  tout  ce  que 
TOUS  croire*  utile  et  inciq[iable  de  le  blesser;  miii 
cette  lettre  ne  doit  pas,  si  je  ne  me  trompe ,  lui  èlif 

montrée  ;  il  ne  .conTient  pas  de  lui  ouTrir  ̂   jusqu'i  et 
point,  les  yeux  sur  le  Roi  et  sur  le  gouTemement: 
il  suffit  de  lui  montrer  ce  qui  est  nécessaire  pour  k 
mettre  en  état  de  parler  aTec  force  ;  il  faut  que  Ket 
lui  mette  peu  à  peu  le  reste  dans  le  ccsur  ;  il  fimt  qM 
les  hommes  laissent  i  Dieu  i  achcTer  les  demieis 

traits ,  et  que  la  grâce  les  adoucisse  par  son  onctioB. 
Pardonnes,  mon  bon  duc ,  toutes  mes  imprudenfiei; 

je  TOUS  les  donne  pour  ce  qu'elles  Talent.  Si  j'aimoh 
moins  la  France ,  le  Roi ,  la  maison  royale ,  je  ne 

parlerois  pas  ainsi.  D'ailleurs  je  sais  k  qui  je  paik* 
Tous  saTSz  aussi  aTBc  quels  sentimens  je  tous  sas 
déTOué  i  jamais  et  sans  nulle  réseire. 
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133  **R. 

AU  YIDAME  D'AMIENS. 

Sur  U  manière  d«  se  conduire  dans  i'oraiiDn,  et  de  prendre  lef  divwtie- 
semeni  permis. 

A.  Cambrai ,  i3  septembre  1710. 

Jb  suis  ravi ,  moDsieur^  de  vouj»  savoir  A  Chauloesy 

quoique  cette  marche  nous  ôie  toute  espërance  pour 

Cambrai.  J'avoue  que  vous  êtes  iofiniment  mieux  dai»$ 
votre  château  enchante  ;  mais  je  crois  que  vous  serea 

fort  mal  partout  où  vous  écrirez,  dicterez»  échauf- 
ferez votre  tête  et  vos  reins  »  et  veillerez  irrëgulière* 

ment,  comme  vous  le  fentes  souvent.  Si  madame  la 

vidame  s'approche  de  notre  frontière,  j'aurai  un  grand 
désir  d'avoir  l'honneur  de  la  voir;  mais  je  ne  veux 
pas  être  indiscret,  et  je  me  bornerai  à  votre  dé- 
cision. 

Pour  vos  exercices  de  piété ,  je  ne  vois  que  deux 

choses  :  l'une  est  de  soufirir  en  paix  l'ennui ,  la  séche- 

resse et  la  distraction  quand  Dieu  l'envoie  ;  alors  elle 
fiût  plus  de  bien  que  toutes  les  lumières ,  les  goûts 

et  les  sentimens  de  ferveur  :  l'autre  est  de  ne  se  pro- 
curer jamais  par  infidélité  cette  espèce  de  distraction* 

Il  faut  se  donner  quelques  amusemens  pour  se 

délasser  l'esprit;  mais  il  faut  se  les  donner  par  pure 
complaisance ,  dans  le  besoin ,  comme  on  fait  jouer 

un  enfant.  U  faut  un  amusement  sans  passion  :  il  n'y 
a  que  la  passion  qui  dissipe ,  qui  dessèche  et  qui  in- 
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dispose  pour  la  pr<^sence  de  Dieu.  Prenez  sobremeDl 

les  affaires;  embrassez-les  avec  qrdre,  sans  vous  noyer 
dans  les  détails ,  et  coupant  court  avec  une  dédsioo 
précise  et  tranchante  sur  chaque  article. 

Réservez -vous  du  temps  pour  être  avec  Dieu. 

Soyez-y  dans  la  société  la  plus  simple ,  la  plus  libn 
et  la  plus  familière.  Faites  de  toutes  choses  matière 

de  conversation  avec  lui*,  parlez-lui  de  tout  sdoD 
votre  cœur,  et  consultez-le  sur  tout  :  faites  taire  vos 

désirs,  vos  goûts,  vos  aversions,  vos  préjugés,  vos 

habitudes.  Dans  ce  silence  de  tout  vous-même,  écou- 
tez celui  qui  est  la  parole  et  la  vérité  :  Audiam  quii 

loquatur  in  nie  Dominus  ^''^  Vous  trouverez  qu'on 
quart  dlieure  sera  facilement  rempli  dans  une  telle 

occupation.  Ne  cherchez  point  plus  qu'il  ne  fkut  dam 
Toraison.  Quand  vous  ne  feriez  que  vous  ennuyer 

avec  Dieu,  pour  l'amour  de  lui,  et  que  laisser  tom- 
ber vos  distractions,  quand  vous  les  apercevez,  saios 

vous  rebuter  de  leurs  importunités ,  ce  seroît  beau- 
coup. Il  faut  une  grande  patience  avec  vous-même. 

Soyez  gai,  sans  vous  livrer  avec  passion  à  vos  goûts. 
Il  faut  vous  ménager  sans  vous  flatter,  conune  voos 

ménageriez  sans  flatterie  un  bon  ami  que  vous  crais- 
driez  de  gâter.  La  vraie  charité  place  tout  dans  son 
ordre,  et  soi  comme  les  autres.  Point  de  tristesse, 

point  d'évaporation ,  point  de  gêne,  point  de  hau- 
teur ni  de  mollesse.  Pendant  que  vous  êtes  seul  en 

liberté  et  en  repos,  accoutumez -vous  i  être  sou- 
vent avec  Dieu ,  en  rappelant  sa  présence  dans  Jes 

occupations  extérieures.  Dès  que  vous  sentez  que  quel- 

(rt)  Ps.  Lxxxiy.  <j. 
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que  occupution  Yoas  paàsionne ,  flatte  Totre  amour- 
propre ,  et  vous  éloigne  de  Dieu,  interrompez -la  : 

vous  la  reprendrea&,  s'il  le  faut,  quand  la  passion  n'y 
entrera  plus. 

M.  Du  Fresne,  gouverneur  de  notf  é  citadelle ,  a  un 

neveu  dans  les  chevaux-lëgets  ̂ ^^ ,  qu'il  ain^e  fort.  Il 
doute  que  vous  en  soye^  content ,  et  il  voudroit  extrê- 

mement savoir  ce  qui  lui  manque  pour  vous  conten- 

ter, afin  que  son  neveu  s'assujétit  à  le  faire.  C'est  un 
très-bon  homme,  plein  de  vertu.  Je  vous  conjure  de 
me  mander  la  vëritë  à  fond  sur  ce  neveu. 

Bonsoir,  monsieur*,  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous 
exprimer  à  quel  point  je  vous  suis  dëvouë  à  jamais. 

435**  H. 

'    AU  MÊME.    '• 

Témoignages  d^amitië. 

*  • 

A  Cambrai,  a  octobre  17 lo. 

Je  pars  enfin  j  monsieur,  pour  la  vendange.  Mon 

affaire  du  chapitre,  ne  m'a  pas  permis  ̂ de  partir  plus 
lùU  M.  Groiiaelin,'gros  commerçant  de  Saint-Quen«- 
Jin,  me  fera  tenir  votre  lettre ,  si  vous  voulez  bien 

nie  faire  l'hoi^neuii^de  m'ëcrire  dans  mon  vignoMe. 
Surtout  ne  me  retardez  pas  ce  plaisir  en  cas  que 

e  tant  dësirë  vienne.. chez  vous.  Quoique  je  sou-» 

^e  après  lui,  il  n'est  pas  le  seul  que  je  cherche. 
jTous  savez  combien  j'ai  le  cœur  plein  de  vous.  D'ail- 
)ieur^  je  trouve  dans  la  dame  de  votre  grand  châ- 
I 

(i)  Le  vidame  ëtoit  capitaine>Iieutenant  des  cheTaax-l^ers. 
CORRB8P.    I.  26 

I 



4o3  COaRCtr^MDAItGI 

teau,  dofieear^  bonté»  gatté,  oobltMe,  dëlicfttettef 

wetUi  sans  £ftçoD»  Le  petit  comte  ̂ ,  de  son  e6tëf  est 
fort  aimable ,  et  je  suis  du  g6ùt  de  la  gratide  maman 

ducbesse.  Comment  vous  portez-vous?  et  vos  temè' 

des,  que  font^ib?  Aimée  toujours,  motisieur,  l'hoHime 
du  monde  qui  vous  est  le  plus  dévoua ,  mais  à  tonte 

épreuve.  * 

AU  MÊME. 

MéMM  m\tt  qùt  U  lïtétéAélkVb, 

▲  Sottfir  >  7  odolicc  I7I*. 

Jb  suis  ici,  monsieur^ daos  l'usage  de  la  vendange, 
que  je  finirai  dans  quatre  ou  cinq  jours.  J'envoie  on 
bomme  exprès  à  Cbau^nes  pour  vous  demander  ai 
vous  j  demeurez,  si  rien  ne  change  vos  mesures 

pour  votre  séjour  en  ce  lieu-lâ ,  et  si  M.  le  duc  de 

Cbevreuse  y  doit  aller.  La  lettre  qu'il  avoit  écrite» 
et  que  vous  me. lûtes,  me  fait  beaucoup  douter  de 

son  voyage.  Je  ne  voudrois  pas  éti^  cause  d'un  at- 
tirail trop  gratad  qui  vous  géneroit  dans  uù  lieu  de 

liberté  et  de  repos.  Au  reste,  supposé  que  M.  le 
duc  de  Cbevreuse  aille  à  Ghaulnes,  je  he  vois  utd 
inconvénient  dé  le  laisser  arriver  deux  ou  trois  jonla 
avant  moi«  D  edt  bien  juste  de  vous  laisser  un  pen 
ensemUe  les  premiers  jours ,  et  ii  est  nécessaire  q» 

je  fasse  mon  remède  dans  toute  son  étendue  ftnir 

ttcber  d'en  tirer  le  fmît,  puisqiae  je  suis  tena  le 
(i>  Filf  du  vidUoM. 
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chttdHT  fà  loin.  Il  mt  faat  quatre  ou  cinq  jours 

pour  pousser  à  bout  la  vendange.  Ce  temps-^Â  smfBt 
pomt  Toir  revenir  mon  courrier  à  pied,  et  pour 
prendre  mon  parti  sur  votre  réponse*  Mille  et  mille 

i«spect8  à  madame  la  vidame  *,  autant  de  propos  ba* 

dins  au  vénérable  comte ,  que  j'aime  tendrement, 
M.  l'abbé  de  Langeron ,  qui  est  venu  de  Paris  me 
joindre  ici,  me  presse  de  vous  dire  des  merveilles 
pour  lui.  Je  ne  vous  en  dirai  aucune  pour  moi ,  me 
contentant  de  vous  être  dévoué  sans  compliment  et 
sans  mesure. 

136*  A. 
à  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART. 

La  conuojssauce  de  DOus-mémes  empêchée  par  Tamour-propre.  Cîrcon- 

■peclion  nécessaire  poar  la  correction  d'autrui.  DUférenles  manièrei 
de  «e  recuailUr  pour  ëcooter  DJeo. 

II  Octobre  i7io« 

jAMAlé  letire  y  ma  bonne  et  obère  duchesse ,  ne 

m'a  fait  Un  plus  sensible  plaisir,  que  la  dernière 

que  votfs  m'aveï  écrite.  Je  remercie  Dieu  qui  vous 
l'a  fait  écrire.  Je  suis  également  persuadé ,  et  de  vo« 
tre  sÛMîërité  poiir  vouloûr  dire  tout,  et  de  votre  im- 
puiBsemee  de  le  faite*  Pendant  que  nous  ne  sommes 
point  ̂ acore  entièrement  parfidts,  nous  ne  pouvons 

nouB  GoaAottre  qu'imparfaitement.  Le  même  amour-* 
propre  qui  fait  nos  défiàut»,  nous  les  cache  très-subtî- 

l^naent  ̂   aux  yeux  d'autrui  et  aux  nôtres.  L'àmour- 
prcipve  ne  peut  supporter  la  vue  de  lui«méme  ;  il  eu .. 
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mourroit  de  honte  et  de  dëpit.  S'il  se  voit  par  quelque 
coin  ,  il  se  met  dans  quelque  faux  jour  pour  adoucir 

sa  laideur,  et  pour  avoir  de  quoi  s'en  consoler.  Ainsi 

il  y  a  toujours  quelque  reste  d'illusion  en  nous, 

pendant  qu'il  y  reste  quelque  imperfection  et  quel- 
que fonds  d'amour-propre.  Il  faudroit  que  l'amour- 

propre  fut  déracine ,  et  que  l'amour  de  Dieu  s^t 
seul  en  nous,  pour  nous  montrer  parfaitement  i 

nous-mêmes.  Alors  le  même  principe  qui  nous  feroit 

voir  nos  imperfections  nous  les  ôteroit.  Jusque-là  ou 

ne  se  connoit  qu'à  demi,  parce  qu'on  n'est  qu'à  demii 
Dieu,  étant  encore  à  soi  beaucoup  plus  qu'on  ne  croit, 

et  qu'on  n'ose  se  le  laisser  voir.  Quand  la  vérité  sera 

pleinement  en  nous,  nous  l'y  verrons  toute  pleine  : 
ne  nous  aimant  plus  que  par  pure  charité ,  nous 
nous  verrons  sans  intérêt  et  sans  flatterie ,  comme 

nous  verrons  le  prochain.  En  attendant.  Dieu  épar- 
gne notre  foiblesse,  en  ne  nous  découvrant  notre 

laideur  qu'à  proportion  du  courage  qu'il  nous  donne 
pour  en  supporter  la  vue.  11  ne  nous  montre  à  nous- 

mêmes  que  par  morceaux,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre, 

à  mesure  qu'il  veut  «entreptendre  en  nous  qaelque 
correction.  Sans  cette  préparation  miséricordieuse, 

qui  proportionne  la  force  à  la  lumière,  l'étude  de 
nos  misères  ne  produiroit  que  le  désespoir. 

Les  personnes  qui  conduisent  ne  doivent  nous  dé- 
velopper nos  défauts ,  que  quand  Dieu  commence  à 

nous  y  préparer.  Il  faut  voir  un  défaut  avec  patience, 

et  n'en  rien  dire  .au  dehors  jusqu'à  ce  que  Dieu  com- 
mence à  le  reprocher  au  dedans.  Il  faut  même  làire 

comi^qie  Dieu,  qui  adoucit  ce  reproche,  en  aorte qne 

la  personne  croit  que  c'est  moins  Dieu  qu'elle-même 
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qui  s'accuse  et  qui  sent  ce  qui  blesse  Famour.  Toute 
autre  conduite  où  l'on  reprend  avec  impatience,  parce 
qu'on  est  choqué  de  ce  qui  est  défectueux ,  est  une 
critique  humaine ,  et  non  une  correction  de  grâce. 

Cest  par  imperfection  cpi'on  reprend  les  imparfaits. 
C'est  un  amour -propre  subtil  et  pénétrant,  qui  ne* 
pardonne  rien  à  l'amour-propre  d'autrui.  Plus  il  est 
amour -propre,  plus  il  est  sévère  censeur.  Il  n'y  a 
rien  de  ai  choquant,  que  les  travers  d'un  amour- 
propre,  à  un  autre -amour-propre  délicat  et  hautain. 

Les  passions  d'autrui  paroissent  infiniment  ridicules 
et  insuportables  i  quiconque  est  livré  aux  siennes. 

Au  contraire,  l'amour  de  Dieu  est  plein  d'égards, 
de  supports ,  de  ménagemens  et  de  condescendances. 
U  se  proportionne ,  il  attend  ;  il  ne  fait  jamais  deux 

pas  à  la  fois.  Moins  on  s'aime,  plus  on  s'acconmiode 
aux  imperfections  de  l'amour -propre  d'autrui ,  pour 
les  guérir  patiemment.  On  ne  fait  jamais  aucune  in- 

cision ,  sans  mettre  beaucoup  d'onction  sur  la  plaie  ; 
on  ne  purge  le  malade ,  qu'en  le  nourrissant  y  on  ne 
hasarde  aucune  opération ,  que  quand  la  nature  in- 

dique elle-même  qu'elle  y  prépare.  On  attendra  des 
années  pour  placer  un  avis  salutaire.  On  attend  que 

la  Providence  en  donne  l'occasion  au  dehors ,  et  que 
la  grâce  en  donne  l'ouverture  au  dedans  du  cœur.  Si 
vous  voulez  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  soit  mûr, 
vous  l'arrachez  à  pure  perte. 

De  plus ,  vous  avez  raison  de  dire  que^vos  dispo- 
sitions changeantes  vous  échappent ,  et  que  vous  ne 

savez  que  dire  de  vous.  Comme  la  plupart  des  dis- 

positions sont  passagères  et  mélangées ,  celles  qu'on 
tâche  d'expliquer  deviennent  fausses  avant  que  l'ex- 
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plkation  en  soit  aeheTée  :  il  en  siurvicnt  une  autre 
toute  différente  y  qui  tombe  ausai  i  son  tour  dans  une 

apparence  de  fiatuaseté.  Mais  il  faut  se  borner  i  dire 
de  soi  ce  qui  en  paroit  vrai  dans  le  moment  où  Ton 

ouvre  son  ceeur.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  tout 
en  fipattachant  à  un  examen  mëthodique  \  il  suffit  de 

ne  rien  retenir  par  défaut  de  Simplicité ,  et  de  ne  rien 

adoucir  par  les  couleurs  flatteuses  de  Tamour-propre. 

Dieu  supplée  le  reste  selon  le  besoin  en  faveur  d'un 
cœur  d]A)it  ;  et  les  amis  éclairés  par  la  grâce  remar- 

quent sans  peine  ce  qu'on  ne  sait  pas  leur  dire,  quand 
on  est  devant  eux  nnif  »  ingénu  et  sans  réserve. 

Pour  nos  amis  imparfaits ,  ils  ne  peuvent  nous  eoa- 

noitre  qu'imparfaitement.  Souvent  ils  ne  jugent  de 
nous  que  par  les  défauts  extérieurs  qui  se  font  sein 

tir  dans  la  société ,  et  qui  incommodent  leur  amoni- 

propre.  L'amour^^propre  est  un  censeur  Apre,  rigou- 
reux y  soupçonneux  et  implacable.  Le  même  amoor 

qui  leur  adoucit  leurs  propres  défauts  leur  grossit  les 

nôtres.  Comme  ils  sont  dans  un  peint  de  vue  très- 
différent  du  nôtre ,  ils  voient  en  pous  ce  que  dooi 

n'y  voyons  pas  j  et  ils  n'jr  voient  pas  ce  que  noas  j 
voyons.  Ils  y  voient  avec  subtilité  et  pénétration  beau- 

coup de  choses  qui  blessent  la  délicatesse  et  la  jaloa- 

aie  de  leur  amour-propre ,  et  que  le  nôtre  nous  dé- 
guise; mais  ils  ne  voient  point  dans  notre  fond  intime 

ce  qui  salit  nos  vertus ,  et  qui  ne  déplaît  qu^i  Dieu 
seul.  Ainsi  leur  jugement  le  plus  approfondi  est  bien 

superficiel. 

Ma  conclusion  est  qu'il  suffit  d'écouter  Dieu  daos 
un  profond  silence  intérieur,  et  de  dire  en  Bimjriirité 

pour  et  contre  soi  tout  ce  qu'on  croit  voir  A  la  fste 
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Ivmûère  de  ]>ieui  itim  ie  uumieat  où  Ton  tâche  de 
8^  faifQ  coaDoitfe, 

y  ou»  me  <Ures  peut-être ,  me  boane  dachesae ,  qae 
ce  aiUnce  mtérieur  est  di£Qcile ,  quand  on  est  daiu 

1«  flëchereMe ,  dana  le  vide  de  Dieu ,  et  dans  l'inaen* 

•ibUitë  que  youa  m'ayea  dépeinte.  Voua  ajouteras  peutr 
être  que  voua  ue  sauriea  travailler  activement  i  voua 
fecueillir. 

Maia  je  ne  voua  demanda  point  un  recueillement 

Wtif  et  d'induatrie  :  c'eat  ae  recueUlir  passivement , 
que  de  ne  se  disaiper  pas,  et  cpie  de  laisser  tomber 

l'activité  naturelle  qui  dissipe.  Il  faut  encore  plus  ëvi<- 

ter  l'activité  pour  la  dissipation' que  pour  le  recueiW 
lemeot.  Il  suffit  de  laisser  £aâre  Dieu ,  et  de  ne  l'inter«- 
rompre  pas  par  des  occupations  superflues  qui  flattent 

le  goût  ou  la  vanité.  11  suffit  de  laisser  souvent  tom- 
ber Factivité  propre  par  une  simple  cassation  ou  rei- 

pos  qui  nous  fait  rentrer  sans  aucun  effort  dans  la 

dépendance  de  la  grâce.  Il  faut  s'occuper  peu  du 
prochain,  lui  demander  peu,  en  attendre  peu,  et  ne 

caroire  pas  qu'il  nous  manque  quand  notre  amour<- 

propre  est  tepté  de  croire  qu'il  y  trouve  quelque  mé- 
compte. Il  faut  laisser  tout  effacer ,  et  porter  petite^ 

ment  tbute  peine  qui  ne  s'efface  paa.  Ce  recueillement 

passif  est  très^différent  de  l'actif,  qu'on  se  procure  par 
travail  et  par  industrie,  en  se  proposant  eertaina  objets 

diatincts  et  arrangés.  Celui  -  ci  n'est  qu'un  repos  du 
fond,  qui  est  dégagé  des  objets  extérieurs  de  oé  monde. 

Dieu  est  moins  alors  l'objet  distinct  de  nos  pensées 
au  dehors,  qu'il  n'est  le  principe  de  vie  qui  règle  nos 
occupations.  En  cet  état,  on  fait  en  paix  et  sans  em- 

pressement ni  inquiétude  tout  ce  qu'on  a  à  faire.  L'e^ 
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prit  de  grâce  le  suggère  doncemeat.  Mais  cet  esprit 

jaloux  arrête  et  suspend  notre  action ,  dès  que  l'ac- 
tivité de  l'amour-propre  commence  à  s'y  mêler.  Alors 

la  simple  non-action  fait  tomber  ce  qui  est  naturel, 

et  remet  l'ame  avec  Dieu ,  pour  reconunencer  au  de- 
hors sans  activité  le  simple  accomplissement  de  ses 

devoirs.  En  cet  état,  l'ame  est  libre  dans  toutes  les 

sujétions  extérieures,  parce  qu'elle  ne  prend  rien  pour 
elle  de  tout  ce  qu'elle  fait  :  elle  ne  le  fait  que  pour 
le  besoin.  Elle  ne  prévoit  rien  par  curiosité;  elle  se 

borne  au  moment  présent;  elle  abandonne  le  passé 

i  Dieu  y  elle  n'agit  jamais  que  par  dépendance.  Elle 
s'amuse  pour  le  besoin  de  se  délasser,  et  par  peti- 

tesse; mais  elle  est  sobre  en  tout, parce  que  l'esprit 
de  mort  est  sa  vie.  Elle  est  contente  ne  voulant  rien. 

Pour  demeurer  dans  ce  repos ,  il  faut  laisser  sans 

cesse  tomber  tout  ce  qui  en  fait  sortir.  Il  faut  se  faire 

taire  très-souvent,  pour  être  en  état  d'écouter  le  inai- 
tre  intérieur  qui  enseigne  toute  vérité;  et  si  nous 

sommes  fidèles  à  l'écouter,  il  ne  manquera  pas  de 
nous  faire  taire  souvent.  Quand  nous  n'entendons  pas 

cette  voix  intime, et  délicate  de  l'esprit,  qui  est  l'ame 
de  notre  ame ,  c'est  une  marque  que  nous  ne  nous 

taisons  point  pour  l'écouter.   Sa  voix  n'est  poîat 

quelque  chose  d'étrange  :  Dieu  est  dans  notre  ame, 
comme  notre  ame  dans  notre  corps.  C'est  quelque 
chose  que  nous  ne  distinguons  plus  de  nous,  mais 

quelque  chose  qui  nous  mène,  qui  nous  retient,  et 

qui  rompt  toutes  nos  activités.  Le  silence  que  nous 

lui  devons  pour  l'écouter,  n'est  qu'une  simple  fidélité 

à  n'agir  que  par  dépendance ,  et  à  cesser  dès  qu'il 
nous  fait  sentir  que  cette  dépendance,  commence  à 

J 
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i^altërer.  Il  ne  faut  qu'une  yolontë  souple ,  docile,  et 

dégagée  de  tout ,  pour  s'accommoder  à  cette  impres- 

sion* L'esprit  de  grâce  nous  apprend  lui-même  à  dé- 
pendre de  lui  en  toute  occasion.  Ce  n'est  point  une 

inspiration  miraculeuse  qui  expose  à  Fillusion  et  au 

fanatisme  ;  ce  n'est  qu'une  paix  du  fond  pour  se  prê- 
ter sans  cesse  à  l'esprit  de  Dieu  dans  les  ténèbres  de 

la  foi ,  sans  rien  croire  que  les  -vérités  révélées ,  et 
sans  rien  pratiquer  que  les  commandemens  évangé- 
liques. 

Je  vois  par  votre  lettre,  ma  bonne  duchesse,  que 

vous  êtes  persuadée  que  nos  amis  ont  beaucoup  man- 

qué à  votre  égard.  Cela  peut  être,  et  il  est  même  na- 

turel qu'ils  aient  un  peu  excédé  en  réserve  dans  les 
premiers  temps,  où  ils  ont  voulu  changer  ce  qui 

leur  paroissoit  trop  fort  y  et  où  ils  étoient  embar- 
rassés de  ce  changement  qui  vous  choquoit.  Mais  je 

ne  crois  pas  que  leur  intention  ait' été  de  vous  man- 
quer en  rien.  Ainsi  je  croirois  qu'ils  n'ont  pu  man- 
quer que   par  embarras  pour  les  manières.  Votre 

peine ,  que  vous  avouez  avoit  été  grande ,  et  que  je 

m'imagine  qu'ils  apercevoient ,  ne  pouvoit  pas  man- 
quer d'augmenter,  malgré  eux,  leur  embarras,  leur 

gêne  et  leur  réserve.  Je  ne  sais  rien  de  ce  qu'ils  ont 
f^t,  et  ils  ne  me  l'ont  jamais  expliqué.  Je  ne  veux  les 
excuser  en  rien  :  mais  en  gros  je  comprends  que  vous 

devez  vous  défier  de  l'état  de  peine  extrême  dans  le- 
quel vous  avez  senti  leur  changement.  Un  changement 

soudain  et  imprévu  choque  :  on  ne  peut  s'y  accoutu- 
mer 5' on  ne  croit  point  en  avoir  besoin.  On  croit  voir, 

dans  ceux  qui  se  retirent  ainsi,  un  manquement  aux 

règles  de  la  bienséance  et  de  l'amitié.  On'  prétend  y 
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trouver  de  riacoustaoïce ,  du  défaut  de  aimpliciié,  «t 

même  de  la  fausseté*  Il  est  naturel  qu'un  amour-^* 
pre  vivement  blesàé  exagère  ce  qui  le  blesse,  et  il 
me  semble  que  vous  devez  vous  défier  des  jugemenft 

qu'il  vous  a  fait  faire  dans  ces  temps-là.  Je  cm 
même  que  vous  devez  aller  encore  plus  loin,  et  ja* 

ger  que  la  grandeur  du  mal  demandoit  un  tel  re** 
mède.  Ce  renversement  de  tout  vous-même,  et  cet 
accablement,  dont  vous  me  parlez  avec  tant  de  fini^ 
chise ,  montrent  que  votre  cœur  étoît  bien  mala<h. 

L'incision  a  été  ttès- douloureuse;  mais  elle  devoit 
être  prompte  et  profonde*  Jugez -en  par  la  doulev 

qu'elle  a  causée  à  votre  amour-propre ,  et  ne  d jd- 
dez  point  sur  des  choses  où  vous  avez  tant  de  rai^ 
sons  de  vous  récuser  vous-même.  Il  est  difficile  qae 

les  meilleurs  hommes ,  qui  ne  sont  pourtant  pai  p•^ 

faits,  n'aient  fi|it  aucupe  faute  dans  un  changement 
si  embarrassant;  mais,  supposé  qu'ils  en  aient  ait 
beaucoup ,  vous  n'en  devez  point  être  surprise.  D 
faut  d'ailleurs  faire  moins  d'attention  à  leur  inéga* 

larité,  qu'à  votre  pressant  besoin.  Vous  êtes  trop  het- 
reuse  de  ce  que  Dieu  a  fait  servir  leur  tort  4  redresser 

le  vôtre.  Ce  qui  est  peut-être  une  faute  en  eux,  est 
une  grande  miséricorde  en  Dieu  pour  voite  cont^ 

tion.  Aimez  l'amertume  du  remède ,  si  vous  voulet 
être  bien  guérie  du  mal. 

Pour  votre  insensibilité  dans  un  état  de  séche- 

resse, de  foiblesse,  d'obscurité  et  de  misàre  inté- 

rieure, je  n'en  suis  point  en  peine,  pourvu  que  vom 
demeuriez  dans  ce  recueillement  passif  dont  je  viens 
de  parler,  avec  une  petitesse  et  une  docilité  sans  i^ 

serve.  Quand  je  parle  de  docilité,  je  ne  voas  la  pie- 
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poae  que  poux  N.«,y  «i  je  »^u  combien  votre  cœur  a 

toujours  ëtë  ouvert  de  ce  câté-li,  Npus  ne  somoiea 

en  «ûretë  qu'autant  que  nous  ne  i^oyous  paa  j  être, 
et  que  nous  donnons  par  petiteaae ,  aux  plus  petits 
même,  la  liberté  de  nous  reprendre*  Pour  moi»  je 
veux  être  repris  par  tous  ceux  qui  voudront  me  dire 

ce  qu'ils  ont  remarque  en  moi  j  et  je  ne  veux  m'éle-" 

ver  au-dessus  d'aucun  des  plus  petits  frères.  Il  n'y 
en  a  aucun  que  je  ne  blâmasse,  s'il  n'ëtoit  pas  iuti-> 
mement  uni  i  vous.  Je  le  suis  en  vërité ,  ma  bonne 

ducbesse ,  au-delà  de  toute  expression. 
Madame  de  Chevry  me  paroit  vivement  toucbëe 

de  l'excès  de  vos  bontés,  et  j'ai  de  la  joie  d'appren- 
dre à  quel  point  elle  les  ressent.  J'espère  que  cette 

reconnoissance  la  mènera  jusqu'à  rentrer  dans  une 
pleine  confiance,  dont  elle  a  grand  besoin»  Personne 
ne  peut  être  plus  sensible  que  je  le  suis  à  toutes  voa 
différentes  peines. 

437**  R. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Jar  le  nège  à*kue.  Ditporitlons  deFëaeloa  en  vers  tes  pareiu  do  duc. 

A  Cambrai,  a3  octobre  1710. 

Me  Toici  heureusement  arrivé,  mon  bon  duc,  et 

je  me  bâte  de  vous  dire  que  je  suis  triste  de  n'être 

plus  dans  la  bonne  compagnie  où  j'étois«  Rien  n'est 

si  dangereux  que  de  s'accoutumer  à  trop  de  douceur  ; 
vous  me  dégoûteriez  de  la  résidence ,  et  madame  la 
duchesse  me  feroit  malade  de  bonne  chère. 



^--  CORRESPONDANCE 

41a Je  crois  que  vous  oe  devez  point  parler  des  droits 

royaux  à  la  fin  de  récrit.  Une  chose  qui  paroit  si 

forte  pourroit  exciter  la  critique^  il  vaut  mieux  ex- 

poser simplement  le  fait ,  pour  le  faire  passer  sans 

contradiction  ;  et  je  serois  même  tenté  de  n'y  parler 
I  point  du  titre  de  comté  donné  à  ces  fiefs  impériaux , 

de  peur  des  lecteurs  malins  :  il  suffiroit  peutr-ètre  de 
nommer  les  fiefs  impériaux.  Quand  on  aura  appri- 

voisé le  public  à  cette  union  des  Alberti  de  Florence 

avec  ceux  desquels  vous  descendez  incontestable- 

ment,  la  chose  ira  d'elle-même;  on  ne  pourra  point 
douter  du  titre  de  comté  j  ni  des  droits  royaux ,  etc. 

Les  nouvelles  qu'on  a  ici  sur  le  siège  d'Aire  ̂  

marquent  que  les  ennemis  n'avoient  point  encore 
pris  le  chemin  couvert;  mais  comme  il  y  a  eu,  de- 

puis la  date  des  lettres,  diverses  attaques,  M.  de 
Signier,  notre  commandant,  craint  que  ce  qui  étoit 
à  faire  ne  soit  bien  avancé.  M.  du  Fort,  colonel  de 

je  ne  sab  quel  régiment,  et  fils  de  M.  Le  Normand, 

financier,  y  a  été  tué.  M.  de  Vallière  ̂ '^\  excellent  of- 
ficier dans  les  mineurs,  y  a  été  blessé. 

Je  ne  suis  nullement  content  de  mon  voyage  par 

rapport  i  M.  le  duc  de  Luynes;  je  ne  l'ai  presque 
pas  vu,  et  le  soin  de  le  voir  de  près  devoit  être  une 

de  mes  principales  affaires  :  c'est  là -dessus  que  je 
vous  demande  les  moyens  de  réparer  ma  faute  pour 

l'année  prochaine. 

f  0  Le  marquis  de  Goesbriant  fut  obligé  de  rendre  la  ville  d'Aire,  le 
9  novembre  suivant,  après  cinquanle-deux  jours  de  tranchée  ouverte. 

(3)  Jean-Florent  de  Vallière,  lieu  tenant-général  des  armées  du  Boi,  aé 

à  Paris  le  7  septembre  1667,  acquit  une  telle  expérience  dans  le  comman» 

dément  de  rartiJlcrie,  qu'il  en  fut  regardé  comme  le  meiilciir  oilidcf-  U 
moiu'ut ,  en  1769,  â^  de  9a  ans. 
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Je  TOUS  envoie  toutes  mes  lettres ,  que  je  suis  sur 

que  vous  aurez  la  bouté  d'envoyer  à  leurs  adresses 
par  des  mains  sûres. 

Je  prie  pour  la  paix ,  pour  V.P*  (le  Due  de  Bour^ 

gogne)f  et  pour  l'Église.  Je  vous  conjure  d'entrer 
dans  ces  trois  intentions,  et  de  les  porter  sans  cesse 

au  fond  de  votre  cœur.  Le  mien  est  tout  gros  :  d'ail- 

leurs je  n'oublierai  jamais  à  l'autel  ni  vous,  mon 
bon  duc,  ni  les  vôtres.  0  que  j'aime  notre  bonne 
duchesse!  Il  ne  suffit  pas  que  vous*  soyez  doux  et 

bon,  comme  vous  l'êtes  avec  elle;  il  faut  qUe  vous 
ouvriez  son  cœur  par  l'épanchement  du  vôtre,  et 
qu'elle  trouve  Dieu  en  vous.  Puisqu'il  y  est ,  pour- 

quoi ne  l'y  trouveroit^lle  pas  en  toute  occasion?  Je 
veux  que  M.  le  vidame  se  corrige' d«  ses  dë&uts  par 

un: courage  de  pure  foi,  espërant' contre  Fespërance; 

qu'il  tranche^  qu'il  «xpédie,  qu'il  décide  en  deux 
mots  ;  qu'il  se  laisse-  déranger ,  et  qu'il  donne  tout 
le  tem{)s  convenable  à  la  société  du  monde.  C'est 

une  vexation;  mais  elle  est  d'ordre  de  Dieu  pour  M, 
et  elle  se  tournera  en  un  bien  véritable,  s'il  ne  ré- 

siste point  à  Dieu  pour  se  contenter  soi^^méme.  Em 

casjcp'il  faf^  ce  miracle,  je  lui  promets  pour  récom- 
.pense  que  madame  la  vidame  deviendra! meilleure 

que  lui ,  et  qu'il  sera  tout  honteux  de  voir  qu'elle  le 
devancera  :  c'est  4iBe  b^nne  personne,  digne  de  de^ 
venir  encore  meilleute  qu'elle  n'est.  Bonsoir,  m6n 

bon  duc;  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire 
tout  ce  que  je  sens^  /       =    ' 
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AU    MÊME. 

Canctèrc  et  dispositions  du  comte  de  Bergheik;  motife  de  n^fociar  praap- 
UnMU  k  pai«. 

A  Cambrai ,  s  noTcinlvre  1710. 

Jb  profite  y  mon  bon  duc^  de  la  première  occarâ 

fiâre  qui  m  présente  ̂   pour  tous  rendre  compte  de  h 

conversation  que  j'ai  eue  ici  avec  M.  de  Bergheik, 

qui  y  a  passé  en  s'en  allant  à  Paris.  Il  m'a  confié  quli 
doit  aller  de  Paris  en  Espagne  »  où  le  Roi  et  la  Beiae 
le  demailâent  avec  des  empressemens  incroydilcL 

C'est  an  homme  adroit  et  hardi.  Vous  pouves  comp» 
ter  qu'il  s^ra  lie  plus  invincible  obstacle  i-1'ëvaciuh 
tion  d'Espagne  p<Miir  la  pait»  Au  reste ,  il  est  pM- 
oement  persuade  de  deux  chosea  t  l'une  ̂   que  H 
«rrivoit  eacoîe  un  mauvais  événement  au  roi  d'& 
{lagn^ ,  sans  être  prempUment  et  forteoient  seooun 

f  ar  la  France ,  il  seroâi  sans  ressource  y  et  qu'il  bW 

j^it  plus  qu'à  revenir  \  l'autre^  que  dès  ce  jour^tt  oo« 
aérions  A  pprtëe  de  conclure  une  prompte  paix ,  pw 

que  les  ennemis ,.  las  et  épuisés^  ne  veulent,  quoi 

qu'on  en  puisse  dire  ̂   qu'une  paix  moyennant  cette 
évacuation.  Il  .convient  que  la  défiance  routueUe  t 
iaîi  écbouer  la  négociation  de  Certruydemberg;^ 
que  comme  la  France  a  pris  des  çoobrages  outiés)  a 

s'imaginant  que  les  alliés  ne  voudroient  point  de  paix 
quand  même  on  leur  donneroit  une  pleine  sûreté 
pour  cette  évacuation  tant  désirée,  les  alliés,  de  leur 



AYEC    LE    »¥C    »E    BeVâOO^NE,  etC.  4<S 

c6t<9  ODt  ̂ tt  voir  clairement  que  nous  ne  youlions 

point  de  bonne  foi  faire  cette  ëvacuationy  qui  dépend 

de  nous  selon  eux.  Il  assure  que  nous  l'ayons  offerte 
plttsteuis  fois^  et  que  noofs  l'ayons  dépeinte  comme 
si  fkcile,  qu'on  ne  peut  (dus  nous  écouter  sérieuse*^ 
ttient  quand  nous  protestons  que  nous  n'en  sommes 
pas  les  maîtres. 

Non -seulement  M.  de  Bergheik  soutiendra  le  roi 

et  ia  reine  d'Espagne  contre  toutes  les  propositions 
d'évacuer  9  mais  de  plus  il  ne  manquera  pas  de  dire 

ta  Roi ,  en  passant  à  Versailles ,  tout  ce  qu'il  ihiagi^ 
Mi«  de  plus  flatteur  pour  l'éloigner  de  la  paii  par 
de  hautes  e^ranoesk  II  toutient  que  la  nouyelle 

dime  ̂ ^^  ya  releyer  toutes  les  aflhtres,  et  rétablir 
toutes  les  &ianoes;  que  les  troupes  seront  facilement 

payées;  que  les  peuples  ne  seront  point  trop  char^ 

^gés  y  qu'on  crie  mal  à  propos  ;  qu'un  grand  royaume 
eoÉime  la  France  ne  manque  jamais^  que  les  peuples 

ne  se  soulèyent  que  dans  l'abondance  9  que  plus  ils 
«ont  abattus  par  la  misire ,  moids  ils  sont  A  craindre  \ 

qu'enfin  les  ennemis,  presque  aussi  laS  que  nottS^ 

désireiront  la  paix  sans  exiger  l'éyacuation  de  l'Eé^ 

I^agDè ,  dès  qu'ils  yerront  que  la  dime  nous  met  en 
4tat  de  commencer  une  guerre  offeAsiye  j  oti  du  môltis 
de  fkire  durer  la  défeosiye  ayec  quelque  succès.  Je 

ne   prétends  ni   louer   ni  blâmer  les  opinions   de 

(1)  Ce  fut  cette  année ,  pour  la  première  fois,  qu'on  TiCétablir  na  Sitt- 
l>6t  territorial  eu  France-  Un  édit  enregistre  à  la  Chambra  deayacâtioBf, 
le  ̂   octol>re  1710,  ordonna  la  levée  du  dixième  de  tous  les  reTcaust  bis 
conditions  odieuses  et  humiliantes  que  les  ennemis  aToieot  lurétaBdu  dk^ 

1er  à  Louis  Xiy  ,  contribuèrent  beaucoup  k  fiiirc  passer  facilement  leta- 

bllAièm«nt  d^un  impài  qui  parut  d'abord  si  onéreux,  et  qui  l'est  deveou 
«ncore  plus  dans  la  suite. 
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M.  de  Bergheik;  il  est  très^louable  de  son  lèle  eaih 
staot  pour  maintenir,  son  maître  :  toutes  ses  vues, 
tous  ses  raisonnemens ,  tous  ses  plans  sont  tournés 

vers  cet  unique,  but*  On  peut  penser  que  son  propre 

intérêt  y  entre  un  peu;  mais  enfin  je  le  loue  de  cher- 
cher ainsi  son  intérêt  dans  celui  du  maître  auquel  il 

s'ei»t  attaché.  De  plus,  en  le  louant  de  ce  zèle ,  je 

trouve  qu'on,  doit  craindre  les  impressions  qu'il  ne 
manquera  pas  de  faire  sur  les  deux  rob. 

Pour  la  paix ,  voici  le  moment  critique  pour  k 

négocier.  Si  vous  attendez  que  le  roi  d'Espagne  soit 
relevé,  vous  ne  tenea&.plus  rien,  et  il  vous  laifsera 

périr  sous  ses  yeux ,  le  lendemain  que  vous  Ywmi 

délivré  de  sa  perte  certaine.  Si,  an  contraire,  les  en- 
nemis achèvent  de  le  vaincre,  ils  ne -vous  compte- 

ront pour  rien  l'évacuation  d'Espagne  ̂ ^ ,  que  tous 
pourriez  maintenant  leur  £edre  acheter  très-cher  pov 
diminuer  vos  maux;  et  ils  vous  imposeront  des  lois 

dures  jusqu'à  vous  écraser.  Ce  qui  est  à  craindre, 

est.  que  vous  perdrez  les  deux  demiera  mois  de  Pas- 
fïé^f  étant  piquié  de  la  rupture  de  Gertrnydembeigi 

ébloui  pur  l'espéyance  de  la  dîme,  et  occupé  de^ 
,p^ise.'de  Girona*^^^,  dont  on  assure  que  M.  le  duc  de 

^DfQiÛlles  répond*  Xes  choses  poumHent  être  de  qiisl- 

qucsusage  pouHKameoer  les  eaoeinis'  à  des  conditioûs 

(a)  FéneloD  pensoit  que  Louis  XIV  ne  devoit  pas  hésiter  à  sacrinerKS 

intérêts  de  sa  famille  k  ceux  de  ses  sujets,  et  qu*il  de>!oit  abaDdas^ 
-l'Espagne  ponr'satiVer  ia  France.  On  a  vu  ci- devant  (lonuX^r 

pag.  5i5  et  sniT.  •)  deu^  Mémoires  qu'il  composa  en  1710,  pour  toi^ 

'!«•  moyens  d'engager  et  même  de  forcer  Philippe  V  à  Veiionccr  à  la  <«•" 
-ranne  <rEspagne. 

(3)  Cette  ville  ne  fut  prise  par  le  duc  da  Noai lies ̂   que  le  a5  janviersia' vant: 

ipportable
s 

SU] 
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AUPIKurbiUefli  .pour  ixoiui  mau.  j'«i  {Min»  à  amàre 
qu'elles  soient  asses  solides  pour  mériter  que  nous 
négligions  le  moment  de  faiife  la  paix,  et  d'éviter  les 
péril»  4^  l|k  coptmu(|tioii|  4e  ̂   pierre. 

S'il  arrive  que  l'Archiduc  ne  succombe  point  ea 
Espagne ,  malgré  Ul  ̂ resmon  d^  Catalogne  ;  s'il  ne 
paroit  aucune  révolution  en  Angleterre;  si  notre 
nouvelle  dîme  né  change  point  la  face  des  affaires; 
6vfia  «i  DOUA  Iflâs^Ofis  les  ennemis  faire  liés  fbhds 

pour  la  campagne  prochaine,  nous  nous  trouveront 
iSTM  le  ]Aus  étrange  n^éèbmpte.  On  né  sautoit  trop 

Y'  ̂ lènsey,  M  il  sera  inutile  éPy  pehsef  aunioié  dé 
janviet;  hèus  ne  pensons  qu%  demi,   et  toujours 
trop  tard.  Ce  qui  conviendroit  à  la  France,  seroit 

Ae'  tenit  les  choses  déns  un  cerùin  équilibre ,  où  elle 
pût  décMter  du  côté  t^i  lui  eonviefidro(t ,  pont  sou- 

tenir en  .pôtir  laisser  tomber  le  roi  d'Espagne  par 

TÉpt^KM  à  la  paix!.  >     " 
s  DOTembre. 

Depuis  cette  lettre  écptf^^  M«  Tabbé  de  Langerqn 

est  tombé  malade,  et  il  est  à,  J'^xt^émité  ;  j!Qp  ai  la 
plus  vive  dQ^le^f^  Pries  ppw  Jlm^  iuqq  bon  duc. 

0  c[ue  la  vie  est  ̂ ^èr^  !  .Dia\i  seul  ̂ t  doux  Ji^sque 
dans  ses  rigueur^»  .    •    , 

>  I 

CORRBSP.   I.  37 
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139. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Il  loi  rend  compte  d'une  conCérencc  qu'il  a  eue  avec  le  P.  L«  TeOier 
sur  plntieurs  Objets  intëressans. 

A  Paris,  le  jeudi  au  soir,  i3  noTembre  «710. 

J'afpbjbnd3  tout  à  l'heure  qu'on  renvoie  demain 
matin  votre  courrier  à  pied  9  mon  bon  archeTéque, 
et  je  me  hâte  de  vous  dire  ce  que  le  P.  Le  TeUier 

p^nae  sur  les  divers  axtides  dont  je  l'entretins  hier. 
.  - 1®  U  se  servira  du  P.  Daubenton  ̂ ^  pour  lui  confier 

récrit  qui  regarde  ce  pays-li,  afin  qu'il  en  fasse  l'a- 
sagie  qu'il-  faudra ,  et,  quand  U  faudra,  de  concert 

^avec  Tabbë  Alamanni*  U  croit  la  sànjtë  du.  Pape  asseï 

rétablie  pour  espérer  .qu'elle  durera  du  temps. 
3®  Tout  ce  que  vous  sayez  est  remis  au  nonee, 

avec  les  instructions  nécessaires  pour  porter  les  ex* 

pressions  aussi  loin  qu'il  sera  possible.  En  ce  pays-li, 
ils  ont  peine  à  parler  de  l'infaillibilité  de  l'Église , 
sans  rien  dire  du  saint  siège ,  craignant  que  ce  ne 

soit  un  aveu  contre  eux.  D^aillears,  ils  nVvancent 

pas  aisément  ce  qu'ils  croient  pouvoir  troûyer  oppo- 

sition de  quelque  côté  considérable  ."Cependant  on 
espère  leur  en  faire  prononcer  beaucoup  sur  la  ma- 

tière dont  il  s'agit. 
3^  Il  conférera  avec  le  P.  Germon  sur  la  propo- 

sition d'aller  travailler  sous  vous  à  une  nouvelle 
édition  des  livres  et  lettres  de   saint  Augustin  que 

(i)  Le  p.  Daubenton  ëtoit  depuis  1706  à  Rome,  où  U  a?oit  éîé  lait  as- 
sistant dn  fënëral  des  Jésuites. 
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je  lui  ai  mftrqués  9  eo  y  ajoutant  des  noles^  eto^  I^a 
situation  présente  de  la  guerre  fait  peur  au  preaûer 

pour  l'autre  •  S'ils  croient  la  chose  possible  sans  bruit, 
peut-être  Paimeroit-il  noJeux  dès  à  présent  pour  tra-^ 

railler  pendant  rhiyer ,  que  de  remettre  au  prin^' 
temps.  Je  ne  sais  si  cela  vous  contiendroit  ;  mabdei^ 

le-moi  à  tout  hasard ,  au  cas  qu'ils  Tofirissent*  i 
4^  Il  ne  croit  pas  M.  de  Meaux  propre  pour  'Pr*  n 

aime  mieux  l'abbé  Begon  dont  je  tous  ai  parlé  j  H- 
que  TOUS  jugiez  bon  en  second  :  il  le  trouTe  très^bon 
pour  être  en  premier. 

S""  Il  estime  ft>rt  le  cardinal  Gabrîelli ,  et  conTient 

de  tOTit  ce  que  tous  m'en  «Tes  dit-,  mais  il  cmt  le* 

cardinal  ï'abroni  plus  propre,  etc.  ;  mais  si  les  chosesr 
né  changent  en  ce  pays-là,  noué  y'aurons  peu  de  crédita 

6*  La  nécessité  ûe  décréditer  ce  qui  protège  le 

parti,  de  purifier  les  écoles*,' d*augmenter  en  Sor* 
bonne  les  sujets  bien  intentionnée  pour  l'Église,  de 

pourvoir  au  changement  de  ceox  qui'gouTernent  l'é- 
tablissemeiit  des  Gilotins  ̂   pour^  y  en  mettre  de» 

ieurs,  et  enfin  de  tout  le  reste,  ùe lui' par<rf%*que  tîop 
Traie  et  urgente.  Mais  commeert  Pexécutei'nlODolistaiit 

le  C.  (èardkidl  dé' NoaUleé)^  qui  y  a  inspection  nato-^ 
relie,  et  qui  la   liiaintient  soigneusement?  c'est  ce 
qu'il  irouTe  itïfiniment  diffidlel  fie  d&ifr  y  est  tout- 

entier,  et  il  n'oubliera  rien  de  tout^^lsera  possible. 
^*  Il  a  écrit  sur  son  agenda  ce  qtie  je  lui  ai  dit 

mr  rëlection  d^in  tfoùTcau  général  de  la  Mission  ̂  , 

(  j)  Voycs  l*article  Gjllot  ,  dnns  la  Notice  des  personnages* 

(3;  La  congrëgàiiott  de  la  mifeion ,  dite  de  Saâit'-Lâtare,'  atolt  pcwitiy'b 
\  oeUbfe  ,  Fnwfoii  Watal ,  Mo  MpérinuvféiMfcraK  ieem  Bpm^t , .  i^i  Vg^ 

,  o»  Alt  «Su  que  le  lo  mai  171 1 . •   • 
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<^tiveéaBl  du  danger  de  cette  oomiiafiue^  oH  1#  mû 

M^ente>  et  a  paru  fcxrt  aiae  ;de>ravift« 

.  8*"  Je  lui  ai  de  novreau  paiM  de  M.  i'aUbé  de  L%- 
Tftt ,  dont  il  m'a  eneoire  demande  Jba  d^laiby  et  il 
pasQÎt  coDte«t  de  saToiir  que  c'e^  ua  aiyet  bon  et 
stoiill  «ttra  apkj^iwmmei^t  pbiciy  M  le  lieu  qù  il  est  ne 
lui  nuit  paik 

t  g^  Il  esfc  coQtf^nt  4»  p^rti  prîô^  d'une  forte  déiwui- 
dfttioin  auir  k  Ikéol^H  de  M«  Hftbçrt. 

)>  itO''  Four  M«.'d9  BaiiA^oofi,  il  furoit  <m'il  fieMU  ut* 
tendre  la  bulle ,  pour  Toir  si  elle  suffira, 

11^  Il  appvoiiv:^  tes:  }^ftriM  ̂ p^  ̂ ^\jx%  Aug^stiu, 

c^est*«à^it e  y  le:  parti  d'en  iaire  <me  j'ai  expliqué.  D 
se  <ir0Bt  guère  de  JQ^  à  obtc^oir .  un.  prlTÀlègç  pçur 
cela;  i  eantse.derffl^lui  41Û  1q»  e^ipédie^^  nieà»  oa 

p6u9]9tb  a'en  .passer  y  6pl,'!0|]^.ci,r|Bt  U  ou  o'ea  peut 
ftvofr  vneo^  ofeiftp4fll|#i|t  qne  v(m|8  m.  fi^e».  imgn- 
mer.  ̂ biu^  xoire  di^QJ^i,  .et^« 

13'  A  'Kigai^  d^  ̂wtipe.  letiEQ  fiQm;C;  M..  Vcgr^ÎA»  ijl 
otfà  diQattaadé<qu?ieiU..ni»  Mt  p«}  si  tôt  rendiie,  tou- 

Ifoti  aupeMeYWt'ffiqptces:  eu  {loi  Ui  copie  que  je 
lui  en  aî.Ait  litt^tr^  «quUl  le.^iié^r^  q¥J9.  jiQ  Ihî  laia- 
sflBâflc.  U  oM¥ienÏ0i  i>0A  pa^  A^h  ff4^1[^^S^uc#Me^  dci 

aie  pas  fabei^^eigiaev^i^td^s.gei^.çe.qH'ÂU.ae  ^g^nsg^ 

pas -y  (eariliMft  <|vie  j^'iÊgttsedf^ttMirà^it^ 
enfaM  &  Im  obëÂc/aiii^^  ̂ a^,  et  q|«^^  fliiRii^l^M&r 
mis  en  iDUt  un»  mauva^  usage ^,4!ai4çe^jpeuyefit  être 
par  li  eagegés  kr^vtx^%  df^e^  .^i^  i^PHI  0  »m^  ̂  
convient  de  tos  raisons  particulières ,  sur  lesquelies 

ee»l»;il  Veiit.ij|^j^V,ppi;^  pî^tçÂir  Pordre  que  vqbs 

dtééirezj  et  il  sactra  cto  méine:tei^ps<dtf.'ILoîy  ai^  ̂ ^ow  Ja 
forrae,  il  faudra  que  vous  écrWet  alors  à  M;  Voyste, 
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«t  ooiimiMt;  ce  qu'il  «le  lèm  pour  ̂ n>us  k  fiùit»  tâvoir» 
SI  cè'rateiBtf^è4t  rapporte  siiD|dèin«tit  vo^  le!-»- 

tie  tdlé  <iu'elie  est,  il  <»sttol  «pi^Ie  u'ieùt  affoilili:!» 
fermeté  du  Roi  à  faire  signer  dans  les  autres  dio- 

cèses j  et  c'est  ce  t^ui  lui  a  ftdt  prendre  le  pwti  tpie 

je  viens  d'expliquer. 
Du  reste,  j'ai  patlë  à  Ibnâ  de  ce  qui  regarde 

Gr.  P.  ̂ *\  Je  crois  qu'il  agit  un  peu  sur  ce  qui  est 
personnel  à  ce  dernier  ;  mais  ne  se  juge  pas  en  droit  de 
le  iaire  sur  certains  points,  qui»  n«  piu:oia«ant  pas  de  sa 
compétence ,  donneroient  lieu  de  lui  fermer  la  bouche 

par  cette  raisoD.  Je  n'en  dirai  pas  sur  cela  dayantage, 
el  il  est  bon  »ème  de  le  brAler^  à  cause  de  celiai  qui 

me  i'é  dît  en  oonfidenne*  J«  continimai  de  forlifiar  à 

cctégacàf  selon  l'oceasion  que  la  Rtfoi^ideilce  fournica. 
Pdnta  ̂ ^  ëMiit  parli ,  eonme  |e  le  cia^nois ,  ̂ aad 

î*>eaT07id  ma  prelnièfe  lettre^  ̂ qufi  je  joina  Inainlè^ 
Bamt  i  c«IlcMd  y  car  jt  m  fus  lavtrti  4e  ton  .d^iBist , 
que  dans  le  temps  de  la  triste  nouvelle  qiii  le  fit 

partir  ptomptemaut.  Je  n'an  reviens  poiat,  at  pbur 
^KKia>  mon  éhet  «rckevéquey  et  pouv  moi.  Je  finis 

ueci  aussi  brasq^ntment  que  j'ai  ëcnit^  et  vous  «n**- 
larasse  de  toute  l'étendue  de  mon  coeur ,  qui  se  joint 
aaas  «dacFrve  a«  viAre  en  notre  unique  tout. 

Fut  ̂ ^^  Tous^  mande  «e  quNl  a  lait  à  l'égard  de 

(4)  C*est  de  Louis  XIY  dont  it  est  question.  On  voit,  par  ce  |>eu  dt 

Hf^es,  ûà  4uels  nténa^emtùi  étOie^t  oblige  d'oser  eéox  teénier  à  (fiA'tè 
prince  ̂ eoojrdoit  le  pi^s  de  QODfUqçyi j,  pour  qu'^l  ne  pAt  Iqs  toajuçq^wt 
de  chercher  àfrnnchir  les  limites  de  l'autorité  qu'il  vouIoiL  leur  accorder. 

<5)  t/ahhè  de  Êeaumout.  Il  avoit  été  obligé  de  repartir  subitement  pour 

i6)  M.  X>fP^J»  qipe  Fënçlon  avoit  cjbm-gé  d'ouynr  avec  I)e$chaii)pf«  «3n 
intendant,  les  bureaux  de  l'appartement  que  l'abbé  de  Langeron  ocru- 
poil  à  tVlHy  >  et  tKi  H  ))otlf  oi^  êe  iMUtcif  4e»  ̂ a^tow  Mli>drtèiis  à  îretiH¥. 
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M.  DeAchampa,  pour  l'ouverture  de»  bureaux  doirt 
il  a  leti  clefs.  Ainsi  je  ne  Texplique  pas,  et  il  me 

paroit  que  c'ëtoit  le  mieux  dans  la  conjoncture, 

lAO  *  *  A, 

DE  FÉNELON  AU  VIDAME  D'AMIENS. t 

j 

Sur  la  mort  de  VM>é  de  Lau|eron  :  exhortation  à  la  vraie  piété. 
I 

A  Cambrai,  i5  novenibre  1710. 

J'ai  perdu  la  plus  grande  douceur  de  ma  vie, 

et  le  principal  secours  que  Dieu  m'ayoit  donne  pour 
le  service  de  l'Église  :  jugez,  mon  cher  monsieur, 
de  ma  douleur.  Mais  il  faut  aimer  la  volontë  de 

Bien*  Rien  n'ëtpft  plus  vrai  et  plus  aimable  que  It 
vertu  du  dëfunt.  Rien  ne  montre  plus  de  grâce  que 
sa  mort. 

Si  le  passage  des  troupes  ne  me  retenoit  pas  ici, 

j'irois  à  Chaulnes  vous  laisser  voir  mes  foiblesses 
dans  cette  perte  :  mais  il  faut  que  je  sois  ici  pour 

quelques  mesures  à  prendre;  et  vous  devex,  de 

votre  côté,  partir  pour  Paris,  puisque  les  armées  se 

séparent.  J'espère  que  nous  vous  verrons  revoir 

au  printemps,  ou  plutôt  je  le  crains.  J'aimerob 
bien  mieux  que  la  paix  vous  dispensât  de  passer  h 

Somme,  et  que  je  la  passasse  pour  aller  jouir,  pein 

dant  quelques  jours,  de  la  plus  douce  société  que  je 

connoisse.  Mais,  mon  Dieu,  que  les  bons  amis  coû- 

tent cher  !  La  vie  n'a  d'adoucissement  que  dans  Tt- 

mitié^  et  l'amitié  se  tourne  en  peine  inconsolable. 
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Cherchons  Fami  (pii  ne  meurt  point,  et  en  qui  nous 
retrouTerons  tous  les  autres. 

Je  donnerois  tout  ce  que  j'ai  au  monde  pour  voir 
madame  la  yidame  tout  à  Dieu.  Elle  n'aura  jamais 
de  vrai  repos  que  là ,  et  toutes  les  dissipations  qu'eUe 
peut  goûter  hors  de  ce  droit  chemin  ne  feront  qpi'em- 
poisonner  son  coeur.  Ce  que  je  lui  demande,  est  qu'elle 
soit  fidèle  i  prier  du  cœur.  Qu'elle  rentre  souvent  au 
dedans  d'elle-même  où  elle  trouvera  Dieu ,  et  qu'elle 
lui  parle  sans  réserve ,  par  simple  confiance  et  fami- 
llarltë.  Quiconque  le  cherche  de  bonne  foi ,  le  trouve* 

Je  ne  connois  personne  à  qui  je  m'intéresse  plus  for- 
tement qu'à  elle.  En  vérité ,  elle  me  doit  toutes  les 

bontés  qu'elle  me  témoigne;  car  mon  zèle  et  mon 
attachement  pour  elle  sont  au  comble.  Je  ne  parle 
point  de  respect. 

Pour  vous,  mon  très-cher  monsieur,  je  vous  con- 
jure de  travailler  avec  courage  et  patience  à  prendre 

sur  votre  naturel  et  sur  vos  habitudes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  pratiquer  une  vraie  piété.  Retranchez  toute 

dépense  inutile  *,  épargnez  soigneusement  un  écu  poui* 
payer  vos  dettes,  et  pour  soulager  de  pauvres  créan- 

ciers qui  souffrent.  Ménagez  votre  argent  comme  vo- 

tre temps.  Point  d'amusemens  de  curiosité.  Coupez 
court  sur  chaque  affaire.  Décidez;  passez  à  une  autre; 
point  de  vide  entre  deux.  Soyez  sociable;  faites 

honneur  à  la  vertu  dans  le  monde.  J'embrasse  ten- 
drement mon  petit  comte.  Dieu  sait  combien  je  vous 

suis  dévoué. 

Pourquoi  ne  me  dites-vous  rien  de  votre  santé,, 
dont  je  suis  en  peine? 
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AU   DUC   DE  CHEVREUSE. 

caractère  dt  l'abW  de  hnaL 
f 

A  Cambrai ,  5  f  envier  1711. 

Jb  profite,  mon  bon  duc,  de  ̂ occasion  sûre  de 

M.  le  comte  de  Châtillon  ̂ *^ ,  pour  répondre  A  yotrc 
lettre  du  l6  décembre. 

Le  P.  P.  {Duc  de  Bourgogne)  raisonne  trop ,  et  fait 
trop  peu.  Ses  occupations  lés  plus  solides  se  bornent  à 
des  spéculations  vagues,  et  à  des  résolutions  stériles. 
I)  faut  voit  les  honmies,  les  étudier,  les  entretepir.sans 

se  livrer  à  eux ,  apprendre  à  parler  avec  force ,  et  ac- 
quérir une  autorité  douce.  Les  amusemens  puérils 

apetissent  Fesprit,  affoiblissent  le  cœur,  avilissent 

l'homme,  et  sont  contraires  à  Tordre  de  Dieu. 

Ce  qui  arrive  en  Espagne  ̂ ^'  paroit  excellent  pour 
le  roi  d'Espagne  ;  mais  la  suite  nous  montrera  s'^  est 
bon  pour  nous.  Cétoit  la  plus  grande  et  la  plus  dif- 

ficile matière  de  délibération  que  TEurope  eàt  eue 

en  nos  jours  :  c'est  sur  quoi  on  a  tranché  apparem- 
ment ,  sans  croire  qu'on  eût  aucun  besoin  de  délibérer. 

ri)  Charles*- Paul  Si^sUMmd  éé  lIontMorciici-Lttxembeiii^ ,  eoniie  «I 

depuU  duc  de  Ghâtillon,  dit  d'OloUue,  éuàt  petH-liU  du  marérlMl  à$ 
Luxembourg. 

(a)  Le  duc  de  Vendôme  venoit  de  gAguer  en  Rspague,  le  lô^éeëKAre 

1710,  U  bataille  de  Viliaviciotat.  Le  rai  d^EsinagDc  ooamaMkvi  Aile 
droite,  et  M.  de  Vendôme  la  gauche.  Philippe  V  entra  triomphant  dan* 

Saregossr  ,,ct  dès-lois  les  afl'airet  commencèrent  k  prendre  uim  6ce  non- 
Telle. 
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I>iett  ycMiUe  qu'on  aoît  juaqu^mi  h^ut  plvf  bueurrax 

.  I)  n'est  pas  nëceasàiie  de  me  Wûyn^jwi  Ips  Cfoi^ 

lettres  sur  le  janaëniaBie;  mais  comme  le  P.  Le  'M*- 
Ittir  j  eura  fait  quelques  remarques ,  je  tous  euppitê 
de  ra^enToyer  le  tout  par  quelque  voie  eojadkiode  i 

Totre  loisir.  J'erre  que  Dupuy  me  TÎeadpa  voir 
bieqtôt. 

Je  TOUB  enToie  un  Mémoire  eëparé  sur  la  npo^^-rësi^ 

éeoce  de  M.  Tëvèque  de  Tournai  ̂ ^.  £Ue  acandaliae 
tou^e  cette  ftontière  ̂   et  oa  la  rejette  s«r  les  Jësui- 
tas.  Je  TOUS  supplie  de  commuaiquer  mmi  Mémoire 

au  P.  i.e  TelUer  tout  seul,  en  lui  demandant  un  pro^ 
£Mid  seeret* 

Tout  le  oleigë  de  France  va  se  perdre^  et  il  ne 

sera  plus  temps  bientât  d'empioTer  les  plus  flirts  re- 
mèdes ,  si  on  se  borne  maintenant  i  ceux  qil»  ne  font 

qu'endormir  la  douleur.  U  n'y  a  pas  un  seul  mo* 
ment  à  perdre  pour  éteindre  le  feu.  Il  Aiut  détruire 
tantes  les  pépinières  de  séducteurs ,  et  eu  lovmtr  ée 

beos  ouvriers.  ^ 

U  faudroit  presser  Rome  pour  la  bulle  espérée 

contre  M.  de  Sainjtt-Pons^  la  faire  dresser  en  termes 
ibrts ,  qui  passeront  aussi  iiacilemeut  que  des  termes 

ambigus ,  et  s'assurer  contre  le  Parlement. 
Je  ne  demande  rien  pour  M.  l'abbé  de  Laval.  Je 

dis  les  bonnes  qualités  et  les  défauts  avec  une  îngé-*' 
nuité  rigoureuse.  Je  croiroîs  que  ce  sujet  pourroit 
faire  du  bien  dans  une  place  paisible ,  et  éloignée  des 

grands  embarras.  J'en  juge  par  comparaison  à  tant 

0)  Vtffft  sur  l'iM'iiire  de  cet  «^rCqnr ,  V^st,  de  P'ênehn,  ht.  IV, ».  bS  «i  saiv> 
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d'autres  qui  n'oat  ni  sa  piété ,  '  ni  son  bon  coeur,  ni  ses 
études,  ni  son  habitude  de  travailler  ;  mais  je  ne  Teu 

point  qu'on  se  commette  en  rien ,  ni  qu'on  songe  & 
me  faire  plaisir  là'^dessus.  Il  me  semble  que  Lombei 
conviendroit  pour  faire  une  expérience  de  cet  abbé. 

M.  de  Bemières  m'assura  hier  qu'il  avoit  envoyé 
à  MM.  Desmarets  et  Yoysin  un  état  ample  et  exact 

des  blés  que  je  donnai  Tannée  passée  ̂^^ ,  avec  le  prix 
des  marchés  de  ce  temps-là.  Ce  qui  est  certain,  est 

que,  si  jVvbis  voulu  vendre  à  propos  ces  blés,  j'en 
aurois  tiré  seize  florins ,  ou  vingt  livres  de  France,  de 

chaque  mesure,  et  que  j'en  ai  donné  quatre  mille  cinq 
cents.  Mais  je  ne  demande  rien ,  bien  loin  de  propo- 

ser des  prix.  M.  Desmarets  peut,  quand  il  lui  plaira, 

voir  l'état  qui  lui  a  été  envoyé  par  M.  de  Bemières. 
Permettez-moi,  mon  bon  duc,  de  dire  ici  combien 

j'aime  et  respecte  notre  bonne  duchesse.  Mille  et 
mille  choses  à  M.  le  vidame  :  comment  se  porte-t*il? 
Mille  autres  assurances  pour  madame  la  vidame,  â 

qui  je  suis  dévoué  au-delà  de  toute  expression.  Riea 

pour  vous,  mon  bon  duc)  car  c'est  une  union  de 
cœur  sans  paroles. 

Vous  comprenez  bien  que  les  succès  d'Espagne  font 
triompher  les  admirateurs  de  M.  de  Vendôme  ^j  et 

* 

(4)  On  ▼oit,  par  i^indiffërence  arec  laquelle  Fénelon  sVjqiriine  war  ki 
•acrtttces  qu*il  avoit  faits,  en  abandonnant  tous  ses  blés  au  goa^qniLHWiî 
pour  la  tubsistance  des  troupes ,  combien  il  ëtoit  éloigné  de  tous  les  eti- 

culs  d'intérêt.  Ceux  même  de  ses  ennemis  qui  l'ont  accusé  de  n*<êcre  psft 
entièrement  étranger  à  tout  mouvement  d'ambition,  étoieni  Sottes àt 
eODTenir  que  nul  homme  n'eut  jamais  plus  d*élé?alion  et  de  déaiitâe»> 
sèment . 

(5)  U  est  t|^»vrai  que  les  partisans  du  duc  de  Venddme  saiaireDt  mt&t 

empressement  l'ocoasion  de  ses  detnicrs  succès  en  Sspêpue,  powicfcter 
sur  le  Duc  de  Bourgogne  tous  les  malheurs  de  la  campagne  de  lilleen  rj^ 
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rëreilleot  la  critique  par  coatre-coup.  On  dit  .que, 
ai  M,  le  Duc  de  Bourgogne  avoit  laissé  faire  M,  de 

Vendôme ,  comme  Je  roi  d'Espagne  l'a  fait,  on  auroit 
secouru  Lille  et  défait  les  ennemis.  Cette  impression 

reste ,  et  on  ne  fait  rien  pour  l'efiTacer. 

A  LA  DUCHESSE  DOUAIRIÈRE  DE  MORTEMART, 

L^connoûsance  de  aouA-mémes  empêchée  par  l'amour-propre  :  aTertir  Icv 
autres  de  leurs  dé£iuts  avec  ménagement. 

A  Cambrai,  i«'  février  171 1. 

Jb  ne  puis  vous  exprimer,  ma  bonne  et  chère  du- 

chesse, combien  votre  dernière  lettre  m*a  consolé.  Py 
ai  trouvé  toute  la  simplicité  et  toute  Touverture  de 
cœur  que  Dieu  donne  à  ses  enfans  entre  eux.  Je  puis 

TOUS  protester  que  je  n'ai  nullement  douté  de  tout 

ce  que  vous  m'aviez  mandé  auparavant.  Je  n'avois 
songé  qu'à  vous  dire  des  choses  générales ,  sans  sa- 

voir ce  que  vous  auriez  à  en  prendre  pour  vous ,  et 

comptant  seulement  que  chacun  de  nous  ne  voit  ja- 
mais tout  son  fond  de  propriété,  parce  que  ce  qui 

nous  reste  de  propriété  est  précisément  ce  qui  obi»- 
curcit  nos  yeux,  pour  nous  dérober  la  vue  de  ces 
restes  subtils  et  déguisés  de  la  jpropriété  même.  Mais 

c^étoit  plutôt  un  discours  général  pour  nous  tous ,  et 
surtout  pour  moi,  qu'un  avis  particulier  qui  tomb&t 
sur  vous.  Il  est  vrai  seulement  que  je  souhaltois  que 

▼DUS  finies  attention  à  ce  qu'il  ne  faut  presser  le  pro- 



rhkiù  et  corriger  en  lui  eerlàltid  diiârals,  méHM  lia^ 

quans ,  que  quand  nous  YOyoQS  <pie  dieu  <îoiiiiiieii<)e 

à  éclairer  Pâme  de  ce  prochain ,  et  à  l*inviter  4  «Mie 
correction.  Jusque-là  il  faut  atteindre,  comme  Dieu 
attend ,  ayec  bontë  et  support.  Il  ne  fmit  point  pré- 

venir le  signal  de  la  grâce  :  il  faut  se  borner  â  la 
suivre  pas  à  pas.  On  meurt  beaucoup  a  soi  par  ce 
travail  de  pure  foi  et  de  continuelle  dépendance , 

pour  apprendre  aux  autres  à  mourir  à  eux.  Un  zèle 
critique  et  impatient  se  isoulage  davanti^e ,  «t  corrige 
moins  soi  et  autrui.  Le  médecin  de  Tame  fait  comme 

ceux  des  corps ,  qui  n'osent  purger  qu'après  que  les 
humeurs  qui  causent  la  maladie ,  sont  parvenues  â  ce 

qu'ils  nomment  une  coction.  Pavoue ,  ma  bonne  du- 
chesse ,  que  j'avois  en  vue  que  vous  fissiez  attention 

à  supporter  lés  défauts  les  plu»  cihoquans  des  frfcres , 

jusqu'à  ce  que  Tespril  de  grâce  feur  dotttiât  Ift  lu- 

mière et  l'attrait  pour  commencet  à  s'en  cîotriger.  fc 
ne  cherchois  en  tout  cela ,  que  les  moyens  de  vous 
uttiter  leur  confiance.  Je  ne  sais  point  en  détail  les 

fkutes  qu^ils  ont  faites  vers  vous  :  H  est  naturel  qu% 
en  aient  fait  sans  le  vouloir^  mais  ces  téMtt^  se  toiu^ 
îôtent  heureusement  à  profit ,  puisque  vous  prenez 

tout  sur  vous ,  et  que  vous  ne  voulez  voir  de  Tlm- 

pelrfection  que  chez  vous.  C'est  le  vHai  moyen  de 
céder  i  Dieu ,  et  de  faire  la  place  nette  au  petit  M. 

(Jesuê-Chrtit.)  Abandonnez- vous  dans  vos  oi^scu- 
rites  intérieures  et  dans  toutes  vos  peines.  O  que  h 

nuit  la  plus  profonde  est  bonne ,  pourvu  qu'«n  croie 
Tëellenièot  ne  rien  voir,  et  qto'bn  ne  se  flatte  en  rien! 



AVEC    LE    DVC  DS    BQVRG061VE  ,  etC.  ^i^ 

AU  DUC  DE  CBËVAEUâË, 

Sur  U  Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habertj  affaire  de  l'ëvéque  de 

'  "  >  '   ISttfnâi  ;  «ofiiclléd'es  4^  fVnélcta  pour  le  J>kt  de  Bourgogue. 

A.  Ca«tvi;ai «.  lâ  CéTrier  i7i.i . 

;  Pai  rtçii ,  mont  bon  éoc,  votte  gros  pftqnet  de  m^ 

Klltrei ,  avec  les  tetttarques  àtt  P.  Lé  TelHer.  Certain 

nem^Dt  te  qoe'ftii  tilt  d\rtï  homme  qui  n'est  pdé 
HWe  quand  1!  ne  se  présente  à  lui  ei\ieeth'  motif  saffl*^ 

«int  pom/Wî  faire- Vouloir  la  maii^f  eît  clair.  BlàW 

Je  terrai 'iî  on  pedt  dtemner  plus  a'étîdence  à  ceft^ 
i^ërité.  M  ''  '•■  •■•'=  '      "   •  ••■      .. 

'  ?\BÇ)|)ï'end^  (jtie  M.  le  cardinal  de  îfoalBés  ertSt  que 

je  suis  l'auteur  de  la  DénoncitttiùH^  eùiilftf  M.  Jfâ- 

bitort.  n  se  tromp*  'fort  :  mais  quefl  qtie  puisse  être 
ttititéiil*  d^^'cfet  ̂ erii,  il  n'attaqiïe  ̂ uê  M.  Habert^ 
BFattaifiièi^ièÉf;  èf  il  dëmcttrtre  que  sofr  Drrê  esrpfsHl 

ûtèieuîtl-  jë  désavdffé*  cefc  ou^rafgié  ̂   et  je  lotte  ̂ eltfi 

qrt  fteffiîi;  dVst  n'îtimer  gtt*re  îa  Tërilé ,  que  de  sïip- 

^«r»  fe?^îhipa«eTri*riont' qtf cfc  y  rettiëdî^i"  />  '  -'»  ̂  
J^aa-  etiVÔyf*  ëû  T.  lie  TélHfet»  urf>M«iQâ<rir«  le»  une 

WHt^  ëslènslblë  ̂ #4es  a#S)^frès  d)e  tbittnai ,  (fii^sottl 

A&^  mt  ëtirkûge  <ta^.  Au  noni'  def  Dieu ,  defnafnde^;  lu 
tecttrre  dé  ceBlftfloîre  et  dé  ceété  lettre.  J'ai  d«^ 

fflan'êd  in^tanmietrii,  potip  là  déêlferge  de  ma  Oôtir 
^enee,  -<^àÀ'  le^'Wtotfflt  au'  tof.  -Je  to^is  d{iaii  «n 

'      :\Vt\'.    V)  •'.:,{[  i')    ■        !..         •    '  .,'t....  .  ,.    , 
(x)  Yoyes.  tom.  XY ,  pag.  233  et  suit,  et  tom.  XVI ,.  pa|^.  J»i  k  et  suit. 
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AU  VIDrAME  9^ AMIENS. 
...  r  ' 

Il  lui  iudi<(ue  <yue]qiies  remède  couvre  U  tiédeur  et  la  dUap^on. 
m 

»  .  ^  .  .  . 

A  Cambrai.  iSfémer  1711. 
.    '            .I-  •         ■  •        . 

J'ayoujs  9  fWHk  taoahdtku  xmxmcm^  que  je  «ik  en- 
lMijra68é  A  you0  donner  des»  moyeas  de  Taincie  toIr 

tiëdeur,  TOtse,  dimpatioiiv  èi  yo»  goûts  co&traiiesâ 
la  grÂoe*  jLe  secil  remède  est  eeliâ^pie  Totis  négli^ 

je  veniii  dire  l'oraison ,  la  lecture  de  ce  qui  peut  tm 
B^ouxxipr  ̂ air  le;  dedans ,  et  la  fidëJité  à  laîéser  tomixt 
dans  le  moment  tout  ce  qui  affoiblit  en  tous  Vtsfà 

de  grece.  Si  tous  aTÎ^s  j&M%  fidélité ,  tous  b6» 

flus  en  un  jour  que  tou^  ne  taités  en  plusieuirs  no», 

mf  4is>  Toup  tjraigHea  U  géoe  9  el  vous  êtes  jabot 

d'uoe,  &iifi^  Ubeirtë  :  mai» oetta  fitusse  liberté  ne  im 
donnera  jam^  aucune,  Téiitahle  .paix  dueœiofoi 
daYaiit\  Dieu  >  4i  ̂ on  le.  aaonde;  elle  vous  len  ̂  

tAM.de  Aort  aupDàs.das  hommes  qu'auprès  de  Met* 
Uifaut  a-'Méculer  san»  ia'écouter  soiriniuâmé  :  cMM 

que  -vous  trouveret  rhbnof lu?  deraat  les  homiiV' 
et  la  Traie  consolation  deTant  Dieu.  Mais,  poor  cette 

exécution,  qui  est  très-rude,  il  faut  se  fortifier ifi- 

térieurement  par  un  fréquent  retour  i  Dieu,  et  Soi- 

gner les  occasions  de  réTeiller  tos  goûts  et  tos  b- 
bitudes. 

Ne  TOUS  jetez  point  par  fidélité  dans  des  dëtaiis^ 

paperasses  innombrables,  qui  ne  tous  laisseroicDt 
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aucun  temps  ni  pour  vos  exercices  spirituels ,  ni  pour 
le  commerce  de  biensëance,  ni  pour  les  lectures 
utiles.  Soulagez-vous  par  un  bon  secrétaire  ;  décidez 

d'une  manière  nette  et  prompte;  allez  toujours  en 
ayant;  coupez  court  sur  chaque  affaire,  et  réservez- 
vous  du  temps  pour  vos  autres  devoirs.  Si  vous  êtes 
ferme  i  tenir  cette  conduite  par  dépendance  de  la 
grâce  en  présence  de  Dieu ,  vous  verrez  bientôt  un 
prompt  changement  :  vous  aurez  plus  de  facilité  et 

de  paix  que  vous  n'en  avez  jamais  senti. 
Je  suis  en  peine  de  votre  santé  qui  m'est  très-chère. 

Ménagez-la,  et  ne  vous  échauffez  pioint  le  sang  à 
un  travail  que  vous  pouvez  vous  épargner  par  un 
bon  secrétaire. 

Je  désirerois  la  belle  saison  pour  vous  revoir  en 
ee  pays ,  si  je  ne  craîgnois  le  retour  de  cette  saison 

par  rapport  aux  périls  de  la  campagne ,  que  j'envi- 
sage avec  inquiétude  pour  vous^  et  pour  les  autres 

personnes  à  qui  je  m'intéresse.  Si  Dieu  permet  que 
nous  puissions  nous  retrouver  à  Chaulnes  avec  ma- 

dame la  vidame,  j'en  serai  charmé.  Je  lui  suis  dévoué 
avec  le  plus  grand  zèle;  je  n'ai  point  de  termes 
pour  vous  dire  à  quel  point  je  le  suis  à  vous  et  à  elle. 

CORRESP.    i.  28 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 
* 

Il  explique  la  part  qu'il  a  prise  à  la  Dénonciation  de  la  T%éo1ogie  At 
Habert.  A&ire  des  évéqoes  de  Luçou  et  de  La  Rochelle;  affiukre  de  Vé^ 

véque  de  Tournai.  Recommandation  pour  le  chevalier  de  Lu-Bpmhonry. 

A.  Cambrai  y  16  mars  1711. 

'  Jê  profite,  mon  boû  duc,  d'nne  occasion  sûre  pour 
vous  dire  les  choses  qui  me  paroissent  mëriter  at- 
tention. 

1*  J'ai  écrit  au  P.  Le  Tellier  une  grande  lettre  os- 

tensible, qui  me  paroît  pluà  utile  que  celle  quTl 

voudroit  qu'on  donnât  au  public  sur  la  Denoneia^ 

tion  contre  M.  flabert  ̂ *\  Pourquoi  me  mettre  sur 

le  ton  de  justification  sur  une  chose  que  je  n'ai  pas 

faite ,  et  sur  laquelle  M.  le  cardinal  de  NoaiDes  n'a 

que  des  soupçofis  vagues?  D'ailleurs,  ce  que  j*ai  i 
dire  de  vrai  là-dessus  est  trop  peu  de  chose,  pour 

mériter  que  j'en  rende  raison  au  monde  par  une  let- 

tre. Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  fait  la  Dénondatien; 

mais  je  l'ai  lue  et  un  peu  corrigée  :  elle  n'est  qu'on 

tissu  des  morceaux  pris  de  moi.  Dès  que  j'entrerai 

dans  cette  discussion ,  je  n'irai  pas  loin  ;  et  ce  que  je 

pourrai  dire  de  vrai  sera  si  sec ,  qu'il  me  justifiera 

beaucoup  moins  qu'un  discours  simple  qui  passera 

(  1  )  Les  sujets  de  plainte  que  Fënelon  avoit  contre  le  cardinal  de  NoaiBei, 

lui  inspiroient  une  juste  répugnance  à  se  montrer  au  public  oomaw  le 

dénonciateur  d'un  tiiëologien  que  ce  cardinal  protégeoit  oayertcmnit. 
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dé  mes  amis  au  public ,  pour  faire  enteodre  qtite  je 
ne  suis  pas  Tauteur  de  eet  ouvrage. 

a®  La  lettre  ostensible  que  j'ai  écrite  va .  à  arrêter 
tout,  et  à  frapper  un  bon  coup  contre  les  prétentions 

de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Quand  ou  l'aura  arrêté^ 
je  continuerai  à  aller  mon  chemin,  et  j'attaquerai  de 
toute  ma  force  le  système  des  deux  délectations,  sans 
parler  de  M*  Habert.  Ainsi  M.  Habert  demeurera  sans 
défense  contre  le  Dénoneiateur^  et  son  système  sera 
réfuté  i  fondé 

3^  Le  Roi  pourroit  demander  au  Pape  qu'il  exa- 
minât la  doctrine  du  llyre  de  M.  Habert ,  pour  la 

condamner  s'il  trouve  qu'elle  le  mérite.  Roine  de« 
TToit,  en  ce  cas,  prendre  la  forme  la  plus  précau*^ 
tionnée ,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  au  Parler 
ment,  etc. 

4^  MM.  les  évéques  de  La  Rochelle  et  de  Luçon  ̂  

devroient  se  plaindre  de  l'expulsion  injurieuse  de 
leurs  neveux.  Ces  prélats  n'ont  en  rien  manqué  à 
M.  le  cardinal  de  Noailles  :  ils  n'ont  fait  que  con- 

damner ce  qui  étoit  déjà  condamné  par  le  Pape  et 

par  divers  évéques  de  France.  Quand  même  ces  pré*- 

lats  aur oient  tort,  (ce  qui  n'est  pas)  leurs  neveux 
n'en  seroient  nullement  responsables.  Les  séminaires 
sont  des  écoles  publiques,,  dont  On  ne  doit  chasser 
que  des  gens  qui  ont  mérité  cette  punition.  Il  ne  &ut 
pas  laisser  échapper  une  occasion  si  décisive  pour 

(2)  Etienne  de  Ghampitour ,  nommé  à  Téréché  de  La  Rocbelle  en  1703, 
et  Jean-Françoia  de  Valderie  de  Lcwure  y  nommé  à  révéehé  de  Luçobcb 

1699.  Voyes,  sur  cette  aiSaire»  V Histoire  de  JF'énelon,  Ut.  VI ,  n.  11  et 
suiT.  et  dans  \eA  Lettres  diverses  ci-après,  année  1711  et  suîv.  beaucoup 
ée  pitees  cpû  la  concement. 
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montrer  au  Roi  combien  M.  le  cardinal  de  Noailles 

est  prévenu  et  pousse.  Ce  n'est  qu'en  rassemblant  de 
tels  faits  odieux,  qu'on  frappera  le  Roi ,  et  qu'on  liû 
fera  sentir  l'extrême  péril  de  l'Église.  Si  on  laisse 
faire  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  il  hasardera  de  plus 

en  plus  impunément  9  et  gagnera  toujours  du  ter- 

rain :  plus  il  sentira  qu'on  le  ménage ,  moins  il  mé^ 
nagera  ceux  qui  l'auront  ménagé.  Il  ne  faut  pas  con- 
«dérer  en  tout  ceci  sa  personne,  qui  a  de  bonnes 

choses  :  il  faut  voir  les  émissaires  du  parti  y  qui  l'ob- 
sèdent y  et  qui  le  poussent  avec  témérité. 

5°  M.  l'évéque  de  Tournai  est  doux,  sage,  mo~ 
déré  et  insinuant;  il  se  possède,  et  veut  faire  bien 

ce  qui  dépend  de  lui  :  mais  il  craint  les  embarras  de 

ce  diocèse  orageux,  et  aimeroit  mieux  un  poste  pai- 

sible. Je  tâche  de  le  consoler,  de  l'aider,  de  lui  ̂ moi- 

gner  l'amitié  la  plus  sincère  :  toutes  les  fois  qu'il  me 

demandera  ma  pensée ,'  je  la  lui  dirai  à  cœur  ou- 
vert. Puisqu'il  a  tant  fait  que  de  venir,  il  me  sem- 

ble qu'il  ne  doit  pas  se  rebuter  d'abord,  ni  aban- 
donner son  église  au  schisme  qui  s'y  forme.  Il  doit 

ou  aller  à  Courfcrai,  ville  de  son  diocèse  qui  n'est 
pas  une  conquête  des  Hollandais,  ou  se  tenir  en  et 

pays,  pour  soutenir,  animer  et  consoler  son  clergé. 

Cela  lui  fera  un  honneur  infini,  pourvu  qu'il  sou- 
tienne ce  personnage  avec  un  zèle  épiscopal.  Je  ne 

ménagerai  rien  pour  son  service.  Je  lai  ai  offert  ar- 

gent, et  toutes  choses  :  que  ne  puis-je  faire  mieux! 
il  est  venu  trop  t^rd.  Le  parti  que  les  Hollandais 

prennent,  de  lui  refuser  un  passeport,  est  horrible: 

ce  n'est  point  leur  penchant  naturel  *,  mais  Emiest  et 
le  parti  ont  gagné  Heinsius  et  Peters.  Le  parti  croit 
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et  deyient  terrible  de  tous  côtes.  0  que  je  voudrob 

la  paix ,  afin  qu'on  put  l'abattre  ! 
Bonjour,  mon  bon  duc;  dites  au  bon  (duc  de 

BeauviUiers)  et  au  P.  Le  Tellier  tout  ce  que  vous 

jugerez  à  propos.  Pour  le  P.  P«  (JDue  de  Bourgogne)  ̂  

continuez  i  le  soutenir,  i  le  cultiver,  à  l'enhardir 

peu  à  peu.  Je  n'ai  que  le  temps  de  tous  dire  que  je 
suis  sans  mesure  et  sans  rësérve ,  etc. 

On  vient  de  me  dire  que  M.  le  marëchal  de  Choi- 

seul  ̂ '^  doit  être  mort.  Je  prends  la  liberté  de  vous 
conjurer  de  servir  M.  le  chevalier  de  Luxembourg 
pour  le  gouvernement  de  Yalenciennes.  Il  est  aimé 

tendrement  des  peuples,  et  c'est  par  une  douceur 
soutenue  de  noblesse,  de  bonté  et  de  désintéresse- 

ment, qu'il  se  rend  aimable.  Je  serois  ravi  de  le  voir 
dans  cette  place.  Il  s'est  ruiné  i  acheter  une  lieute- 
nance«-générale,  qui  n'est  plus  rien.  Ne  [lourrez-vous 
point,  mon  bon  duc,  presser  un  peu  en  sa  faveur 
M.  Voysin? 

(3)  Qaude ,  'maréchal  de  ChoiMul  »  mairt  sans  enfiois ,  le  1 1  man  171 1  » 
dans  la  soixante-div-haitième  année  de  son  âge.  Le  cheralier  de  Li|zeBa- 
l>oarg  f  q[ui  prit,  cette  même  année ,  le  nom  de  prince  de  Tingry,  lui  soc- 
céda  dans  le  gouTcmement  de  Vftlendennes ,  comme  Fénelon  le  désiroit. 

* 
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146. 
AU  MÊME. 

Tournai  ;  caractère  de  ce  dernier. 

A  Cambrai,  25  mars  171 1. 

Je  m'imagine 9  n^op  bop  duc,  que  vous  aurez  Ta 
ma  lettre  écrite  p<;>ur  être  lue  au  Roi.  Elle  est  har- 

die ]  mais  il  m'a  paru  qu'elle  ne  disoit  rien  de  trop. 
Je  croîs  que  le  P.  Le  Tellier  a  du  la  montrer*  Man- 

dez-moi, d'une  main  étrangère,  ce  qui  a  été  fait  là- 
dessus.  Si  la  lettre  a  étë  lue  au  Roi,  et  si  elle  a 
opëré  pour  arrêter  M.  le  cardinal  de  NoaUles,  tous 
pouvef  me  mander  que  le  rapport  du  procès  a  été 
fait  à  la  grande  chambre,  et  que  tout  est  appointé. 

Pour  le  P.  Le  Tellier,  quand  vous  voudrez  le  nom- 

mei;  d'un  nom  qui  ne  fasse  soupçonner  aucun  mys- 
tère, si  par  hasard  on  interceptoit  nos  lettres,  vous 

n'avez  qu'à  l'appeler  M.  Bourdon*  Je  ne  doute  nul- 
lement que  le  parti,  M.  le  cardinal  de  Noailles,  et  le 

Roi  même  ne  redoublent  leur  curiosité  sur  ses  lettres. 

Dès  que  je  serai  en  quelque  liberté ,  je  ferai  tout 

ce  qui  dépendra  de  moi  pour  ce  que  vous  me  pro- 

posez d'écrire.  Mais  voilà  le  torrent  des  militaires 
qui  va  fondre  sur  nous  \  je  vais  être  le  maître  d'une 
grande  hôtellerie  pleine.  Ce  métier  plein  de  tracas 

s'accorde  mal  avec  les  spéculations  d'un  auteur. 
Comment  se  porte  M.  le  vidame?  Prétend-il  de- 
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lQ^lirer  utec  l'Armée,  et  faire  les  marehes  pendaqt 
toute  la  campagne ,  ou  demeurer  à  Ghaulnes  comme 

YéU  dernier?  Je  eraioa  qu'il  u'eatrepreoBe  In^  9  c'est 
i  voua 9  mon  bon  duc,  à  décider.  S'il. fait  un  aëjour 
à  Ghaulnes,  j'irai  en  poste  passer  deux  jours  atree 
lui^  et  avec  madame  la  yidame^  suppose  que  tous  me 
jpftaiwlieti  que  je  puis  le  faire  sans  aucun  xisque  dé 

leur  nuii^e^  car  je  veux  moins  que  jatnaisy  t[ue  ma-^ 

dame  la  vidame  s'expose  à  mécontenter  M.  le  eai^ 
dinal  de  NoaiUes  ̂   en  me  voyant,  ou  que  M.*  le  Ti-» 
deme  deTieone  moins  à  portée  des  places  de  confiance, 
ptir  un  soupçon  que  sa  liaison  ayec  moi  pourroit  fiaive 
tôtnber  sur  lui. 

Je  TOUS . recommande  toujours  le  P.  P.  {Due  d9 

fi0u$fgofrê€).  Peu  de  raisonnement,  mais  simplicité  »  / 

foroe- et  fidélité  pour  la  pratique.  Non  magna  loqui^ 
mar^  êed  vitimuê. 

-  M*  l'évoque  de  Tournai n^aura  point,  selon  les  ap^ 
parences,  la  liberté  de  rentrer  si  tôt  dans  sa  ville 

épiscopale  :  mais  voici  ce  que  je  pense. 

1®  U.dotl  faire  ses.  efforts  pour  aller  k  Courtrai, 
qiu  n'est  pas  une  conquête  des  Hollandais.  Je  vais 
éei^ire.  à  l'inlenioiiee  Ur dessus. 

,  !2^  A.U  défaut  de  Courtrai,  il  convient,  ce  me'sen>- 

Ue,  qu'il  demeure  sur  cette  frontière;  sa  présence 
soutient  le  bon  parti  dalis  son  clergé ,  lève  le  scan-*- 
date  de  sa  longue  absence ,  édifie  les  peuples ,  et  ar* 
r£te  les  entreprises  du  mauvais  parti. 

5°  S^il  se  relîroit',  son  clergé  perdroit  tout  cou-^ 
rage.  Lès  Hollandais  ne  manqueroient  pas  de  dire 

(1)  BUe  ̂ toU ,  R^r  M  mèro,  petite  niecc  «lu  Gardifial. 
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qa'li  n^est  venu  que  pour  la  forme,  et  qu'il  ne  cher- 
che qu'à  retourner  en  France  :  le  schisme  de  soa 

ëglise  acheTeroit  bien  plus  vite  de  se  former.  Il  Ceiat 

moins  considérer  le  bien  qu'il  ne  fait  pas^  que  le 
mal  qu'il  diminue. 

4°  Il  faudroit  qu'on  lui  écrivit  des  lettxes  conso- 
lantes; car  il  regrette  infiniment  une  place  haute  el 

tranquille  qu'il  va  perdre,  dit-il,  (c'est  Toulouse)  et 
il  ne  voit  ici  que  traverses,  embarras,  contradic- 

tions et  pièges.  Il  n'est  point  propre  aux  combats  de 
doctrine;  il  les  craint,  et  n'en  veut  point  titer.  On 
ne  sauroit  même  lui  arracher  aucun  mot  contre  le 

parti  janséniste.  Je  m'imagine  que  c'est  par  considé- 
ration pour  madame  la  princesse  de  Conti ,  et  pour 

%  quelques  autres  amis  accrédités.  Ce  qui  lui  plairoit, 
seroit  la  vie  douce  de  Languedoc,  avec  un  peu  de 

négociation ,  où  il  faille  de  la  dextérité  et  de  la  sou- 
plesse, sans  affaires  violentes,  ni  discussion  de  doc- 

trine. 

5^  Il  dit  qu'il  doit  beaucoup ,  et  qu'il  manque  de 
subsistance.  Je  n'en  suis  pas  surpris.  Je  lui  ai;  offert 
une  somme  d'argent  si  forte  qu'il  lui  plairoit ,  et  i  ren- 

dre quand  il  seroit  en  état  de  le  laire.  Il  n'a  rien 
voulu*,  il  n'a  pas  même  voulu  demeurer  ici«  et  il  a 
mieux  aimé  aller  demeurer  à  Y alendennes  avec  M.  le 

chevalier  de  Luxembourg  et  M.  de  Bemières,  quoi* 

que  je  n'aie  rien  oublié  pour  le  mettre  en  liberté 
céans.  Il  y  auroit  été  avec  plus  de  bienséance  que 

chez  ces  messieurs;  mais  je  n'ai  osé  le  presser  plus 
long -temps,  à  cause  de  ma  situation  de  disgrâce, 

qui  peut  l'empêcher  de  vouloir  demeurer  céans.  J'ai 
craint  de  le  gêner  de  toute  façon ,  et  de  lui  donner 
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lieu  de  croire  que  je  voulois  trop  me  mêler  de  son 

affidre.  J'y  jEûa  et  j'y  ferai  sans  mesure  tout  ce  qu'il 
Youdra;  mais  je  ne  ferai  aucun  pas  de  moi-même. 

Il  est  avisé ,  prëcautionnë  ̂   patient ,  et  capable  d'af- 
faire* Je  TOUS  supplie  d'avoir  la  bontë  de  faire  part 

de  tout  ceci  à  M.  Bourdon  (P.  Lé  TeUier). 

6^  Je  croirois  important  qu'on  secourût  au  plus 
tôt  M*  l'ëvéque  de  Tournai*  S'il  ne  reçoit  aucun  se^ 
cours,  il  sera  contraint  de  s'en  retourner  bientôt. 
!Le  Roi  a  bien  des  moyens  de  le  secourir  sans  em- 

iNorras;  il  n'a  aucun  bien,  et  il  est  au  bout  de  son 
crëdit.  Si  la  triste  situation  où  il  est  en  ce  pays,  et 

l'espërance  d'un  état  plus  doux  en  France  lui  don-* 
nent,  comme  cela  est  fort  naturel,  quelque  impa^ 

tience  d'y  retourner,  vous  jugez  bien  que  l'impnis-^ 
sance  de  subsister  lui  servira  de  raison  plausible  et 

dëcisive  pour  s'en  aller.  Alors  Téglise  de  Tournai 
sera  dans  l'état  le  plu£^  déplorable. 

A  vous  parler  sans  aucun  ménagement,  ce  prélat 

me  paroit  meilleur  que  beaucoup  d'adtres  qu'on  met 
dans  les  premiers  rangs.  Il  est  d'un  nom  distingué  -y 
son  extérieur  est  poli,  doux  et  agréable;  il  a  ilu  sens, 
de  la  dextérité  et  du  talent  pour  mener  les  esprits  \ 
il  se  possède  avec  une  égalité  peu  commune  \  il  ne 

lui  échappe  rien  de  dur  ni  d'excessif;  il  est  très-poli- 
tique et  très-réservé ,  avec  des  manières  très-mesu- 

xëes  et  trè»-insinuantes.  Je  crois  qu'il  a  de  l'honneur -et *  * 

de  là  religion ,  avec  beaucoup  d'ambition  et  de  goàt 
du  monde.  J'aimerois  beaucoup  mieux  un  honmie 
plus  touché ,  moins  vif  sur  là  fortune ,  plus  ecclésto^ 
tique,  plus  nourri  de  bons  principes,  plus  capable 

d'approfondir,  plus  instruit  de  la  théologie ,  et  'p^lus? 
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zélé  pour  la  saine  doetrine  contre  les  novaleun.  Mab 

QÙ  trouve -t- on  de  teU  hommes?  lea  apôtres  et  les 
hommes  apostoliques  sont  bien  rares.  Il  faut ,  mal* 
grë  nous ,  revenir  à  juger  des  bomiiflies  pwc  compa- 

raison. Or,  un  sage  et  .honnête  mondain,  qui  parmt 

doux ,  modéré  ̂ ^  égal ,  et  de  bonne  volonté  pour  sa* 
tisftJre  aux  règles ,  elst  une  merveille  »  dès  qu'on  le 
compare  avec  la  multitude  de  ces  hommes  qui  vont 

tête  baissée»  et  sans  sauver  nulle  apparence,  à  la  fi»- 
tune  et  au  plaisir. 

Souffrez  que  Rajoute  ici  mille  assurances  d'atta- 
chement 9  de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne  du- 

chesse. Les  termes  me  manquent^  nlon  bdn  due,  poor 
vous  dife  tout  ce  que  je  sens.  Dieu  qui  le  fait  vous 
le  fera  comprendre. 

ê 

AU  VIDAME  D'AMIENS. 

11  rexborte  à  suivre  avec  tidëlité  rattrait  de  la  grâce. 

A  Cambrai ,  25  mars  1711. 

. .  Jb  ne  doute  nullement ,  mon^ieui;  ̂   que  les  aver* 
tissemens  que  vqus  croyez  recevoir  depuis  deux  ans 
da9A  le  fond  de  votre  cœur ,  ne  viennent  jde  Dieu ,  et 

ç^e  soient  des  grâces  très-pr^cieuses«  Plus  on  avance 
vers  Dieu ,  plus  Dieu  prend  possession  de  nous ,  pour 

nous  avertir ,  reprendre  et  corriger  en  chaque  oeca- 

sion.  C'est  même  dans  cette  dépendance  fidèle  et 
constante  de  cet  avertissement  de  Tesprit  de  grâce* 
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q«e  coQ^ifite  tout  noixfs  progrèAdans  la  vie  intérieure. 

V\fk9  Dlâii  donve^  plus  il  demande  :  il  est.  bien  juste 

qa'il  demande  à  {uroportion  de  ce  qu'il  donne.  On  est 

U:ouhlé  dà9  qu'on  lui  résiste  ;  et  cVst  une  vraie  grâce 
que.  Dîeq  nous  £asse  sentir  ce  trouble  dès  que  nous 

)ui  inanquons  :  c'e^t  un  reproche  de  l'amquïr  -,  que  le 
iHj»nwcâ|né  fait  sentir  à  l'ame.  L'attrait  întiirieuc  se** 

wi  £|ux  et  plein  d'iUusion  f  s^il  nous  inspirôit  autre 
t^kfm  que  les  vertus,  évangëliquès,  et  si  nous  nous 
imsgioions  avoir  des  Itimières  différentes  de  celiea 

(jpi^  la  foi  noua  donpe  :  mais  »  quand  cet  attrait  inté^ 

cie^tr  ̂ i^  flatte  en  rien  ravMHU^*prQpre9et  ne  nous  jette 

dai^  auctine  singularité  indiacrite  >  en  sorte  qu'il  ne 

tmi  qu'à  nous  faire  moturir  à  nos  pasâoas  et  à  noe 
9Qit9  9  pour  nous  attacher  à  nos  devoirs ,  cet  attrait 

i^'fist  qne  ie  mouvemenjt.de  la  grâce  et  le  tentiment 
de  not)>e  conscience.  Cette  conscience  devient  plus 
délicate,  et  plus  jaloUse  pour  Dieu  contre  nous^  A 

mesure  que  Dieu  y  est  plus  ëcouté^^  et  que  son  amour 
^gmeot^.  Le  grand  point  est  de  eéder  à  cet  attrait. 

^f:  réêHter  point  à  Dieu  y  dit  l'Écriture  ̂ '^,  tst  piu$ 
iM0  4aift  leg  holQçaiut0M»  Au  contraire,  résister  au 

Saint-Esprit  9  est  le  péché  qui  ne  seira  pardonné  ni 

^  ce  monde  ni  daus  l'autre  ̂ \  Ne  résistez  donc  pas, 

iQOu  tria-rcher  monsieur^  4^  nation  de$  jitêteê  n'eêt 
V^'ùkéis^a0me  et  ̂ pumr  ̂ '^. 

-Accoutumez  -  vous  à  vous  tourner  familièrement 

^ers  Dieu.,  et  à  demander  son  secours  y  dès  qu'il  vous 

demande  un  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  le  courage 
de  lui  faire.  Votre  sensibilité  sur  les  moindres  baga- 

(«)  /  Jieg.  xy.  as.  33.  —  (e)  Matth.  xii.  32.  -^  (t)  EccU.  m.  i. 
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telles  à  sacrifier ,  montre  combien  vous  avec  besoto 

que  Dieu  vous  les  arrache.  0  qu^ou  est  heureux  de 
pouvoir  faire  à  Dieu  des  sacrifices  de  grand  prix,  en 

ne  lui  sacrifiant  que  des  jeux  d'enfans  !  0  la  bonne 
et  la  facile  pénitence  pour  tous  les  pëchës  de  la  yie! 
Il  ne  faut  point  recourir  aux  haires  et  aux  cilices,  ni 

s^enfuir  dans  im  dësert  :  il  n'y  a  qu*à  laisser  prendre 
à  Dieu  les  amusemens  d'enfant  qu'il  nous  ôte.  Sans 

excéder  les  bornes  d'une  vie  commune,  et  sans  ajou- 
ter aucune  croix  aux  peines  de  notre  état,  nous  mou- 

rons sans  cesse  à  nous-mêmes  •  et  nous  sommes  in* 

épuîsables  dans  les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu. 

S'il  nous  arrive  de  lui  refuser  par  infidélité  ce  qiA 
nous  demande,  il  n'y  à  qu'à  lâcher  la  main  dans  le 
moment  où  l'on  reconnoit  sa  faute.  Mais  pour  c^te 
fidélité,  il  faut  veiller,  prier, l^yffîrrir  son  cœur,  et  ne 
nourrir  ni  curiosité ,  ni  vanité  ,  ni  mollesse.  Yoib 

Ates  jeune,  et  bien  au  milieu  du  monde;  mais,  dans 

ce  temps  de  guerre ,  il  n'y  a  qu'ime  toile  d'araignée 
entré  la  mort  et  vous;  uno  gradu  ego  marsque  di^ 

dimur  ̂ ^  Dieu  vous  presse ,  il  vous  veut  tout  à  lui*, 
que  sav^z-vous?  Hâtez- vous  de  faire  son  ouvrage, 
en  dérangeant  les  projets  de  Tamour-propre. 

Prétendez -vous  pas^er  l'été  à  l'aimée?  séjourne* 
rez-vous  à  Chaûlnes?  Je  meurs  d'envie  d'avoir  Thoa- 
neur  de  vous  voir  avec  madame  la  vidame  ;  mais  il 

faut  attendre ,  et  ne  faire  pas  des  projets  de  si  loin. 
Je  vous  suis  dévoué  à  tous  deux  sans  mesure. 

(a)  1  Refi,  3LX..  d. 

j 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  l'affaire  de  IVvéque  de  Tournai  et  le  coraclci*e  de  ce  prëlat. 

A  Cambrai,  Bi   mars  1711. 

La  lettre  ostensible,  mon  bon  duc,  est  demeurée 

à  Saint-Quentin  par  un  contre -temps.  Je  vous  sup- 

plie de  faire  en  sorte  qu'on  l'attende  5  j'ai  écrit  pour 
faire  réparer  le  mécompte  en  toute  diligence. 

Je  TOUS  envoie  la  copie  de  ma  réponse  à  M.  Févêque 

de  Tournai ,  sur  les  deux  propositions  qu'on  lui  fait  : 
Tune,  de  se  servir  de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  ̂ *^ 

pour  accommoder  son  affaire^  l'autre  est  de  donner 
les  canonicats  aux  sujets  nommés  par  les  États.  La 
seconde  difficulté  me  paroit  bien  plus  grande  que  la 
première. 

Je  vous  envoie  aussi  mon  Mémoire  sur  le  secours 

qu'il  me  semble  convenable  de  donner  à  M.  l'évéque 
de  Tournai.   Je  lai  ai  offert  telle  somme  d'argent 

(i).Le  cardinal  de  Bouillon ,  comme  on  l'a  vu ,  (  note  3  de  la  lettre  ia4i 
PH"  ̂   )  avoit  enfreint  de  la  manière  la  plus  éclatante  les  ordres  du 

Boi ,  et  il  n'ayoit  pas  craint  d'employer  l'intenrention  des  armées  enne- 
mies pour  sortir  de  France.  L'évéque  de  Tournai  présumoit  apparemment 

que  ce  cardinal  seroit  assez  accrédité  auprès  des  généraux  alliés,  pour  oh» 

tenir  que  les  Hollandais  lui  laissassent  la  liberté  d'exercer  paisiblement 
ses  fonctions  à  Tournai.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'il  ne  communiquoit 
cette  idée  à  Fénelon ,  que  pour  lui  persuader  qu'il  avoit  un  désir  sincère 
de  retourner  dans  son  diocèse;  car  il  ne  pouvoit  ignorer  que  Louis  XIV 
«toit  trop  fier  et  trop  irrité  contre  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  permettre 

qu'on  s'adressât  à  lui  dans  une  aflaire  de  celte  nature  :  et  certainement 

on  n'auroit  jamais  osé  fiiire  une  pareille  démarche  sans  son  aveu. 



44^  COKRESPOZIDAIfCE 

qu'il  lui  plairoit  ̂   il  n^a  rien  accepté.  Le  défaut  d'ar- 
gent lui  sera  bientôt  une  raison  décisive  pour  s^en 

retourner.  Il  est  assez  peiné  de  son  séjour  en  ce 

pays  :  entre  nous,  c'est  un  homme  souple ,  poUtiqae, 
ambitieux  9  au  désespoir  d^étre  attaché  ici,  qui  craint 

que  Tournai  ne  l'exclue  de  monter  plus  haut,  et 
qui  vouloit  que  le  sacrifice  de  Tournai  lui  yalùt 

une  grande  translation:  mais,  quoiqpi^il  sache  très- 

peu,  qu'il  ne  lise  rien,  qu'il  soit  même  superficiel 
dans  les  affaires,  il  est  prudent,  il  se  possède,  il  est 

modéré ,  et  il  vaut  encore  bien  mieux  que  la  plu- 

part des  autred  sujets  qu'on  peut  distinguer. 
Je  vous  conjure  de  montrer  les  deux  papiers  ci- 

joints,  et  ensuite  de  les  garder  pour  mie  lesreuToyec 

par  quelque  occasion  sûre ,  parce  qu'il  ne  m'en  reste 
rien ,  et  que  je  crois  devoir  garder  de  telles  choses 
en  cas  de  besoin. 

J'ai  reçu  hier  au  soir  la  lettre  du  28  mars,  où  il 
est  parlé  de  la  pièce  principale  qui  manque  au  procès. 

Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'oa 
dit  être  fort  enrhumée  avec  un  peu  de  fièvre. 
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AU   MÊME. 

A  flaire  de  Habert.  Inquiëtades  de  Fénelon  sur  la  santë  duTidame,  et  sur 

le  choix  d'un  gouvemenr  pour  le  duc  de  Chartrei. 

A  Cambrai»  9  avril  171 1. 

La  dépêche  ci-jointe  du  3l  mars  devoit  partir  le 

jour  de  sa  date,  mon  bon  duc;  mais  l'occasion  man-* 
qua  dans  le  moment.  J'ai  ëtë  contraint  de  garder 
depuis  ce  jour -là  mon  paquet.  Vous  aurez  yu  ap- 

paremment ma  grande  lettre  ostensible  au  Roi  sur 

M.  Habert;  je  l'ai  envoyée  tout  droit  au  P.  Le  Tellier. 
Il  me  semble  qu'elle  ne  le  commet  en  rien,  et  que 
j'y  prends  tout  sur  moi  seul.  Cette  lettre,  par  le 
mécompte  arrivé  au  porteur,  a  demeuré  quinze  jours 
i  Saint-Quentin.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir,  quand 

vous  pourrez  m'apprendre  si  elle  a  été  rendue  au 
bon  père ,  et  s'il  l'a  lue  au  Roi.  Vous  pourrez  écrire 

<;eci  en  parabole  et  en  écriture  inconnue.' 
Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame  pour  la  campa- 

gne. Considérez ,  s'il  vous  plaît ,  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  jours  où  il  lui  seroit  impossible  de  mon- 

ter à  cheval;  et  que,  s'il  arrivoit  une  bataille  un  de  ces 
jours-lA ,  il  ne  pourroit  y  prendre  aucune  part ,  ce 

qui  l'exposeroit  à  la  plus  maligne  critique. 
Je  suis  en  peine  de  notre  bonne  duchesse,  qu'on 

m'a  dépeinte  comme  un  peu  abattue  depuis  son 
rhume. 

Ne  prend-on  pas  garde  au  gouverneur  qu'on  don- 
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uera  à  M.  le  duc  de  Chartres  ̂ ^^7  II  s'agit  des  mœurs, 
de  la  probité  et  de  la  religion. 

Bonsoir ,  mon  bon  duc.  Je  ne  puis  tous  exprimer 
tout  ce  que  je  ressens  :  Dieu  vous  le  dira  mieux 

que  moi  y  lui  qui  le  fait  dans  mon  cœur. 

(i)  Ce  prince,  fils  du  duc  d'Orlëans,  depuis  rëgeut,  étoît  dans  sa  bai- 
tième  aniiëe.  Il  eut  pour  précepteur  i'abbé  Mongault,  traducteur  do 
Lettres  de  Gicérou. 

150. 
AU  MÊME. 

Affinire  de  la  Théologie  de  Habert  :  répugnance  que  Fénelon  éprouve  i 
censurer  cet  ouvrage  ,  sans  être  fortement  appuyé  par  ses  ooUègws 
dans  rëpiscopat. 

A  Cambrai,  ao  avril  171 1. 

ilE  VOUS  conjure,  mon  bon  duc,  de  conférer  trb- 
promptement  avec  N.  N.  sur  les  choses  suivantes  : 

1°  Je  conviens  que  le  monitoire  ̂ ^'  est  un  acte  eodé- 
siastique  et  un  jugement  solennel  qui  servira  de  mo» 
nument  à  la  postérité ,  pour  approuver  la  ThsohfU 

de 'M.  Habert,  et  pour  condamner  b^  adversairesL 
Je  sais,  i  n'en  pouvoir  douter ^  que  le  parti  regarde 
ce  monitoire  comme  un  jugement  authentique  en  la- 

veur du  fond  de  sa  doctrine ,  et  que  c'est  dans  cetle 
vue  qu'il  a  obtenu  cet, acte. 

2**  J'avoue  qu'il  est  capital  d'opposer  à  un  tel  ade, 
des  actes  faits  avec  autorité ,  pour  arrêter  le  torrent 
de  la  séduction  ;  car  toute  la  jeunesse ,  et  même  la 
plupart  des  évêques  et  des  supérieurs  de  sëmlnaîrei* 

(1)  Le  cardinal  de  Noailles  avoit  décerné  mi  monitoire,  pour  ̂ écoirrr> 
r<)uteur  de  la  Dénonciati4m  de  Habert. 

ar^arcoutament 

j 
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s'aiRcoutament  à  croire  que  le  système  des  deux  dé- 
lectations ^^  est  one  doctrine  saine  9  et  que  tout  ce 

qui  est  di£fërent  n'est  qu^un  moltnisme  ou  demi^pé- 
lagiaaisme  déguise. 

5^  Dès  qu'il  faudra  que  je  me  déclare ,  il  vaut  hKn 
mieux  que  je  le  &sse'  par  un  mandement^  où  je  cen- 

sure en  pleine  force  la  doctrine  dé  M.  Habert  ;  que 
de  le  faire  par  une  simple  lettre  sans  autorité,  dont 

M.  le  chancelier  pourra  faire  confisquer  les  exem* 
plaires,  faute  de  privilège. 

D'un  autre  côté ,  voici  les  raisons  qui  m'arrêtent  : 
^'*  J'ai  écrit  q[ue  je  garderois  un  profond  silence^ 

pourvu  f  etc.  On  me  mande  qu'elle  âera  lue  ̂ ^\  Cela 
se  fera  y  dit-on ,  dane  la  tuUe.  Puis-je  donner  au 
plus  tôt  un  mandement  au  public,  après  «voir  pris 
ua  si  inviolable  engagement  de  me  taire ,  dans  une 
lettre  qui  sera  lue  dans  la  suite? 

2^  Le  public,  qui  n'examine  jamais  le  fond  de  la 
doctrine ,  ne  sera  frappé  que  de  la  scène  scandaleuse 

que  je  lui  paroîtrai  donner  par  un  ressentiment  ma- 
lin contre  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Ne  dois^je  pas 

ëviter  ce  scandale?  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  que 

quelque  autre  évêque,  comme  M.  l'archevêque  de 
Bouen,  ou  M.  de  Meaux,  ou  M.  de  Chartres,  coui* 

damnât  d'abord  la  Théologie  de  M.  Habert?  Je  pour- 
lois  ensuite  me  joindre  à  ceux  qui  auroient  corn- 
laencé ,  si  mon  concours  paroissoit  nécessaire. 

(a)  Voyes>  sur  ce  système,  V Instruction  pastorale  en  fotmt  de  Dialo^ 

gmss;  lettre  III  et  suit,  toou  XV,  pag.  ao5  et  suiv.  et  VOrdotmmni^ 
contre  la  Thèoloftie  de  Habert»  i'"  et  a<^  parties,  toœ.  XVI,  pag.  231  et 

(3>  Ceci  se  rapporte  k  la  lettre  ëerite  an  Roi.  Voyes  les  deiîx  lettret 

CORRESP.  I.  39 
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5"  Yoas  yerret  que  les  ëTéqties  qui  prometleot  àts 
Tneryeilles,  ne  feront  rien ,  et  me  laisseront  tout  seol. 

Aucun  d'eux  ne  voudra  lever  Tëtendard  contre  M.  le 

cardinal  de  Noailles,  pendant  qu'il  parolt  accrédité 
auprès  du  Roi.  U  a  des  audiences  o&  il  peut  nuire. 

Il  préside  aille  assemblées;  on  le  croit  puiasamment 

soutenu  ;  chacun  veut  lé  ménager. 

4^  On  a  beau  dire  :  La  permission  de  lejaire  eH 

aeeorde'ê,  etphn  que  cela.  Que  peut-on  espérer  d'une 
permission  accordée,  puisque  le  mot  que  je  demande 

pour  la  paix  ne  se  dira  point,  ou  se  diroit  saiujruit? 
Il  faut  que  tout  cela  se  traite  bien  foibtement,  et  par 
conséquent  que  nous  ne  puissions  compter  sur  rien. 

5^  Je  veux  bien  me  livrer  sans  mesure,  scandali- 
ser tout  le  public  par  une  apparence  de  ressentiment 

malin  9  et  perdre ,  s'il  le  faut ,  l'approbation  des  hon- 
nêtes gens,  pour  défendre  la  foi  très -artificieuse* 

nient  attaquée;  mais  il  me  semble  qu'on  ne  doit  me 
demander  une  telle  démarche  qu'à  la  dernière  extré- 

mité i  et  qu^en  prenant  tout  sur  moi ,  on  devroit  en- 

gager aussi  mes  confrères  ̂   qu'on  suppose  bien  inten- 
tionnés, k  m'appuyer  vivementé  II  faudroit  réunir 

dans  cette  cause  tous  les  évêques  opposés  au  jansé- 

nisme ,  et  s'assurer  des  pas  qu'ils  feront  pour  se  dé- 
clarer au  plus  tôt. 

6^  Ne  vaudtoit-il  pas  mieux  épargner  au  publie 

le  scandale  que  je  crains ,  et  attendre  les  écrits  qu'on 
prépare  pour  justifier  M.  Habert,  pour  les  faire  ré- 

futer fortement  par  lé  Dénonciateur^  après  quoi 

l'affaire  iroit  à  Rome  pour  y  être  jugée?  Rome  ne  de- 
vroit pas  avoir  plus  de  peine  à  contrister  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  par  la  condamnation  de  M.  Habert, 
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qn^elle  n'en  a  eu  à  le  fScher  par  la  condamnation  du 
P.  Quesnel  et  du  P.  Juënin. 

7®  Le  Boi,  aimant  et  protégeant  la  bonne  cause^ 
comme  il  le  fait,  ne  pourroit-il  pas  faire  savoir  à 
Rome ,  par  la  voie  de  M.  le  Nonce ,  et  sans  passer 

par  le  canal  très -suspect  de  M.  de  Torci,  ou  de 
M.  le  cardinal  de  la  Trëmoille,  que  je  crois  peu 

assuré ,  qu'il  souhaite  qu'on  n'épargne  point  M.  Ha- 
bert?  Sans  cette  déclaration  expresse ,  et  très-forte- 

ment appuyée ,  on  fera  entendre  au  Pape  qu'il  blés* 
seroit  le  Roi,  en  flétrissant  un  livre  pour  lequel 

M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  est  l'homme  de  con- 
fiance de  Sa  Majesté  dans  tout  le  clergé  de  France, 

s'est  déclaré  si  hautement  par  un  monitoire. 
8^  Ne  pourroit-on  pa»  engager  le  Roi  à  consulter 

un  certain  nombre  d'évéques  opposés  au  jansénisme, 
lesquels  seroient  préparés,  et  donneroient  leur  avis 
par  écrite  après  quoi  Sa  Majesté  enverroit  leur  avis 
à  Rome  par  le  Nonce? 

9°  Si  Rome  avoit  fait  la  démarche  de  condamner 
le  système  des  deux  délectations  inévitables  et  in- 

vincibles ,  ce  seroit  le  vrai  jansénisme  renversé  par 

les  fondemens  :  alors  le  parti  n'auroit  plus  aucune 

ressource  ^  la  question  de  fait  s'évanouiroit  ;  le  jansé- 
nisme ne  pourroit  plus  passer  pour  un  fantôme^  il 

faudroit  ou  abjurer  cette  doctrine,  qu'on  a  tant  van- 
tée conune  la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin , 

ou  se  séparer  de  l'Église.  M.  le  cardinal  de  Noailles, 
ni  aucun  autre  évêque,  n'oseroît  plus  la  favoriser. 

t« 
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A  *  *  *  ̂^K 

Sur  U  mort  du  D^upbiu,  fils  de  Louis  XI V;  desseins  de  Dieu  en  frap- 

pant un  n  grand  coup;  obligations  du  Duc  de  Bourgogne  dam  ces  imio 

conjonctures.  / 

Avril  171  !. 

DiBU  vient  de  frapper  un  grand  coup  ;  mais  sa  main 

est  souvent  miséricordieuse  jusque  dans  ses  coups  les 

plus  rigoureux.  Nous  avons  prié  dès  le  premier  jour, 

nous  prions  encore.  La  mort  est  une  grâce,  en  ce 

qu'elle  est  la  fin  de  toutes  les  tentations.  Elle  ëpcurgne 

la  plus  redoutable  tentation  d'îci-bas ,  quand  elle  en- 

lève un  prince  avant  qu'il  règne  :  properavit  educen 

illum  de  medio  iniquitatum  ̂ "\  Ce  spectacle  affli- 

geant est  donné  au  monde  pour  montrer  aux  hoinmes 

éblouis,  combien  les  princes,  qui  sont  si  grands  en 

apparence,  sont  petits  en  réalité.  Heureux  ceux  qui, 

comme  saint  Louis ,  n'ont  jamais  fait  aucun  usage  de 

l'autorité  pour  flatter  leur  amour-propre ,  et  qui  Tont 

regardée  comme  un  dépôt  qui  leur  est  confié  pour  le 

(i)  Cette  lettre  fut  écrile  vers  la  fin  d'avril  171 1 ,  pour  élre  loe'an  D«c 
de  Bourgogne.  Le  Dauphin,  son  père,  fil»  de  Louis  XIV,  ëtoit  nurtk 

14  de  ce  même  mois.  M.  le  cardiual  de  Bausset  croit  qu'elle  a  été  adm- 

8^  au  duc  de  Beauvilliers.  Nous  inclinons  plutôt  à  penser  qu'elle  fat  en- 

Toyée  au  P.  Martineau,  confesseur  dn  jeune  prince.  C'est  oe  qu'on  lit  ce 
tète  d*une  copie  ancienne,  sur  laquelle  le  marquis  de  Fénelcm  a  atteste , 

de  sa  main ,  que  cette  lettre  (  et  deux  autres  qui  y  sont  jointes  ) ,  omt  àr 

eofriées  sur  les  originaux  qu'il  a  pus  ,  et  qui  sont  entre  les  mavu  dm 
P.  de  la  Neuville,  Jésuite,  à  la  Maison  professe. 

(a)Sap.  IT.  i4* 
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seul  bien  des  peuples!  Je  prie  celui  de  qui  vient  toute 
sagesse  et  toute  force ,  de  fonder  la  vraie  grandeur 
de  N.».*  sur  une  petitesse  de  pure  grâce.  La  vanité 
enfle ,  mais  elle  ne  donne  aucun  accroissement  réel. 

Au  contraire ,  quiconque  ne  veut  être  rien  par  soi , 

trouve  tout  en  Dieu  à  l'infini,  en  s'anéantissant.  Il 
€st  temps  de  se  faire  aimer,  craindre,  estimer.  Il 

faut  de  plus  en  plus  tâcher  de  plaire  au  Roi ,  de  s'in- 
sinuer, de  lui  faire  sentir  un  attachement  sans  bor- 

nes, de  le  ménager,  et  de  le  soulager  par  des  assidui- 
tés et  des  complaisances  convenables.  Il  faut  devenir 

le  conseil  de  Sa  Majesté,  le  père  des  peuples,  la  con- 

solation des  affligés,  la  ressource  des  pauvres,  l'appui 
de  la  nation ,  le  défenseur  de  l'Église ,  l'ennenod  de 
toute  nouveauté.  Il  faut  écarter  les  flatteurs ,  s'en 
défier,  distinguer  le  mérite,  le  chercher,  le  prévenir, 

apprendre  à  le  mettre  en  œuvre;  écouter  tout,  ne 
croire  rien  sans  preuve,  et  se  rendre  supérieur  à  tous, 

puisqu'on  se  trouve  au-dessus  de  tous.  Celui  qui  fit 
passer  David  de  la  houlette  au  sceptre  de  roi ,  don- 

nera une  bouche  et  une  iCLgeêêe,  à  laquelle  pereanne 

ne  pourra  résister  ̂ ^\  pourvu  qu'on  soit  simple ,  pe- 
tit, recueilli ,  défiant  de  soi-même ,  confiant  en  Dieu 

seul.  Il  faut  vouloir  être  le  père ,  et  non  le  maître. 
Il  ne  faut  pas  que  tous  soient  à  un  seul,  mais  un 
seul  doit  être  à  tous  pour  faire  leur  bonheur.    . 

(«)  Luc.  XXI.  i5. 
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AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

^■r  le  Mandement  du  prélat  contre  la  Théohffie  de  Habert.  Aifiûre  de 
Tëvéque  de  Tournai.  Conseils  pour  le  Duc  de  Bourgogne.  Sur  un  tkref 
du  Pape  à  Fénelon. 

▲  Gamhraii  la  mai  1711. 

Je  profite  j  mon  bon  duc ,  d'une  occasion  sAre  pour 
tëpondre  à  votre  lettre  du  26  avril ,  que  je  n'ai  re- 

çue qu'aujourd'hui  à  midi. 
x^  YouB  savez  que  je  m^ëtols  rendu  au  pressant  dé- 
sir de  M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier)^  et  à  vos  sages  con- 

seils ,  pour  faire  un  Mandement  contre  M.  Habert. 

J'ai  bien  vu  qu'il  falloit  préférer  la  défense  de  }a  fin 
i  ma  réputation  j  et  craindre  moins  un  scandale  per- 

sonnel, que  la  séduction  des  fidèles.  D'ailleurs  je  con- 
viens qu'U  faut  à  la  tête  des  évéques  bien  intention- 

nés un  homme  accoutumé  à  cette  controverse.  Faute 

d'avoir  suivi  un  homme  expérimenté ,  M.  de  Gap  ̂  
a  fidt  un  Mandement  qui  n'a  ni  la  force  ni  rautorité 
qu'il  faudroit.  J'ai  donc  conclu  qu'il  falloit  faire  un 
Mandement  3  je  l'ai  fait  à  la  hâte.  Tous  l'aurez  vh 
sans  doute ,  car  j'en  ai  envoyé  deux  exemplaires  i 
M.  Bourdon.  A  peine  a-t-il  été  imprimé  j  qu'on  m*a 
mandé  de  la  part  du  Roi  de  suspendre  tout.  Je  sus- 

(I)  France  Berger  de  Malissoles,  nommé  «  rcvéclié  de  Gap  en  1706, 

s'étoit  joint  aux  évéques  de  La  Rodielle  et  de  Luçon ,  pour  condamner 
le  JVomteau  Testament  du  P.  Quesnel.  11  avoit  aussi  condamné  la  Thée^ 
logie  de  Habert,  par  un  Mandement  du  4  mars  1711. 
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peiu  f  et  je  fiiis  garder  le  aecrel ,  autant  que  la  chose 

peut  demeurer  secrète  *,  mais  je  ne  puis  répondre  jftb- 

aolument  du  secret  :  de  plus ,  je  suis  convaincu  qu'il 
est  très-important  de  publier  ce  Mandement  tout  au 

plus  tôt.  L'apologif  de  M.  Habert  par  M.  Pastel  est 
]a  foiblesse  même  :  il  ne  faut  pas  même  daigner  ea 
faire  mention;  le  Dénaneiaieur  la  mettra  en  poudre. 

M.  le  cardinal  de  NoaiUes  n'est  responsable  de  rien , 
et  w  paroit  pas.  Il  faut  se  hAter  :  ensuite  il  faudra 

fuire  venir  des  Mandemens  de  tous  çôtës.  Ne  pour- 
roit^on  pas  en  avoir  de  MM.  de  Sens»  de  Besançoo» 

4i9  Aouen ,  de  Reims ,  d'Arles ,  d'Aîx ,  de  Narbofine  ; 
4'AU)i,ftc.? 

a^  Les  pas  secrets  (pie  le  Roi  fait  avec  zèle  ne  se- 
rwi  rien  j  si  on  ne  voit  point  des  actes  ecclésîasij- 
ques  imposés  k  ceux  de  M.  le  cardinal  de  NoaiUes. 

De  plus ,  chaque  êvéque  le  craindra  ̂   et  n'osera  lever 
la  têtç  ,  pendant  qu'ils  le  verront  présider  à  l'aa- 
BtnMét  prochaine  avec  les  marques  de  la  copifiance 
du  Roi^ 

5°  M.  l'évêque  de  Tournai  mouroit  d'envj^ ,  de- 

puis plus  d'un  mois  y  de  regagner  Paris.  U  ne  soupire 
qu'après  Toulouse  et  le  jLanguedoc  :  il  craint  Tour- 

nai commç  le  tonnerre.  U  a  satisfait  ici  sagement  aaix 

l)ienséances ,  et  il  a  été  ravi  d^êt^e  refusé.  Je  sais  que 
les  ̂ olIandais  veulent  c^nger  de  batterie  :  ils  se  re- 

tranchent à  dire  que  Tévéque  est  un  homme  intri- 
gant 9  qui  veut  faire  sa  cour  en  se  mêlant  (jbe  sejrvir 

la  France  contre  eux.  Nous  ne  voulons  point,  disent- 
ils,  le  laisser  rentrer  pendant  la  campagne.  Si  M.  de 
Tournai  ne  revenoit  point ,  et  paroissoit  abandonner 
son  troupeau ,  le  scandale  et  le  danger  du  schisme 
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recoixBnenceroieot.  Les  bien  intentioanés  du  chapitie 

perdroient  courage. 

^  J'ai  fort  approuvé  la  pensée  -de  M.  de  Toumai 
pour  se  procurer  un  successeur  agréé  des  deux  puia- 
sances  opposées.  Un  autre  feroit  plus  de  bien  que 
lui  dans  cette  place ,  après  les  contradictions  qull  a 

eues.  D'un  autre  côté  y  il  iroit  à  Toulouse  ̂ \  place 
importante,  dont  la  longue  yacance  ne  peut  manquer 

d'être  très- nuisible.' Ce  prélat  est  doux,  sage,  mo- 
déré ,  de  bonnes  mœurs ,  mais  souple ,  adroit ,  ambi- 

tieux, sans  science  et  sans  zèle.  Je  n'ai  rien  oublié 
pour  gagner  son  cœur;  mais  ses  goûts  sont  trop  loin 
des  miens  :  il  ne  sauroit  être  libre  et  à  son  aise  avec 

moi.  Je  persiste  néanmoins  à  croire  qu'en  le  com- 
parant avec  la  plupart  des  autres ,  on  le  trouveia 

presque  au  premier  rang.  Mais  il  ne  se  déclarera  ja- 

mais contre  les  Jansénistes ,  s'il  peut  l'éviter  :  son 
cœur  n'est  point  contre  eux.  Vous  pouvez  lire  ced 
à  M.  Bourdon  et  au  bon  duc  (cfe  BeauvillUen); 
après  quoi  je  vous  demande  un  secret  impénétrable. 

5®  Le  P.  P.  [Duc  de  Bourgogne)  doit  prendre  sur 
lui  plus  que  jamais,  pour  parottre  ouvert,  prévenant, 

accessible  et  sociable.  Il  faut  qu'il  détrompe  le  pu- 
blic sur  les  scrupules  qu'on  lui  impute ,  qu'il  soit 

régulier  en  son  particulier ,  et  qu'il  ne  fasse  point 
craindre  à  la  cour  une  réforme  sévère,  dont  le  monde 

n'est  pas  capable ,  et  qu'il  ne  faudroit  même  mener 
qu'insensiblement,  si  elle  étoit  possible.  Nous  allons 
prier  sans  cesse  pour  lui.  Je  demande  pour  lui  un 

cœur  large  conmie  la  mer.  Il  ne  sauroit  trop  s^ap- 

(3)  L'archevêché  de  Toulouse  ëloit  \acanl  depuis  1710.  Il  ne  fut 
pli  qu'en  1713 ,  par  la  translation  de  TéTéquc  de  Toitruai  (BeauTau). 
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pliquer  à  plaire  au  Roi ,  ̂  lui  ëi^iter  les  moindres 

ombrages ,  à  lui  faire  sentir  une  dépendance  de  con- 
fiance et  de  tendresse ,  à  le  soulager  dans  le  trayail , 

et  à  lui  parler  avec  une  force  douce  et  respectueuse 

qui  croisse  peu  à  peu.  Il  ne  doit  dire  que  ce  qu'on 
peut  porter.  Il  faut  avoir  prépare  le  cœur ,  avant 

que  de  dire  les  vérités  pénibles  auxquelles  on  n'est 
pas  accoutumé.  Au  reste ,  point  de  puérilités  j  ni  de 

minuties  en  dévotion.  On  apprend  plus  pour  gou- 

verner, en  étudiant  les  honmies,  qu'en  étudiant  les 
livres. 

6°  Je  suis  en  peine  de  M.  le  vidame ,  dont  on  m'as- 
sure que  le  mal  le  met  toujours  hors  d'état  de  mon-' 

ter  à  cheval.  Est-il  à  Chaulnes? 

7®  J'ai  reçu  un  bref  du  Pape ,  qui  est  très-obligeant. 
Il  me  charge  de  lui  rendre  compte  de  la  séduction 
des  fidèles  par  les  hérétiques  du  côté  de  Lille.  Dès 

que  j'eus  reçu  ce  bref,  j'en  fis  part  en  secret  à  M.  l'é- 
véque  de  Tournai,  qui  étoit  alors  à  Yalenciennes,  et 

je  consentis  qu'il  en  communiquât  la  copie  au  P.  Le 
Tellier  :  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  l'ait  fait.  J'ai  exécuté 
ma  perquisition  en  grand  secret.  Je  vais  répondre  au 

Pape ,  et  je  vous  enverrai  une  copie  de  ma  réponse  ̂ ^  : 
vous  verrez  que  je  tâcherai  de  ménager  tout  ce  qui 

regarde  M.  de  Tournai ,  conune  s'il  étoit  mon  propre 
firère.  Personne  ne  saura  rien  de  tout  ceci ,  au  moins» 
de  mon  côté. 

Je  souhaite. une  santé  parfaite  à  notre  bonne  du- 
chesse ,  et  à  vous ,  mon  bon  duc ,  mille  et  mille  cho- 

se^  qui  sont  toutes  comprises  dans  une  seule. 

(3)  Voyez  celte  réponse ,  parmi   les  Lettres  diverses ,  sous  la  datt  d«a 
aS  mai  1711. 
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AU   MÊME. 

J'rojet  de  ménioireB  fur  Tautorité  spirituelle.  Ykes  du  stsUèmt  des 
déiecUtioiu.  Idées  contradieloires  du  cardinal  de  NoaiUes  sur  le  j« 
nisme.  Afiaire  des  évéques  de  Luçon  et  de  La  Rochelle. 

A.  Caflsbraij  9  îuId  171 1. 

Voici 9  mon  boa  duc,  une  occasion,  dont  je  me 
sers  pour  vous  ëcrire  en  liberté. 

1^  Les  conversations  que  je  voudrois  avoir  avec 

vous  sur  l'autorité  spirituelle,  sur  la  temporelle  et 
sur  Rome,  peuvent  être  facilement  retardées  jusque 

une  occasion  naturelle.  Quand  vous  pourrez,  sans  dé- 

rangement  d'afiaires  et  sans  inconvénient  politique, 
venir  à  Ghaulnes,  nous  démêlerons  plus  de  qaestîoiis 

en  une  semaine ,  que  je  ne  pourrois  le  faire  par  de 

très-longs  mémoires,  qui  me  coûteroîent  plasiems 
mois  de  travail.  Je  me  bornerois,  i  Ghaulnes,  de 

mettre  dans  une  espèce  de  table ,  conmie  an  agenda, 
le  résultat  de  chaque  conversation.  Cette  table  vo«s 
rappelleroit  toutes  les  maximes  arrêtées  entre  noos, 
et  les  maximes  arrêtées  entre  nous  vous  mettroiesl 
en  état  de  donner  la  clef  des  tables. 

2^  En  attendant,  il  seroit  dangereux  de  livrer  Tes- 
prit  de  P.  P.  (Due  de  Bourgogne)  aux  préjugés  des 

jurisconsultes,  et  même  de  l'ab.  FI.  ̂ ^\  quoiqu^il  soit 

(i)  Féuelou  indique  ici  Tabbé  Fleuiy,  qui  ai«»t  été  «Uachë  à  Véètr 
cation  des  princes,  et  que  le  prélat  aimoit  et  estimott  inlluincMnt;  wmà 

qu'il  ne  regardoit  peut-être  pas  comme  asses  exact  dans  ses  principe*  «r 
rautoritè  des  deux  puissances. 
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fort  boa  homme.  Mais  quaad  les  principes  seront 
bien  poses,  P,  P.  verra  facilement  la  foiblesse  de  leurs 
objections. 

3^  Il  seroit  très-bon  que  P.  P.  lut  au  plus  tôt  mon 
Mandement  secret  ̂ ^^  contre  M.  Habert.  Cet  ouvrage 
tràs*court  peut  le  mettre  au  fiGÙt  sur  tout  le  système 
du  jansénisme ,  surtout  si  vous  lui  en  faites  un  bon 

commentaire.  Il  ne  s'agit  que  de  lui  bien  développer 
les  différences  précises  du  thomisme  permis ,  et  du 
jansénisme  condanané. 

4^  Quand  on  aura  bien  développé  la  matière ,  il 
fiera  facile  de  démontrer  que  ceux  qui  veulent  auto- 
siâer  le  système  des  deux  délectations,  et  qui  se  van- 

teat  d'être  Anti-^ Jansénistes,  autorisent  le  vrai  jan- 
sénisme ^^\  Ils  ne  sauroient  dire  qu'est-ce  qu'ils  con- 

damnent, quand  ils  disent  qu'ils  condamnent  les 
erreurs  de  Jansénius.  Si  ces  erreurs  ne  consistent  pas 
dans  ce  système ,  ces  eireurs  sont  imaginaires  :  dès 

qa'on  voudra  les  mettre  au-delà  de  ce  système,  on 
ne  les  trouvera  jamab  ni  dans  Jansénius,  ni  dans 

Calvin,  ni  dans  Luther  :  ce  ne  sera  plus  qu'un  fan-i* 
tome  ridicule  *,  les  constitutions  porteront  à  fiiux ,  et 
le  serment  du  Formulaire  deviendra  trèsHoiieux.  Met- 

tez Terreur  de  Jansénius  dans  ce  système,  il  n'y  a 
plus  de  question  de  fait  *,  il  est  clair  coname  le  jour, 

(a)  C'est  celui  dont  il  a  été  question  daus  plusieurs  lettres  précédentes. 
Fénelon  TaYoit  composé  avec  Tafp'ément  du  Roi  ;  mais  la  publication  en 
Ait  srrétée  par  rinrltaliosi  du  Roi  InJ-méme,  sur  de  nouTelles  réflexions. 

(3)  ha  wàfériié  arec  laqneUe  Fénelon  traite  ici,  comme  en  bien  d'autres 
«udroits»  le  système  des  deux,  délectations»  peut  paroiire^excessive  au  pre- 

mier abord  \  mais  nous  croyons  qu'on  en  jugera  bien  autrement ,  si  Ton 
se  rappelle  les  râiezions  que  nous  avons  faites,  à  ce  sujet,  dans  la  se- 

conde partie  de  r^t^er/ÛJ^men/ dif  lom.  X,  n.  iH,  pag.  xciij  et.miv.' 
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de  l'aveu  même  du  parti,  que  ce  système  remplit 
toutes  les  pages  de  Jansënius  :  et  il  ne  s'agit  plus  que 
de  la  seule  question  de  droit,  qui  est  de  savoir  si  ce 

système  est  hérëtique ,  comme  Rome  Ta  déddë.  Au 

contraire ,  mettez  l'erreur  dans  le  sens  outré  de  la 

première  des  '  trois  colonnes  au  -  delà  du  système 
des  deux  délectations,  ce  sens  outré  ne  se  trouve 

nulle  part.  U  est  clair  comme  le  jour  qu'il  n'est  point 

dans  le  texte  de  Jansënius;  l'Église  a  visiblemoit 

tort  sur  la  question  de  fait;  le  jansénisme  n'est  qu'on 
fantôme  ;  le  Formulaire  est  l'extorsion  d'un  parjuie, 
et  on  persécute  depuis  soixante-dix  ans  des  théol(H 
giens  très-catholiques;  en  un  mot,  tous  ceux  qui  se 
vantent  de  condamner  le  jansénisme  ne  savent  ce 

qu'ils  disent.  Ils  ne  sauroient  expliquer  en  quoi  pré- 
cisément consiste  ce  jansénisme  qu'ils  se  font  hon- 

neur de  condamner.  Puisqu'ils  ne  condamnent  pis 
le  système  des  deux  délectations,  au-delà  diiqad 
Jansënius  ne  va  jamais ,  ils  ne  peuvent  de  bonne  fd 

condamner  ni  Jansënius  ni  son  parti  :  ils  ne  peavent 

condamner  qu'une  chimère  extravagante,  que  per- 
sonne ne  soutiendra  jamais  sérieusement,  et  que  Jan- 

sënius a  condamnée  tout  autant  qu'eux. 

5^  M.  le  cardinal  de  Noailles ,  qui  se  dëdare  si  li- 
béralement contre  le  jansénisme ,  est  prëcisémeot 

dans  ce  cas;  il  n'oseroit  entreprendre  d'expliqoff 

nettement  ce  qu'il  soutient  et  ce  qu'il  condamne. 

D'un  côté,  il  veut  paroitre  condamner  un  jansénia» 

réel  ;  d'un  autre  côté ,  il  ne  veut  point  condamnera 
système  des  deux  délectations ,  que  le  P.  de  la  Tour 

(4)  Pierre -François  d'Arcres  de  U  Tour,  supérieur-gàiërBl  de  TOit 

J 
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et  tous  ses  autres  bous  amis  veulent  sauver  comme 

la  céleste  doctrine  de  saint  Augustin.  U  croit  avoir 

tout  dit,  en  disant  que  certains  théologiens  sont  ou- 

trés, qu'ils  condamnent  mal  à  propos  des  opiniapiê 

permises  dmu  les  écoles,  qu'ils  attaquent  la  grâce 
efficace  de  saint  Augustin ,  et  qu'ils  veulent  réduire 
tout  au  molinisme.  Après  tous  ces  discours  vagues 

et  captieux,  je  le  déûe  d'expliquer  nettement  le 

jansénisme  qu'il  condamne,  et  de  le  distinguer  du 
système  des  deux  délectations  de  ses  bons  amis,  sans 

le  réduire  à  un  fantôme  opposé  à  Jansénius  même. 

6^  Les  deul  évéques  ont  réfuté  dans  leur  ouvrage 
le  vrai  jansénisme  par  les  preuves  démonstratives; 
ils  ont  répondu  solidement  aux  vaines  subtilités  du 

parti.  C'est  ce  qui  irrite  les  bons  amis  de  M.  le  car- 

dinal de  Noailles.  D'ailleurs  leur  lettre,  quoique  très* 

forte,  n'a  que  la  force  qu'elle  doit  avoir,  n'étant 
écrite  que  pour  le  Roi  seul  ̂ ^^  Ils  ont  dà  dire  tous 

les  faits  qu'ils  disent,  pour  montrer  le  péril  de  la 
foi.  Ils  l'ont  fait  avec  respect  et  modestie.  Leur  ou- 

vrage ,  vraiment  épiscopal,  mérite  une  singulière  vé- 
nération. U  ne  faut  pas  les  tenter  de  se  dé^onorer 

par  une  réparation  à  M.  le  cardinal  de  Noaiiles,  qui 

paroitra  au  public  une  rétractation  :  ce  seroit  désho- 

norer la  cause  de  l'Églisç,  et  faire  triompher  le  parti. 
Faut-il  que  des  ménageniens  de  cour  prévaillcnt  sur 

rintérét  capital  de  la  foi  très-artificieusement  atta- 
quée? Si  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  veut  reculer, 

toire  depuis  i6g6,  avoit  la  ooniLance  da  cardinal  de  Noaiiles.  Jl  mourut 

en  1733. 

(5^  Voyez  roocasion  de  celte  lettre  au  Roi,  dans  VHist.  de  Fèn'.  Iît.  VI, D.  12;  et  la  lettre  même,  parmi  les  Lettres  diverses  ,  avril  1711. 



46!i  CORRESPOUDANGE 

condamner  le  P.  Qaesnel,  rëyoqiier  son  approbation, 
censurer  nettement  le  système  des  denx  délectations 

dans  le  P.  Juënin  et  dans  M.  Habert,  enfin  abandon- 

ner le  Mandement  insoutenable ,  par  lequel  il  a  con- 
damné sans  pouvoir  TOrdonnance  de  ses  confrères 

égaux  à  lui  dans  ce  genre;  on  doit  le  combler  d'é- 
loges ,  et  les  deux  .évéques  doivent  être  charmés  de 

changer  de  pensée.  Mais  s'il  ne  veut  que  leur  am- 
cher  un  compliment  équivoque  pour  en  abuser,  après 

quoi  il  chicanera  le  terrain ,  ne  fera  rien  que  d'am- 
bigu ,  et  voudra  encore  sauver,  par  le  conseil  de  ses 

bons  amis,  le  système  des  deux  délectations,  qui  est 

l'unique  jansénisme  réel  *,  faut-il  préférer  la  réputa- 
tion de  sa  personne  au  salut  de  la  foi  ?  Plus  il  est 

élevé  paf  sa  dignité ,  plus  il  est  essentiel  de  le  dJ- 

créditer  pour  l'empêcher  d'accréditer  le  jansénisme, 
s'il  en  demeure  le  protecteur  dans  une  place  de  ai 
grande  autorité. 

7^  Il  est  absolument  nécessaire  qu'un  certain  nom- 

bre d'ëvêques  se  déclare  au  plus  tôt  contre  ce  sys- 
tème, qui  est  le  seul  jansénisme  rëeL  Comment 

l'oseront -ils  faire,  s'ils  voient  les  deux  éréqoes 

confondus  pour  l'avoir  entrepris ,  et  M.  le  cardiiri 
de  NoaUles  soutenu  dans  toutes  les  marques  de  6- 
veur,  de  confiance  et  de  triomphe? 

8®  Comme  vous  viendrez  peut  -  être  à  Chaulnes 
vers  la  fin  de  la  campagne ,  comme  vous  le  fîtes 

l'année  dernière ,  je  suis  tenté ,  en  ce'  cas-là ,  de  n) 

aller  point  maintenant,  quoique  M.  le  vidamem'*" 
presse ,  pour  éviter  d'y  aller  deux  fois.  J'ai  toujoui» 
désiré,  autant  que  je  le  devois,  de  mënagei  M. ^ 

vidame  par  rapport  à  mon  état  de  disgrâce:  mau 
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j'HTOue  que  je  le  désire  a  présent  beaucoxip  plos 
qu'autrefois,  pour  ne  courir  pas  risque  de  lui  atti- 

rer quelque  exclusion  ou  désagrément.  Ainsi  je  con- 
clus que,  si  tous  devez  venir  à  Chaulnes  vers  la  fin 

de  la  campagne ,  il  vaut  mieux  que  je  me  borne  à 

t/f  aller  qu'alo];s.  Je  n'ai  pas  fait  cette  réponse  à 
M.  le  vidame  ;  mais  je  la  garde  in  petto. 

9®  Il  revient,  par  les  lettres  de  la  cour,  que  P.  P. 
fait  trës4>ien ,  et  que  sa  réputation ,  qu'on  avoit  at- 

taquée, commence  à  devenir  telle  qu'elle  a  besoin 
d'être  pour  le  bien  public.  J'en  remercie  Dieu  :  per- 
sévérance. 

10®  On  prétend  savoir  par  quelqu'un  à  qui  vous 
TOUS  êtes  ouvert,  que  vous  croyez  avoir  de  bonnes 

paroles  pour  un  titre  de  duc  ̂ ^  en  faveur  de  M.  le 
vidame*,  ne  seroit-ce  point  un  bruit  répandu  pour 
traverser  la  chose? 

IVIille  respects  à  notre  bonne  duchesse,  à  qui  je 
flouhaite  santé,  paix,  simplicité,  largeur  de  cœur. 
Peut-on  vous  demander  comment  se  conduit  M.  le 

duc  de  Luynes  dans  son  jeune  ménage?  Dieu  soit 
avec  vous,  mon  bon  duc,  et  que  lui  seul  occupe  la 

place  du  moi.  Nos  stulti  propter  Chriêtwm;  voê  au- 

tefn  prudente»  in   Ckristo  ̂ ^\  Voilà  deux  sortes  de 

(6)  Ce  ne  fat  qu*aa  mois  d'octobre  de  cette  même  année  lytx ,  que  le 
4ac de  Gheyrense  obtint  en  faTeur  du  vidame  d' Amiens,  son  tils  painé, 
nne  nouvelle  érection  du  comté  de  Chaulnes  en  duchë- pairie.  Ce  ducbé- 

patrie  s*ëtoit  éteint  par  le  décès,  sans  en&ns  raàles ,  de  Charles  d*A.lbert 
d'Ailly,  duc  de  Chaulnes,  mort  le  4  septembre  1698,  âgé  de  soixante- 

quatorze  ans.  Le  vidame  d'Amiens,  en  qualité  de  lils  puîné  du  duc  de 
Cbevreuaey  recueillit  la  substitution  des  biens  de  ce  duc  de  Chaulnes, 

cOTMin-gennain  du  duc  de  Lnynes,  son  aïeul. 

(a)  l  Car.  IT.  10. 
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chtëtieDs  :  les  uns  sont  bons;  mais  les  autres  sont 
bien  meilleurs. 

Il  faudroit  que  le  Roi  y  ou  au  moins  M.  le  Dau- 

phin,  fit  entendre  à  quelques  évéques,  d'une  ma- 

nière qui  pût  se  répandre  chez  les  autres,  qa'ilest 
pour  la  bonne  cause.  Au  moins  ce  seroit  faire  ime 

espèce  de  contre -poids  à  la  grande  autorité  que  les 

audiences,  présidences,  etc.  donnent  à  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles.  Les  évéques  ne  feront  rien,  à  moins 

que  lé  Roi  ne  fasse  entendre  qu'il  sera  bien  aise  de 
les  voir  faire. 

AU    MÊME. 

Sur  U  conduite  que  le  duc  de  Beauvilliers  doit  tenir  eoTers  le  cirliM' 

de  VoaiUes.  Importance  de  condamner  la  Théologie  de  Habert.  Bfl|»- 
cia lions  pour  la  paix. 

6  inillet  1711. 

Après  un  long  silence,  faute  d'occasion,  je  pio- 
iite  de  celle-ci,  mon  bon  duc,  pour  vous  écrire eo 
liberté. 

1®  Je  TOUS  prie  de  (Ère  au  bon  duc  (  de  BeauvU' 

tiers)  y  qu'il  me  paroit  qu'il  doit  faire  des  pas,  daosit 
conjoncture  présente ,  vei^s  son  pasteur  ̂*' ,  pour  loi 

(I  )  Le  nottireau  Dauphin  venoit  d*étre  nommé  par  le  Roi,  mëdiateor  ̂  

Taffaire  du  cardinal  de  Noailles  avec  les  évéques  de  La  Rocbelle  ctd^l'' 
çon.  Le  cardinal  devoit  assez  naturellement  supposer  que  le  dae  ̂  

Beanvil tiers  pourroil  influer  sur  la  décision  du  prince,  doot  il  avait  èf 

marqofr 

J 
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marquer  Tënëration  y  bonne .  yolontë  et  zèle ,  sans 

entrer  dans  la  matière.  Si  le  pasteur  le  presse  d'y 
entrer,  il  peut  lui  faire  les  objections  de  ses  parties, 
et  lui  demander  éclaircissement.  Il  faut  de  la  douceur, 

du  ménagement ,  et  enfin  de  la  sincérité ,  pour  évi* 

ter  la  flatterie,  sans  aller  jusqu'à  dire  des  yérités 
qui  blesseroient  sans  fruit.  Voilà  ma  pensée. 

2^  L'affaire  du  livre  de  M.  Habert  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  des  deux  évéques.  Celle  des  deux 

évéques  traînera ,  et  ne  finira  peut-être  point.  Quand 
même  M.  le  cardinal  de  Noailles  la  finiroit  de  la  Ca- 

çon  la  plus  édifiante ,  il  n'en  faudroit  pas  moins  con- 

damner le  livre  contagieux  de  ce  docteur.  S'il  est 
toléré ,  il  sauve  tout  le  jansénisme.  S'il  tombe ,  mal- 

gré  ces  adoucissemens  captieux,  le  jansénisme  n'a 
plus  ni  retranchement  ni  ressource.  Pendant  que  j'ai 
les  mains  liées  pour  la  défense  de  la  foi,  M.  Habert 
a  la  liberté  décrire  pour  soutenir  son  erreur.  Je  sais 

qu'il   imprime  actuellement^   au  moins  faudroit -il 
l'arrêter,  pendant  qu'on  m'arrête.  J'ai  fait  un  nou- 

veau projet  de  Mandement  contre  lui ,  qui  est  beau- 

coup plus  développé  et  plus  clair  que  celui  qui  est  im- 

primé et  suspendu.  Je  n'ose  demander  la  liberté  de 
publier  un  Mandement  contre  ce  docteur*,  mais  je 
crains  de  paroitre  impatient  et  passionné.  La  vérité 

oéanmoins  en  soufire;  l'erreur  va  s'en  prévaloir,  et 

^uvemeor ,  et  qui  aToit  consenrë  pour  lui  nue  contiance  qui  ailoit  jus- 

ifu'â  la  vënëration.  Le  duc  de  Beauvillicrs  ne  pouvoit  décemment  se  re- 
fuser à  écouler  les  ëclairdssemens  que  le  cardinal  se  proposoit  de  donner 

pour  |nstifier  ses  procédés  dans  cette  allaire.  D'ailleurs  ce  prélat  ëtoit  ar- 
clieTéque  de  Paris ,  et  par  conséquent  pasteur  du  duc  de  BeauviUicrt. 

Un  pareil  titre  lui  donnoit  de  justes  droits  à  la  àéSinnee  d*uii  homme 
austti  exact  et  aussi  rcli^enx  que  ce  seifuenr. 

CORRESP.   I.  3o 
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la  cooscience  du  Roi  en  sera  chargée  devant  Dieo. 

Parlez-en  avec  M/  Bourdon  (le  P.  Le  TeUUrJ)  Pour- 
qucÂ  M.  le  cardinal  de  Noaiiles  prendra*t-il  le  parti 

d'un  livre  qu'il  n'a  point  approuve  y  et  dont  il  n'est 
nullement  respoosaUe?  Réponse  là -dessus  le  plus 
tôt  que  vous  le  pourrez ,  par  une  voie  sûre ,  ou  es 
style  énigmatique. 

3°  Il  seroit  capital  que  le  Roi  fit  savoir  au  Pape, 
par  le  Nonce,  qu'il  ne  veut  point  flatter  M.  le  car- 

dinal de  Noaiiles  danç  ses  préventions;  autrement  le 

Pi^e  n'osera  parler  fraschement,  et  ses  expitessioBS 
radoucies  imposeront  au  public  en  faveur  du  paiti  : 
M,  le  cardinal  de  Noaiiles  en  sera  plus  roide. 

4^  M.  le  vidame  me  presse  d'aller  à  Chaulnes.  Afos 

cœur  et  mon  goût  m'y  mèaeroient*,  mais  je  eraius 
de  lui  nuire  ̂ our  une  place  qu'il  peut  avonr.  Si  vous 
deviee  venir  à  Chaulnes  avant  l'hiver,  il  ae  convien- 

droit  pas  que  j'y  allasse  deux  fois*  Décidea-mcn  pronp- 
tement  par  la  poste  en  s^rk  énigmatique. 

5^  M.  le  chevalier  de  Luxembourg  a  craint  qu'on 
ne  lui  rendit  quelque  mauvais  office  auprès  du  mi- 

nistre, pour  une  plainte  qu'il  fit,  il  y  a. quinze  jouis* 
à  M.  le  maréchal  de  Villars,  sur  ce  qu'il  lui  avoit 
préféré  M*  de  Coigni  ̂ ^^,  »pour  un  «ommandemeat 
dans  l'étendue  de  son  gouvernement  de  Yaleneiennes. 
n  a  désiré  que  je  vous  mandasse  le  fait;  il  e^ère 
que  vous  parlerez  pour  lui,  si  cette  affaire  a  fait 

quelque  chemin,  chose  que  j'ai  peine  à  -croire. 

(a)  François  de  Fruiquetot ,  conte  et  drfpnis  duc  de  Coigm,'rttt  die««- 
lier  des  ocdres  en  1724»  8*9i^*  ̂ '^  iMtailles  de  Perme  et  de  Onastribt  cb 
1724*  fiu^  Ws  lignes  de  Weiflsembonrg,  et  prit  FHbonrg  en  1744-  H 
doyen  des  meréchauK  de  France,  en  17^. 
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6®  Je  sais ,  par  un  pur  'hasard ,  qu'on  a  expédie 

un  paAse|Mri  pour  quelqu'un  qui  deyoit  venir  secrè* 
ieQjienÊ  de  HoUande  en  France  pour  négocier  la  paix  : 
Dieu  yeuillç  qu^elle  .$e  lasse  !  Quoique  nos  affaires 
parpissenl  inoîas  xnauTaîses ,  le  centre  demande  une 

paix  tièa-pranoq^te.  Il  ne  faut  point  vouloir  une  paix 
impossiUey  JQfii»  presque  toute  paix  possiUe  est  dë^ 
âirable. 

Mille  remets  à  notre  bonne  duchesse ,  à  laquelle 
je  suis  àévoué  de  plus  en  plus.  Pour  vous,  mon  bon 

duc,  vous  n'aurez  de  moi  qu'union  de  cœur  en  toute 
simpUeUé  et  sans  réserve. 

J'ai  «nvoyë  à  M.  Bourdon  un  Mémoire  que  je  vous 
prie  de  lire  et  de  communiquer  au  bon  (due  de 

Beauvillierê)  j  et  à  qui  il  appartiendra.  '  ̂ 
>%V*%VIWVWft'l^W^»W^»»<^^<^^iV%»<^^»W»»»%»»  I^WV%%  VliMMW<V»»WW8VW%»»»» 

455. 
AU  MÊME. 

Conduite  à  tenir  envers  le  cardiu&l  de  Noailles.  Inquiétudes  de  F<kieloii 
sur  sa  correspondance  avec  le  cardinal  de  Bouillon. 

77  piillct  1711. 

I**  Nous  reçûmes  hier  au  soir,  mon  bon  .duc ,  la 
lettre  de  M.  de  Saint -Jean;  il  s<ira  obéi.  J'enverrai 
raoD  Mandement  beaucoup  plus  ample,  quand  je 

l'aurai  corrigé  et  copié.  D'un  autre  côté,  le  Dénon- 
ciateur prépare  une  réfutation  courte  et  précise  de 

la  Défense  de  M.  Habert. 

2**  Je  serai  bien  trompé,  si  on  mène  M.  le  cardi- 
nal de  Noailles  au  but  :  la  honte  le  rendra  rétif,  fi 

• . 
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ua  lieu  à  perdre  à  la  cour  ̂ ^^  :  le  parti  qui  le  gou- 
verne le  flatte  de  vaines  espérances  de  rëputation, 

et  d'autorité  plus  grande.  Il  sent  qu'on  veut  le  mé- 
nager; il  en  abuse.  Le  parti  aime  mieux  commettre 

son  protecteur ,  que  de  se  voir  abandonné.  Le  pro- 
tecteur aime  mieux  avoir  une  mauvaise  affaire  qui 

traînera  long-temps,  et  qui  ne  finira  pent^étre  de  sa 

vie,  que.  d'accepter  un  déshonneur  présent.  Il  espère 
lasser  et  amollir  ceux  qui  doivent  décider  ̂ K 

5**  Je  crains  les  sollicitations  des  dames  en  faveur 
de  ce  cardinal,  et  les  faux  tempéramens  par  leaquéb 
on  prendra  sur  la  vérité  pour  épargner  sa  personne. 
Les  fausses  paix  sont  pires  que  les  plus  dangereuses 

guerres.  S'il  échappe  à  la  correction  après  tant  de 

violens  torts,  que  n'osera -t- il  point  faire  impuné- 
ment! Les  évéques  bien  intentionnés  demeureront 

découragés  :  ceux  qui  favorisent  le  parti  se  croiront 
invincibles  par  la  protection  de  ce  cardinal.  Tous  les 

docteurs  suivront  le  torrent,  et  on  ne  craindra  plus 

le  Roi  sur  le  jansénisme.  Rome  même  flattera  le  car- 
dinal pour  contenter  le  Roi. 

(I)  îndëpcndamment  de  tous  les  appuis  que  le  cardinal  de  Noailics  afeât 
à  la  cour  par  sa  nombreuse  femilie,  et  surtout  par  la  maréchale  de 

Noailics,  sa  belle-sœur,  madame  de  Maintenon  conservoit  encore poor 
ce  prélat  une  sincère  attection.  Elle  tenoit  elle-même  très-intîmeacDt  I 
cette  famille,  quelle  a  voit  adoptée ,  et  qui  étoit  devenue  la  sienne  par  k 

mariage  de  mademoiselle  d^Aubigné,  sa  nièce ,  avec  le  duc  de  KoaiUs, 
neveu  du  cordînal.  Ceppndant  elle  linit  par  se  refroidir  pour  loi  à  réces- 

sion des  aiiaires  de  la  constitution  Unigenitus, 

(a)  On  étoit  alors  occupé  à  négocier  raccommodement  de  l'aibireda 
cardinal  avec  les  deux  évéques.  Le  Dauphin ,  que  le  Roi  avoit  chaiiB''  de 
cette  négociation ,  s'étoit  associé  l'arcbevéque  de  Bordeaux  (  Armand  Ba- 

zin de  Beaons,  frère  du  maréebal),  et  Tévéque  de  Meaux  (Henn  et 

Tbiard  dé^Bissy.)  Voyez  VHisU  de  Fin.  liv.  VI,  u.  i»;  et  dans  le» 
Lettres  diverses^  ci-après ,  celles  de  la  nhéme  époque. 
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4*"  Si  M.  le  Dauphin  est  bien  au  fait  y  il  est  capi- 

tal qu'il  y  mette  le  Roi  le  plus  qu'il  pourra ,  et  qu'il 
lui  fasse  sentir  l'obligation  rigoureuse  de  conscience 
de  ne  hasarder  point  la  foi  pour  flatter  un  homme. 

Plus  on  traînera  par  mënagemeot ,  moins  oa  réussira, 

parce  que  le  cardinal  sentira  qu'on' craint  de  le  poas* 
ser,  et  qu'il  en  sera  plus  hautain.  Au  contraire,  le 
vrai  moyen  de  le  réduire  est  de.  trancher  brusque^ 

ment  pour  finir.  S'il  a  à  se  rendre,  il  ne  se  pendra 

qu'au  dernier  moment,  après  avoir  tout  rompu.  S'il 
ne  se  reud  pas  à  cette  dernière  extrémité ,  il  ;n^  «fi 
pas  un  seul  moment  à  perdre  pour  le  décrédiier ,  et 

pour  lui  ôter  les  moyens  d'augmenter  un  sî  gDadd 
mal.  ;  .  j  ̂ 

5^  Peut-on  écouter  le  cardincd^  qixandfiljdit.qu'cki 

croirqît*  qu'il  fLffX  par  ifocee,  s'il  réToqiioit  msiin- 
tepanjtf.JVipprpbation  donnée  M  P;  QueaoeiL?  Quoi 

dooc*  9ifiç^e'«'.);ril  mieux.  quMl  parcMsse  qu'il  a  résisté 
aut  Roii  m^qi^  ppur  ne  pi|$  /S^ire  cette  révocation?  Le 

retardement  s^gH,  pour  tWpnsnHr.  la  cotitagiokij.ill 

craint  «molnjf/ le  progrès  de  i'ieïreur,  que  là  Ikbote  dje 
paroitre  céder f au  Roi.'Çtràtaes  «^frùreft.»  .Cd'>&fest 
pas  la  orévocatipu  qui  le  désUoçbO^eroiit;  »u  contraire^ 

elle  lui.^er^iV  un  honneur, îafi&i,  pourvu iqa'teilcftl^t 

ÎDgéiuie^,  simpji^  et  décisive  a  mais  e'est  le^refus^oif 
retlirdeu:ieot  qui  ̂ uontre  eii  Jtui.une  obstinatiroa  qui 

le  flétrit  à  jamais. 

6^  Pendant  qu'on  impose  silence  à  la^vérité,  on 

laisse  triompher  Terreur,  Mi'  Ilabeçt  publiié  sa  Dé- 

Jl'nse^,  J.usqucs  à.,quand  n'oserons^noua  point  soutenir 
la   foi   allacruée?  Vous  saxT/.  combien  l'ai    souliàîté 

qu'un  autre  évèque  la.60ut)Ql  plutôt  que  ïûotiv  mais 
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il  en  faut  un  qui  mette  les  autres  au  fait ,  qui  leur 

trace  un  chemin  uni,  et  qui  les  encourajge.  U  nepa- 
rott  point  cet  ëTéque.  If  eài  très  -  dangereux  que 

quelqu'un  coftfmence  mal  ;  et  j'aime  ibieUx  me  livrer, 
maigre  la  critiqtre  db  public,  qui  me  soupçonnera  de 
vengeance. 

7"*  Il  faut  montrer  qu'on  n'a  garde  d'attaquer  ii 
grâce  eHicace ,  qui  est  de  foi ,  hi  tnéme  la  grâce  effi* 
cace  par  elle-même ,  au  sens  des  Thomistes ,  qui  est 
la  prémotion  pour  les  actes  sutnatutfels:  mais  pour 
la  délectation  invincible,  elle  est  tonte  nouvelle  dans 

les  écoles;  Jansénius  même  l'avoue.  Il  n'y  a  point 

d'autre  jansénisme  sérieux  que  celui-là'^  et  si  on 
épargne  celui-là,  il  est  clair  comme  le  jour  que  Jan- 

sénius ebt  niai  condamné. 

S""  Un  m'a  mandé  qu'nti  disoit  qétô  ]'a*toid  eu  hfec 
te  cardinal  de  Bouillon  tin  très -vif  commerce  de 

lettres  ̂ ^\  Voici  la  vérité  :  1**  depuis  quinze  ans^  on 
ne  trouvera  presque  point  de  i^ttfes  de  moi  â  ce  car- 

dinal. 2*  Je  ne  lui  ai  écrit  que  ponr  \h\  tépondre 
quand  il  étoit  piqué  de  mon  ̂ (ence.  3^  Mes  lettres  ne 
le  ménàgeoient  que  pour  le  eobsolël:  dans  son  déses- 

poir, que  pour  lui  inspirer  la  sotimissiOb  et  la  patience, 
que  pour  lui  (Mre  espél^r  que  le  Roi  vertoit  enfin, 

par  son  obéfssanc'e ,  ̂bû  È(Ae  et  sa  droiture.  4**  €e  que 
j'ai  à  désirer,  eiit  que  le  Roi  lise  mes  lettres,  en  dai- 

O)  Louis  XIV  étoîi  alors  tbUt'meui  iixite  coitUc  le  cai-diMal  de  Baiiii> 

Ion,  que  l'idée  seule  d*a?oir  entiwlcnu  une  corrcspoodancc  quiconque 
avec  lui ,  pouvoil  être  traduite  coBune  ua  véritable  crime.  11  est  vraisao- 
tlible  ̂ e  les  enneàus  de  Fénelon ,  et  tous  ceux  qdi  pridgnoienl  le  Rloor 

({e  ce  prélat  à  la  cour,  s'ein|>reuèreiit  de  proiter  dn  prétexte  de  c^Ue 
coiTr^pondancc  pour  entretenir  de  plus  en  plus  les  préventions  ér 
I^iis  XIV  eontrc  l'archevêque  de  Cambrai. 
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gnant  se  mettre  en  naa  place  par  rapport  à  un  homnie 

aussi  dépite  que  ce  cardinal  rëtoii  ;  et  ce  que  j'aî  i 
cialndre,  e9t  que  le  Boi  en  euteside  parler  â  4e$ 

gens  mal  iiUeotiomiés,  sans  les  lire  lui-même*  5?  8t 
on  peut  faire  usage  de  tout  ceci ,  à  la  lM)nne  ̂ ore  ) 

mais  je  ne  veux  point  que  des  gens  bien  nets  m  bar- 
bouillent pour  me  débarbouiller. 

Q^  Je  n'irai  point  présentement  à  Cbaulnes ,  dans 
l'espérance  de  tous  j  aller  yoir  au  mois  d'octobre. 
Ne  forcez  rien  f  je  tous  prie ,  pour  y  Tenir  alo]^«  Je 

m^imagine  que  les  ombrages  croissent  en  ce  temps- 
ci  »  et  que  TOUS  dcTez  prendre  garde  à  toutes  tos 
démarches.  En  attendant  le  Toyage  de  Cbaulnes ,  si 

tous  le  deTez  faire,  préparez,  par  des  espèces  de  ta- 
bles, toutes  TOS  questions.  Si  tous  Tenez  à  Ghaulnes, 

il  faut  prendre  de  bonne  heure  tos  mesures  par  rap^- 

portau  temps  de  la  séparation  de  l'armée,  et  du  pas- 
sage des  généraux. 

10**  J'entends  dire  que  M.  le  Dauphin  fait  beau- 
coup  mieux.  Il  a  dans  sa  place  et  dans  son  naturel 

de  grands  pièges  et  de  grandes  ressources.  La  reli- 
gion, qui  lui  attire  des  critiques,  est  le  seul  appui 

solide  pour  le  soutenir.  Quand  il  la  prendra  par  le 
fond,  sans  scrupule  sur  les  minuties,  elle  le  comblera 

de  consolation  et  de  gloire.  Au  nom.  de  Dieu,  qu'il  . 
ne  se  laisse  gouTcrner  ni  par  tous,  ni  par  moi ,  ni 

par  aucune  personne  du  monde.  Que  la  Térité  et  la 

justice  bien  examinées  décident  et  gouTernent  tout  , 
dans  son  cœur.  U  doit  consulter,  écouter,  se  défier 

de  soi ,  prier  Dieu  ̂   ensuite  il  doit  être  ferme  comme 

un  rocher  selon  sa  conscience.  U  faut  que  ceux  qui 

ont  tort  craignent  sa  fermeté ,  et  qu'ils  n'espèrent  de 



"1 

1^4  CORRESPONDANCE.  ^ 

TÎeu  soit  bien  vrai.  Quand  il  est  vrai^  on  esl  foii 

à  croire  qu'il  ne  Test  pas;  relui  qui  ne  veut  rico 
avoir,  ne  craint  point  qu'on  le  dépouille. 

Pour  moi,  je  passe  ma  tie  â  me  fâeher  mal  à  pro- 

pos, à  parler  indiscrètement  y  i  m'impatkater  sur  les 
Importunités  qui  me  dëraugeot*  Je  bais  le  monde,  je 
le  méprise  9  et  il  me  flatte  néanmoins  uo  peu.  Je  aens 

la  vieillesse  qui  avance  iosensiblemefit,  et  je  m'ic- 

'coutume  à  elle ,  sans  me  détacher  de  la  vie.  Je  ne 

trouve  en  moi  rien  de  réel^  ni  pour  l'iptérieur,  ai 

pour  l'extérieur.  Quand  je  m'examine,  je  croîs  rêva: 
je  me  vois  comme  une  image  dans  un  songe.  Ifaii 

je  ne  veux  point  croire  que  cet  état  a  son  mérite  :  je 

n'en  veux  juger  ni  en  bien  ni  en  mal)  je  Tahift- 
donne  à  celui  qui  ne  se  trompe  point,  et  je  asppose 

que  je  puis  être  dans  Hllttsion.  Mon  union  aTec  vous 

est  très -sincère^  je  ressens  vos  peines;  je  Toodrai 
vous  voir ,  et  contribuer  a  votre  soulagement  : 

il  faut  se  contenter  de  ce  que  Dieu  fait.  U  me 

ble  que  je  n'ai  nulle  envie  de  tâter  du  Mtoade;  je 
sens  comme  une  barrière  entre  lui  et  moi,  qui 

loigne  de  le  désirer,  et  qui  fetoit,  ce  me 

que  j'en  serois  embarrassé ,  s'il  folloit  un  jour  le  re- 
voir. Le  souvenir  triste  et  amer  de  notre  cher  petit 

abbé  ̂ ^^  me  revient  assee  souvent,  quoique  je  n'^ 
plus  de  sentiment  vif  sur  sa  perte.  Je  trouve  sauveat 

qu'il  me  manque ,  et  je  le  suppose  néanmoins  aseei 
près  de  moi. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  pour  nMidame  votre 

iilie ,  dont  la  confiance  est  touchante.  Je  vous  envoie 

aussi  une  réponse  pour  madame  de  la  Maiaonâvt 

(1)  L'abbc  de  Langcrou ,  morl  l'année  prcc<!dcntc. 

J 
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Bonsoir,  ma  boone  dochesBe  ;  je  suis  à  vous  sans  me- 

sure ^  ph»  qae  je  n'y  ai  jamais  été  en  ma  vie. 

>»V»WW»VW»WI)l>W»WWMW^>WKi%fW%>fW<WW*^***** 

iS7. 
DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

Snk-  le  paiement  dés  Uéi  que  le  prélat  avoit  fournis  pour  le  sertîcc  du 
Bol.  M^jocialions  et  espérances  de  paix.  AJBiire  6m  évéqiies  de  Lmçod 
et  de  La  Rochelle.  Satisfiiction  sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgofne. 

A  Paris,  ce  21  août  171 1. 

Jb  profite  avec  plaisir ,  mon  bon  archevêque ,  de 

l'occasion  du  retour  de  M.  Chastaignier,  votre  rece- 
tear  du  Câteau ,  pous  vous  écrire  sans  énigme* 

Je  lui  ai  expliqué  tout  ce  qu'il  avoit  à  chercher 

sur  Taffaire  de  vos  blés  ̂ ^^  pour  me  l'envoyer.  Depuis 
qu'on  m'a  remis  les  certificats  de  M.  de  Bernières  et 

de  Testimation  des  blés  en  1709 ,  (que  j'attendois 
depuis  long -temps)  j'ai  travaillé  à  faire  convenir  les 
deux  ministres  de  la  guerre  et  des  finances  de  ce 

(pi'ils  avoieot  à  ordonner  sur  cela ,  chacun  de  leur 
côté.  Le  long  voyage  de  Marly,  et  notre  séparation 
leur  a  donné  lieu  de  se  renvoyer  réciproquement 
a  chose  sans  rien  finir.  Enfin  à  Fontainebleau,  où 

lous  nous  sommes  tous  rasseiubléts  je  Jes  ai  fait  con- 
tenir, M.  Voysiu,  de  donner  la  forme  nécessaire  pour 

e  paiement,  quoiqu*il  n'eût  poinl  de  fonds ^  M.  Des- 
uaMcis  y  de  doiiner  en  conséquence  des  assignalions  ; 

(t)  Toute  la  première  partie  de  cette  lettre  coucrrur  Ir  piiicineut  de  la 

aleur  des  blés  que  Fêuelon  avoit  §énci«usement  otterls  poiu*  le  sei*tîcr 

es  armées  k  un  prix  fort  iufdrieui'  il  celui  du  commerce.  Vnycz  VHist. 
9  Fcn.  Uv.  vu,  n.  34,  etc. 
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et  j'ai  pris  parole  de  M.  de  Nointel,  (chaîne  sous  le 
dernier  de  ces  dëtails),  d^employer  ses  soins  pour 
rendre  les  fonds  aissignës  aussi  promptement  efficaces 

qu'il  sera  possible ,  à  quoi  je  veillerai  exactement  ^. 
Cependant  M.  Yoysin,  dans  l'examen  des  certificats 

que  je  lui  ai  fait  voir ,  a  trouvé  que  ceux  de  la  livrai- 
son aux  munitionnaîres  ou  à  leurs  commis  ëtoieat 

nécessaires  pour  mettre  la  chose  en  règle*  C'est  ce 

que  j'ai  dit  à  M.  Chastaignier.  Il  expliquera  le  tout  i 
M.  Des  Anges  ̂ ^\  afin  que,  si  ce  dernier  ou  M.  l'abbé 
de  Beaumont  a  ces  certificats  de  livraison ,  on  me  les 

envoie  incessamment  par  la  première  voie  sûre*,  et 

que  y  s'ils  les  ont  perdus,  ils  en  retirent  des  doubles, 
comme  M.  Chastaignier  m'assure  qu'il  est  aise ,  paice 

(3)  Cette  affaire  ne  put  être  terminée  que  long-temps  après.  An  mm 

d*avril  de  l'année  suÏTante,  le  duc  de  Ghetreuse,  envoyant  à  TaUiéie 
Beaumont  une  lettre  de  M.  Le  Rebours,  intendant  des  finances,  con- 

cernant cette  affaire,  y  joignit  ce  billet  :  a  Voilà  la  réponse  de  H .  1/ 

»  Rebours,  que  |'ai  reçue  en  arrivant  ici.  Le  mànoire  donné  à  M.  De§- 
»  marets,  dont  il  y  est  parlé,  ne  peut  être  que  celui  par  lequel  IL  et 
»  Nointel  lui  a  rendu  compte,  comme  il  me  Ta  dit,  de  la  YérificaLicBi  qa1l 

»  avoit  faite,  par  sou  ordre,  de  la  quantité  et  du  prix  des  blés.  As» 
»  voilà  la  somme  fixée  en  entier ,  non  à  la  moitié.  Je  le  mande  à  N.  1^ 

»  chevéque,  et  j'espère  qu'au  premier  jour  nous  aurons  enfin  nne  beamt 
»  assignation ,  dont  la  persévérance  seule  pouvoit  venir  à  bont.  &  ccb 

9  est  long  pour  nous,  que  sera-ce  pour  tant  d'autres  qu^on  éoe^itt 
9  moins?» 

Lettre  de  M,  Le  Rebours  au  duc  de  Chevreuse. 

A  Versailles  f  le  3  avril  1712. 

«  J'ai  rbonneur  de  vous  rendre  compte,  monsieur,  que  monsieur  Ta- 
»  cbevéque  de  Cambrai  a  fait  donner  un  mémoire  à  monsieur  DcaBi- 

»  rets,  par  lequel  il  paroîl  qu'il  a  fourni ,  en  1709,  aux  mnnitionn«irr» 
»  des  vivres  de  Flandre,  l^ioo  mancauds  de  bic,  sur  le  pied  dequaior^r 

M  florins  et  dix  palai*s  le  maiicaud,  revenant,  argent  de  fcrance,  à  St^Sôn  Ir? 
)>  10  s.  dont  le  fuuds  ucsi  point  encore  oitioiine.  Je  »uts  avec  rc&p«ri.  fir  • 

(3)  Seci'étaire  de  i'iii'chcv^uc  de  Cnmbrai. 
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que  ceux  qui  ont  donné  les  premiers  sont  dan$  le 

pays.  Il  s^est  charge  de  cette  commission,  que  je  n'ai 
pas  voulu  vous  donner,  parce  que  yous  y  auriez  tra- 

Taillé  plus  négligemment  qu'aux  affaires  d'autrui ,  et 
qu'il  ne  faut  pas  laisser  languir  celle-ci  davantage. 
Cependant  les  vôtres  ont  plus  que  jamais  besoin  de 

n^étre  pas  négligées ,.  dans  le  retranchement  de  vos 
revenus  que  cause  dès  maintenant  la  situation  de 

l'armée  ennemie.  Dieu  veuille  nous  préserver  dès 
suites  ;  car  ils  entreprennent  un  siège  ̂*^  qui  paroissoit 
impossible  à  faire  devant  notre  armée ,  et  dont  le 
succès  heureux  est  encore  incroyable  à  bien  des  gens. 
Il  faut  que  leur  général  ait  une  étrange  confiance  en 
notre  tranquille  bénignité. 

Venons  aux  choses  de  ce  pajs-ci.  L'acconmiode- 
ment  ̂ ^\  pour  lequel  je  vous  ai  mandé  qu'on  avoit 
envoyé  des  gens  d'un  lieu  plus  éloigné ,  s'avance.  On 
est  convenu  de  l'article  principal ,  ou  plutôt  du  plus 

difficile  jusqu'à  présent,  qui  est  de  laisser  l'un  des 
principaux  plaideurs  dans  sa  terre  tant  deçà  que  delà 
la  rivière  qui  la  sépare.  Pour  le  reste ,  qui  cx>n8iste  en 
la  manière  de  traiter  avec  ses  voisins,  on  a  fait  des 

projets  qui  apparemment  conviendront  aux  parties 

intéressées  -,  et ,  pour  avancer  la  chose ,  on  a  renvoyé^ 
dès  le  commencement  du  mois,  un  homme  entendu 

avec  ceux  qui  s'en  retournent ,  pour  arrêter  tout  s'il 

se  peut;  après  quoi  l'accommodement  pourra  s'ache- 
ver en  public  et  avec  certitude. 

(^)  GeJui  de  Bouchain.  Celle  ville  fut  prise  le  i3  septembre. 

(5)  Il  cJt   ici  question  des  négocialions  de  paix,  qui  commençoieot  k 

prendre    une  tournure  pins  favorable.  Voyez  Vffist.  de  Fèn.  liv.  VII  , 
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suites  dans  l'esprit  de  tous  ceux  qui  les  ont  vues.  On 

y  a  fait  même  des  notes  que  je  n'ai  pas  lues,  mais 

qu'on  dit  sanglantes.  D'autre  côté ,  MM.  d' Agen  ̂   el 
de  Périgueux  ̂ ^\  et  M.  l'archevêque  d'Embrun  ^  ont 
écrit  en  faveur  de  M.  le  cardinal;  et  l'on  m'assure 

aujourd'hui  que  le  public  est  dans  un  grand  mou- 

vement sur  cela.  Ainsi  je  crois  qu'on  ne  doit  pas 
perdre  de  temps  i  finir  la  chose  par  une  bonne  paii 

qui  convienne  à  la  foi  et  à  l'Église ,  ou  à  laisser  agir 
les  parties  devant  le  juge  suprême. 

Il  paroit  que  les  personnes  principales  n'attribuent 
aucun  tort  au  P.  Le  Tellier,  et  ne  veulent  pas  aban- 

donner les  Jésuites. 

M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  ̂ ^^^  pense  sur  cela  tr^ 
bien.  Il  voit  les  défauts  de  cette  société;  mab  en 

même  temps  l'utilité  dont  elle  est  contre  les  nova- 

teurs, qui  s'accroissent  sans  cesse  à  Paris  aussi  bieo 
qu'en  Flandre.  Il  déplore  la  foiblesse  du  corps  épi- 
scopal,  où  Ton  a  tant  de  peine  à  trouver,  en  ces  occt- 

sions  importantes,  des  prélats  d'un  esprit  supériem, 
savans,  zélés  et  fermes ,  comme  le  bien  de  l'Église  le 
demande;  et  la  faute  en  paroit  venir  des  Jésuites,  ptr 

qui  les  sujets  bons  et  sûrs  devroient  être  assez  connvs 

pour  ne  s'y  pas  tromper,  etc.  On  dit  que  dans  une 
assemblée  de  Sorbonne ,  pour  l'élection  de  quelqot 

<7)  Françou  Hébert,  ancien  curé  de  VersailIe8.^II  écrÎTit  i  cette 

une  lettre  à  M.  de  Pontcharlrain ,  Mcrëtaire-d'ëtat ,  qui  lui  attira 
vère  r<$prtmande  de  la  part  du  Roi. 

(8)  Pierre  Clëment,  nommé  à  Périgueux,  en  1703,  mort  en  1719. 

(9)  Charles  Brulart  de  Genlis.  nommé  arcbevéqae  d^Embmn  co  tfl^ mort  eu  1714* 

(io)  M.  de  la  Chctardic ,  coufesscur  de  M"**  de  Maintcnon. 

officier 
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oflBicier  de  la  maboa,  il  s'est  trouvé,  ces  joui»  pas- 
sés, vingt  Janêdniêtes  contre  vingt^un  qui  ne  le  sont 

poê;  en  sorte  qu'il  ne  s'en  est  rien  fallu  que  les  pre- 
miers ne  l'aient  emporté.  C'est  ce  qu'un  d'eux  a  rap* 

porté  dans  ces  mêmes  termes. 
Je  ne  vous  mande  rien  sur  votre  nouveau  Mande* 

ment  contre  M.  Habert  ;  car  on  n'a  pris ,  dans  cette  si- 
tuation des  choses,  aucune  résolution  pour  vous  le  lais- 

ser imprimer.  Tous  deviez  me  l'envoyer.  Le  premier 
me  paroit  si  fort  et  si  décisif,  que  jç  souhaite  que  ce 
nouveau,  qui  éclaircit  encore  plus  la  matière,  à  ce 

que  vous  m'avez  mandé ,  puisse  paroitre  ̂ ^^K  Cepen- 

dant je  suis  bien  aise  que  rien  de  vous  n'ait  été  pu* 
blié  dans  la  conjoncture  qui  dure  depuis  cinq  mois. 

Au  reste,  je  dois  vous  avertir  que  l'opinion  de 
Lemos  ̂ ^^^ ,  Alvarez  et  Gonzalez,  qui  met  la  prémotion 
dans  le  commencement  de  Tacte  second,  en  quoi 

vous  faites  consister  la  difi'érence  essentielle  entre 
eux  et  les  Jansénistes*,  que  cette  opinion,  dis -je, 

n'est  point  par  là,  selon  ces  derniers,  distinguée  de 
leur  système  des  deux  délectations-,  car  ils  préten- 

dent que  la  délectation  dominante  est,  comme  la 

prémotion ,  dans  le  commencement  de  Tacte  second  ; 

que  c'est   seulement   alors  qu'elle  prédétermine  la 

(II)  Noos  TavoDs  doimë  au  Xoih.  XVI  des  (Kuvres,  pag.  i ii  et  suiv. 

C 12  )  On  est  ëtouiié  aujoard'hui  d'entendre  un  seigneur  du  rang  et  de  in 

profession  du  doc  de  Ghewçuse  s'exprimer  avec  tant  de  précision  et  de  fa- 
cilite sar  les  matières  les  pins  abstraites  de  la  théologie;  mais  on  voit> 

par  cet  exemple  et  par  tous  les  mémoires  du  temps,  <]ue  les  aifiiires  de  la 
religion  occupoiênt  alors  fortement  tous  les  états  et  tous  les  esprits.  Depuis, 
on  a  TU  toutes  les  professions  en  France  se  lirrer  avec  la  plus  terrible 
IVireur  à  toutes  les  controverses  politiques,  qui  ne  sont  pas  plus  à  la  portée 

de  tous  les  esprits,  que  les  couti-overses  thiîologiques,  et  qui  ont  assurément 
pr^iiil  des  eifets  bien  plus  fuuestes. 

CORRBSP.    i.  Si 
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▼olOntë;  qu'elle  y  est  avec  une  prioritë»  non  ik 
temps,  mais  de  nature,  sur  la  détermination  ae^ 

tuelle  qu'elle  cause;  que  cette  détermination  n'est 
dpnc  point  ainsi  causée  (  ji  ce  que  je  crois)  par  la 

délectation  de  l'acte  premier,  qui  la  prépare  seule- 

ment; en  un  mot,  que  tout  ce  qu'AlTarez  et  Lenios 
disent  de  leur  prémotion,  les  Jansénistes  le  diront  de 

leur  déleetatiou  dominante.  Approrondiases«*done  la 
rhœe,  (ce  que  pouvez  «sèment  arec  vos  rigoristes) 

alin  d'ëviter  l'înconyënient  de  leur  opposer  un  aigu» 

ment  Inutile,  s'il  est  vrai  qu'ils  parlent,  quoique 
mal  à  propos  et  contre  toute  raison,  comme  ces 
Thomistes. 

On  vous  mande  que  N...  aimeroît  mieux  que  vo- 
tre ouvrage  sur  saint  Augnstin  parut  en  un  volume, 

qu'en  plusieurs  lettres  données  au  public  en  diflK- 
rens  temps.  Il  me  semble  pourtant  que  le  vohime  sa 

feroit  moins  lire,  et  que  si,  dans  chaque  publka* 
lion  de  lettres,  chaque  matière  qui  y  seroit  conte- 

nue étoit  'épnisëe ,  en  sorte  que  les  lettres  se  surcë- 
dant  assez  près  à  près,  le  publie  les  lut  ainsi  presque 

de  suite;  ce  dernier  parti  auroit  l'avantage  de  fiiire 
moins  de  peur  aux  lecteurs ,  et  de  les  instruire  aussi 

utilement.  Je  respecte  cependant  l'avis  donné,  sans 
en  pénétrer  la  raison. 

Je  comptois  de  m'en  retourner  dans  deux  jour;»  à 
Fontainebleau;  mais  depuis  hier,  le  mal  de  nuide- 

moîselle  de  Dunois  (ci -devant  mademoiselle  d'Es- 

touteville)  est  tellement  augmente ,  qu'on  conunence 
à  ne  plus  espérer  sa  guérison.  On  vient  de  la  confir- 

mer, et  elle  va  faire  ce  soir  sa  première  communion 

eu  viati([ue.  C'est  un  mal  commencé  depuis  un  an. 
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Madame  de  Neufchâtel  ̂ ^^\  pënétrëe  de  douleur,  fait 

pitié.  Elle  n*aiiDoit  que  ses  deux  filles,  et  les  aimoit 
sans  mesure  :  elle  voit  prérir  de  langueur  celle-ci ,  jo- 

lie et  spirituelle ,  devant  ses  yeux  ;  jugez  de  sod  af- 
fliction. La  duchesse  de  Luynes  est  assez  riche  pour 

n'avoir  pas  besoin  de  cet  héritage ,  et  je  crois  qu'elle 
et  son  mari  pensent  ainsi.  Quand  on  a  le  nëcessaire 

suivant  son  état,  le  surplus  petit  devenir  bf^n  dan- 
gereux. Ce  triste  spectacle  me  retient  ici;  car  nous  ne 

pouvons  quitter  cette  pauvre  mère  dans  un  pareil 

ëtat,  qui  peut  encore  durer  une  semaine  et  peut-être * 

plus. 

Je  ne  sais  si  je  n'oublie  point  quelque  article  de 
votre  dernière  lettre,  (de  la  fin ,  ce  me  semble ,  du 

mois  passé;)  car  je  ne  l'ai  pas  ici.  Elle  est  encore 

où  l'on  a  désiré  de  la  garder  quelque  temps  pour  en 
faire  usage.  P.  P.  ̂^*'  continue  à  très-bien  faire.  N...  a 
plus  que  jamais  un  grand  penchant  pour  lui.  Voilà , 

mon  très-cher  archevêque ,  une  longue  lettre ,  écrite 

pourtant  avec  hâte,  parce  que  j'ai  été  interrompu. 
Je  n'ajouterai  rien  ici  pour  madame  de  Chevreuse  p 
dont  vous  connoissez  le  cœur  à  votre  égard ,  ni  pour 

moi  que  vous  savez  un  avec  vous  dans  l'unité  sou- 
veraine d'une  union  qui  se  peut  éprouver,  mais  non 

pas  dire. 

(i3)  Celle  dame  élotl  ia  mère  de  la  ieliiie  duchesse  de  LuyDcs,  qui, 

par  ia  morl  prëmafciirëe  de  madeimisdflte  de  Dnnois,  sa  soilit-f  d^inl  iro- 
nique hérilière  de  )a  branche  de  Boiir))on-Soissons*NeOicbàlel ,  el  ap- 

porta une  grande  augmeiilaliou  de  fortune  dans  la  maijbn  d*Albcrl- 
Lnyncs.  Voyea  ci-dessus  la  lellre  it3. 

04)  Le  Duc  de  Bourgogne.  Ce  frinre,  dev'enu  dnitphitiy  <Kti^loppH  ,  à 
celle  époque,  un  caraclèrCy  des  scatiiiAeiia  el  det  lalims  qui  ont  laisaé  un 
ioDg  souvenir  dans  Tesprit  et  dan.^  In  cœur  de  loui  Um  Français. 
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158. 
DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Sur  le  choix  d'un  premier  prëBident.  Dénuement  des  armées  sur  la  fron- 
tière, flatisfiiction  générale  sur  la  conduite  du  nouveau  Dauphin. 

a4  aoAt  171 1. 

JB  vais,  mon  bon  duc,  vous  dire  en  liberté  tout 

ce  que  je  pense. 

1®  M.  le  vidarae  est  beaucoup  mieux  que  l'année 
passée  :  il  est  ici.  La  campagne  est  très -vive  :  i 

quel  propos  quitteroit-il  avant  qu'on  voie  les  gran- 
des occasions  s'éloigner?  Madame  la  vidame  ne  peut 

se  résoudre  i  s'éloigner  de  lui  :  pourquoi  ne  la  laisse- 
riez-vous  pas  accoucher  à  Ghauines ,  où  elle  aura  les 
secours  nécessaires?  En  la  dérangeant ,  vous  la  con- 

tristeriez ,  ce  qui  seroit  £lcheux  en  l'état  où  elle  est 
2^  Faites  en  sorte  qu'on  me  lâche  la  main  sur 

M.  Habert ,  quand  on  le  pourra.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
moment  i  perdre  pour  défendre  la  bonne  cause.  On 

ne  tirera  rien  de  net  de  l'homme  qu'on  ménage  ̂ ^'  : 
ce  qu^on  en  tireroit  à  demi ,  ne  seroit  jamais  un  vrai 
remède  eontre  la  contagion. 

3^  Je  vous  conjure  de  ne  laisser  point  ùire  no 
premier  président  ̂ ^^  favorable  au  parti.  Un  impie 

(I)  G*est-à-dire  du  cardinal  de  Noailles. 

(a)  On  parloit  de  donner  un  nouTeau  prerniVr  président  an  Pu-icmenc 

'} 
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de  bon  aenB  et  de  vie  réglée  est  beaucoup  moins  à 

craindre  qu'un  Janséniste  dans  cette  place.  L'impie 
sensé  n'oseroit  montrer  son  impiété ,  et  attaquer  l'É- 

glise pour  établir  l'irréligion;  mais  le  déyot  Jansé- 
niste insinuera ,  appuiera ,  colorera  la  nouveauté ,  et 

énervera  l'autorité  de  l'Église  sous  le  prétexte  des 
libertés  gallicanes.  Je  ne  sais  point  de  qui  vous  vou- 

lez parler  ;  mais  voici  ma  pensée.  Le  président  de 
Mesmes  est  aimable,  mais  amusé  :  on  dit  que  le 
président  de  If ovion  est  habile  homme ,  mais  décrié 

pour  la  droiture  ;  on  dit  que  le  président  de  Mai- 

sons a  un  bon  esprit ,  un  savoir  suffisant ,  de  l'hon- 
neur, de  la  dignité,  du  bien,  des  amis,  sans  au- 

cune marque  de  religion  nourrie.  M.  de  Harlay, 

conseiller  d'État,  a  été  joueur  dissipé,  inappliqué 
jusqu'à  l'indécence }  mais  j'entends  dire  qu'il  s^est 
tourné  à  une  vraie  application  :  il  est  composé,  haut 
et  critique  (défauts  dans  le  sang)  ;  mais  il  est  noUe , 
il  a  de  la  dignité.  Je  ne  sais  pas  comment  il  seroit 

sur  la  nouvelle  doctrine,  ni  sur  la  juridiction  ec- 
clésiastique; les  Jésuites  doivent  y  prendre  garde. 

En  général,  je  préfèrerois  l'homme  qui  auroit  un  bon 
esprit,  avec  des  mœurs  réglées  et  de  la  vertu  hu-; 
maine,  à  un  dévot  favorisant  le  jansénisme,  dans  un 

temps  où  le  parti  est  si  redoutable,  il  me  paroi troit 

de  Paris  >  mais  ce.cliaii(eiiient  n'eut  lieu  qa*au,mois  de  ianvier  saiTant, 
après  la  dëmissioD  de  Louis  Le  Peletier ,  qui  fut  acceptée  le  dernier  jour 

de  Tan  171 1 .  Le  choix  d'un  premier  président  devenoit  très^intëreasant  à 

cette  époque  y  à  raisou  de  Tinfinence  du  Parlement  dons  les  affaires  ecclë* 
siastiques ,  qui  preuoient  chaque  jour  un  caractère  plus  alarmant ,  pt^ 

Topposition  des  partis  ,  et  par  les  craintes  et  les  espérances  que  la  vieiU 

ksae  de  Lovis  XIV  donnoit  d'un  changement  prochain  dans  tout  le  sys* 
tème  du  gouTcmement. 
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qu^il  n'est  guère  question  que  de  choisir  entre  MM.de 

Ifarlay  et  de  Maisons.  Pour  M.  d^Aguessean ,  je  ne  le 
TOudroîs  point;  vous  me  dîtes  à  Chaulnes  que  sa  ré- 

putation étoit  foi-t  dffnînuëe. 

4**  Je  ne  rois  pas  que  vous  preniez  le  chemin  de 
rendre  vos  armes  supérieures  à  celles^  des  ennemis. 
Général  et  officiers -généraux  désunis,  offiéiers  dé- 
ctMiragés  et  sans  paiemetit,  troupes  peu  dîscîplmées, 

magasins  de  toute  espèce  épuisés,  qu'on  ne  renou- 
velle point ,  frontière  en  danger  de  s'onvrir  pat^  sur^ 

prise,  dedans  du  royaume  abattu.  Je  ne  sais  pas 

où  Pon  en  est;  mais  si  Partide  d'Espagne  est  réglé, 

comme  beauc^oup  de  gens  l'assurent,  que  tarde-t-<m 
à  conclure? 

S^  J'ai  lu-  des  lettres  de  M.  Voysin,  écrites  sur 
6otichain,  où  il  n'étoit  nullement  au  fart.  Je  ne  m'é- 

tonne pas  qu'il  ne  connoisse  point  les  marais  de  Boa- 
chàin;  mais  il  ne  faut  point  décider  sur  les  divers 

terrains  qu'on  ne  cohnoît'  pas. 
6"*  J^enterids  dire  qne  P.  Pv  (fo  /fec  de  Baurjogne) 

fait  mieux ,  que  sa  réputation  se  relève ,  et  qu'il 
aura  de  ̂ autorité.  Il  faut  le  soutenir,  lui  donn»  le 

tour  des  affaires ,  l'accoutumer  à  voir  p*ar  ioi-raérae^ 
et  à  décider.  Il  feut  qu'il  Izaite  avec  lés  hommes, 
pour  découvrir  leurs  finesses ,  pour  étudier  leurs  ta- 

lens ,  pour  savoir  s'en  servir  malgré  leurs  défiaiuts.  Il 
faut  le  mettre  en  train  de  readre  compte  au  Roi, 

de  le  soulager,  et  de  lu^  aide^  à  décider  par  une 

manière  insinuante  de  lui  proposer  son  avis.  S*il  le 
fait  avec  respect  et  zèle,  il  ne  donnera  aucun  om- 

brage,, et  ̂ ra  bientôt  cru.  Qu'il  se  donne  tout  à 

Dieu,  pour  n'agir  que  par  son  esprit  :  il  aura  une 
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iéucke  et  une  sagesse  aumquêUen  ne»  ennemis  nu 

jmmrrpmt  résister  ̂ 'K 

7^  Maodez-moi,  si  vous  le  pouvez,  ne  qui  Vous 
convient  pour  le  voyage  de  Chaulnes.  Ne  vous  gê- 

nez point;  ne  vous  dérange*  point.  Si  vous  y  venez, 

dites-moi  à  peu  près  le  teaaps ,  afin  que  je  prenne 
mes  mesures. 

8"*  Le  ̂ ar^chal  de  VHlurs  a  de  grands  défauts; 

c'est  une  tête  bien  légère  :  mais  il  est  difficile  de 
trouver  -mieux  dans  la  conjoncture  présente.  Si  on 

ne  Fôte  pas,  il  faut  l'engaget  à  iite  modéfi>;etià 

croire  quelque  conseil.  D'ailleurs  il  faut  l*âtitori^r 
au  dehors,  car  il  est  àtili. 

9*^  Si  Pé  P«  (k  Bue  4e  Bourgogne)  venolt  cpni^nan- 
der,  «yaàt  sous  lui  un  général  peu  habile ,  et  a^f^ 

de  la  division  dans  l'année,  tout  iroit  mal ,  eVsa  xé* 
puiatîon  en  soufiriroit  beat^coup.      -  .>  ,      .-• , 

io^  Est'il  bien  au  fait  suar.k»  jansénisme^  etauf 

l'afiEaire  des  deux  évâques?  a-t^^il  bii^n  conniji.  le  ca^-^ 

ractère  d'espïit  et  les  préventions  de  M.  \e  carc^fi/ 
de  Noaill^s? 

J'ai  été  fort  en  peine  de  votre  goutte.  Ne  traViailr 
les  point  trop;  apprenea  à  vous  amuser.  Mille  reft- 

ptcts  à  notre  bonne  duchesse*  Je  suis  ad  conv^venr- 

dum  et  ad  datmm^f'iendutn,  ete. 

Je  reviens  au  choix  d'un  premier  président.  Si  Iç 
président  de  Mesmes  se  trouvoit  instruit,  impliqué, 

réglant  ses  affaires  domestiques,  ayant  une  religion 
sincère  sans  prévention  pour  )e, parti  janséniste ^  j^ 
le  préfèrerois  à  tout  autre  qui  seroit  sans  religion, 

■  •:  •  • 

(a)  JLuc,  XXI.  i5. 
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OU  fkuteiir  du  jansënisme ;  mais,  ̂ umïs  le  temps  pré- 

sent ,  rien  n'est  plus  dangereux  qu'un  homme  favo- 
rable au  parti. 

159. 

DU  DUC  DE  GHEYREUSE  A  FÉNELON. 

Sur  la  blessure  du  marquis  de  Fénelon  à  l*afiaire  de  Landrectes.  Aocob- 
modeméiit  entre  le  cardinal  de  Noaines  et  les  ëréqnes  de  Lnçoo  et  de 

"  ÏM  Roc^ké  Accord  ptétendv  du  janséiisine  et  du  thomisme.  Gboà 

d*nn  primer  pràident.  Espérances  de  paix. 

A  Paris,  ce  4  septembre  T711. 

'  La  première  nouvelle  de  la  blessure  de  M.  le 
mârquiâ'-de  Fënelon  ̂ ^^  nous  aurolt  donné  bien  de 
rinqàiétud!e ,  à  madatnii  de  Chevreuse  et  à  moi,  mon 

cher  archevêque ,  si  la  même  lettre  n'aroît  assure  que 
cette  blessure  est  grande  et  non  dangereuse;  en  sorte 

c|Yt'iI  en"  'Sera  quitte  pour  attendre  long-temps  la  gué* 

ri  ton  j  que  la  rupturie  du'  petit  os  de  la  jambe  rend 
plus  difficile.  Au  moins,  durant  le  reste  de  la  cam- 
jiagnè ,  il  ne  sera  plus  exposé  i  aucun  péril.  Vous 

savez  quelle  part  j'j  pnsnds  à  cauçé  de  vous;  mais 
j'avoue  que  j'y  en  prends  beaucoup  pour  lui-même^ 
que  toute  sorte  de  bonnes  qualités  rendent  bien  ai- 
mable. 

'  J'écris  cette  lettre  par  le  retour  du  garde  qui  m'a 
apporté  votre  paquet  dans  celui- du  vidame,  qui  aura 
soin  de  vous  la  faire  tenir  sûrement. 

•  '  t 

(i)  Le  marquis  de  Fénelon,  petit- neveu  de  l'archeréque  de  Cambrai, 
yeuoit  de  reoeyoir,  à  Taflaire  de  Landrecies ,  uie  blessure  dont  il  de- 

meura boiteux  toute  sa  vie. 
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Dans  le  moment,  j'en  reçois  une  de  M.  le  duc 
de  BeauTÎlliers ,  qui  m'apprend  que  le  Roi  a  donné 
à  M.  le  duc  de  Charost  la  charge  de  capitaine  des 
gardes  de  feu  M.  le  maréchal  de  Boufflers,  avec  un 

hreyet  de  retenue  pareil  à  la  somme  qu'il  doit  payer 
i  la  succession  du  dernier,  qui  est  5oo,ooo  livres* 
11  la  trouvera  sur  ce  brevet ,  et  madame  la  marquise 

de  Charost  ofire  de  le  cautionner,  s'il  est  nécessaire. 
Il  se  rencontre  que  cette  charge  est  celle  de  Fan» 

cienne  compagnie  de  Charost,  qu'ont  eue  son  père 
et  son  grand-père. 

Enfin,  mon  bon  archevêque,  M«  le  Dauphin  a 
fini  TaiFaire  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  avec  les 

évoques  ̂ ^\  comn^e  il  suit  :  M.  le  cardinal  donnera 
les  propositions  des  Mandemens  des  évéques,  sur 

lesquelles  .il  demande  éclaircissement.  Us  s'explique- 
ront sur  cela  par  de  nouveaux  Mandemens ,  sans  par- 

ler du  cardinal ,  mais  conune  de  choses  sur  lesquelles 
il  leur  est  revenu  que  plusieurs  personnes  auroient 
mal  pris  leurs  séntimens.  Le  cardinal,  de  son  côté , 

déclarera  qu'il  approuve  pleinement  leur  doctrine, 
qu'il  n'ayoit  pas  bien  entendue,  et  que  d'ailleurs  il 
n'a  jamais  prétendu  avoir  nulle  autorité ,  ni  sur  eux  ni 
sur  leurs  Mandemens  ^  etc.  En  même  temps ,  et  non 

plus  tôt,  M.  le  Dauphin  fera  remettre  au  cardinal,  la 

lettre-  que  les  deux  évÂques  ont  écrite  pour  raocom- 

meder  en  quelque  sorte  ce  qu'ail  pouvoit  y  avoir  de 
ttofp  fort  dans  la  première,  et  jusque-là  elle  nes^a 

pas  mdme  communiquée  au  cardinal,  qui  u'^n  sait 

(al)  Ceux  de  Laçou  et  de  La  Rochelle.  On  verra ,  dau»  les  Lettres  diser- 

tes do  cette  époque,  qne  Ip  cài'dinal  Ht  Da&tve  tant  dlncidens,  que  ce  pro* 

iflt  ̂ *aQeovuaodemeiii  avorta  :tc«t^-if it. 
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]>ttj}  le  contenu;  mais  qui  se  repose  sur  le  juge- 

ment de  M.  le  Dauphin ,  qui  la  juge  suffisante.  Eik* 

fin  les  Mandemens  de  part  et  d'autre ,  que  les  pai^ 
<ties  se  feront  communiquer  réciproquement  par  dei 

-amis  communs,  ne  paroîtront  qu'après  que  quatre 

personnes  choisies  de  M.  le  Dauphin,  arec  l'agré* 
ment  de  M.  le  cardinal ,  les  auront  trouTâa  soffisaiu 

pour  la  satisfaction  de  chaque  côte.  M*  l'évéqne  de 
Meàux  et  M.  le  curé  de  Saint<^  Sulpice  sont  déjà 
nommés.  Le  cardinal  demande  que  les  autres  soîent 

deux  évéques.  M.  de  Bordeaux,  métropolHain  do 

évéques,  et  médiateur  depuis  un  mois,  sera  sans 

doute  l'un  ;  et  pour  l'autre  on  a  en  vue ,  au  dé&at 

de  M.  d'Orléans,  trop  incommodé  de  vapeurs  pour 
un  long  ̂ vail,  M.  de  Soissotis,  et  si  quelque  ehosi 

l'en  errt^^choît.  M*  d'Amiens. 

Pour  l'autre  point,  qui  est  la  condamnation  dt 
P.  Quesnel ,  le  cardinal  n'ayant  rien  voulu  proflsettit 

jusqu'à  ce  qu'il  ait  examiné  le  livre,  M.  le  Dauphin 
s'est  relâché  à  le  laisser  faire ,  lui  déclarant  qnHl  flTtt 
tenoit  à  la  parole  qne  ce  prélat  a  ci-devant  doonfe 
au  Roi  par  écrite  de  faire  quelque  cho^  contrées 

livre,  (ce  qui  ne  peut  être  moindre  que  de  révoqaer 

son  approbation  )  et  ajoutant  que  ̂   si  te  Roi  n*e$l  ptf 
montent  de  ce  qu'il  fbra.  Sa  Majesté  févoqoem  sn 
privilège,  et  obtiendra  du  Pape  uvie  bulle  dans  h 

ferme  néced-^aîre  pour  être  reçue  en, France,  comiat 
celle  du  ôaê  de  con$âien(*ê.  Voilà  to  quoi  conaM 
raccommodement/  Je  crois  qtf il  sem  bon  à  to* 

fin  de  solliciter  dès  à  présent  cette  bulle ,  dont  k 

cardinal  a  déclavé  qu'il  s«r,oit  bieD  aise. 

Du  reste ,  on  ne  me  hiande  rien  sûr  l'interdit  d« 
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]père«i  de  I»  wwoix  {urofosse  de»  Jésuite»  ̂ ^^  ;  oo  p'ei) 
a  P«»  IMOrlé  4^9  doute.  Je  9tûfl  3eulQiB(ien.t  (et  cel^ 

4aiQaieyrer#.  entre  nous)  que  y  sur  la  crainte  d'une 
nouvelle  exécutioa  du  CAfdipal,  plus  forte  que  \tk 

première,  $pt  M.i^esté  M  «  ̂ ^  dû;e,  P^ï  M*  N  duc 

d' Antin ,  venu  exprès  pour  ce^ ,  que  ce  qu'il  feyoît 
WOtre..fette  copipiigme,  1^  Roi  le  i^eg^deroit  CQiQme 

f^\  à  tuUm^poie;  et  l'ambassadeur  ^  rapporté  &  Sa 

Jkffijesté  toutes  I«^  douces  et  souQ>ises  paroles  pf.'0)ffes 
i  la  satisfaire.  Le  Rpi  p^roit  trè^rméçoptejat  de  lui, 

et  très-xé^Qla  i  (KMftenir  Hes  J/ésuites.  Lq  P.  Le  Teilier 

a'en  pst  que  «aieu^  t  ete*  Cela  squs  le  inâme  secret. 

J'ai  envoyé  votre  ménKiire  à  Fontainebleau ,  et  le 
|hh)  JD.  {duo  4e  J^eauvHU^i)  me  Va  reavoyë  après  en 

<|Foir  fait  udagp  sans  doute,  {{uoicpi'il  ne  me  le  dise 

pas  prëci^éfaent.  J'y  avoU  aussi  envoyé  votre  lettre» 

parce  ̂ u'il  J  ̂   plusiaurs  articles  qu'il  étoit  boa  de 
liaire  vQi4  à  P«  P.  (  au  Dauphin*) 

Ou  m'a  assparé  aujourd'hui ,  de  bonne  part ,  que , 
cte^'l^  4midinal  et  sa  fAiniUe,  aa  toutne  L'accommo' 

doi^fnt  an  tciomphe  pour  lui ,  aans  doufe  parce  qu'on 

l^'eu  répandxa  dans  le  public  que  ca  qui  lui  peut 
être  avantageux.  Ses  amis  et  les  fauteurs  du  jansë« 

l]tîsill».app«iJberoat  appunommeat  de  tous  côiés  ce pré- 
iftCMiu  triomphe  $  mais  le  vrai  pereera  ces  nuage^. 
Ma  foùtte  y  et  une  autre  incommodilé  passagère  qui 

my  était  jointe^  sont  maiptenant  cessées*  Je  retouvue, 

(3;  Lo  cardinal  de  Noxilles ,  mécontent  d<>  la  conduite  du  P.  Le  Tcl- 

K^  dati^  i*attîiire  des  éréqties  de  Luçon  et  de  La  Buchelle ,  avoit  tout  à 
•oofi'ietJré  les  {xnivoin  itpnsHme  Umb  les  Jémùtw»  ̂ ui  «xerçoi^nt  \w  mn 

n'mùre  dans  le  diocèse  de  Paris,  Cet  iuterdiistib^iita  ju«|u>u  i7aS>  épo()u« 
k  laquelle  le  cardiucil  révtMiua  Tappel  qu'il  «vuit  iiilerjelô  de  fa  huilr 
VàigmtUmf. 
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au  commencement  de  la  semaine  prochaine,  à  Fon- 

tainebleau ,  où  je  saurai  si  l'on  ne  tous  donnera  pas 
maintenant  toute  liberté  sur  le  Mandement  contre 

M,  Habert.  Je  presserai  même  sur  cela;  car  rien  ne 

doit  plus  en  empêcher  la  publication,  et  il  est  impor- 
tant de  ne  la  pas  retarder. 

Vous  avez  reçu,  mon  bon  archevêque,  la  copie 

d'un  extrait  de  la  lettre  de  N...  que  Pnt(Jlf.  Dupuy) 
TOUS  a  envoyée.  J'avois  écrit  sur  la  même  chose;  void 

ce  qu'on  me  répond  du  5i  août  :  <(  Il  edt  vrai  que  je  ne 
»  désire  pas  que  S.  B.  réponde  sur  les  choses  qui  le 

»  regardent  personnellement;  il  me  parott  qu'il  frot 
»  laisser  tous  nos  intérêts  à  Dieu<  Si  néanmoins  cela 

)»  est  nécessaire,  et  jugé  tel  au  poids  du  sanctuaire, 

»  je  ne  m'y  oppose  pas.  Je  crains  toujours  que  h 
^>  nature  ne  se  mêle.  Vous  pouvez  lui  mander  ceci; 

»  car  je  suis  sûr  que,  s'adressant  à  Dieu,  il  ne  k 
»  laissera  pas  méprendre.  Que  je  compte  pour  peu 

»  tout  intérêt  de  la  créature,  et  que,  lorsqu'on  est 
»  pénétré  du  seul  intérêt  de  Dieu,  tout  le  reste  de- 
»  vient  des  balivernes!  Cependant,  pour  conteBtcr 

»  ces  hommes,  il  faudroit'  devenir  humain  oonune 
»  eux,  etc.  » 

Outre  la  réponse  du  P.  Quesnel  à  vos  deux  lettres, 

U  paroit  un  autre  écrit  intitulé  :  Que$ti4mê  propmêém 
et  éeiaircies  à  Poeeaêûm  des  Lettrée  de  M.  tardut- 

vêque  de  Cambrai  au  P.  Quesnel,  etc.  Il  est  e^ 
tieux ,  et  rapporte  des  propositions  des  deux  lettres  « 

tronquées,  qui,  dans  leur  entier,  signifient  le  contraire 

de  ce  qu'il  en  montre.  Gela  paroit  important  i  rele- 
ver ,  pour  ôter  toute  créance  à  ces  dangereux  écri- 

vains, surtout  à  regard. de  la  grâce  efficace  par  elle* 
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même,  dont  il  se  sert  pour  se  joindre  aux  Thomistes. 
Rien  ne  me  semble  plus  nécessaire  y  que  de  faire  bien 

sentir  la  différence  de  leur  grâce  efficace  par  elle- 
même  à  celle  de  ces  théologiens  catholiques  y  non- 

seulement  par  la  différence  de  l'acte  premier  et  du 
second ,  à  quoi  ils  tâchent  de  se  conformer,  mais  sur- 

tout par  la  différence  de  la  motion  de  Dieu  connatu- 
relie  (pour  ainsi  dire)  et  aussi  intime  à  la  créature 

qa'elle-méme ,  d'avec  la  délectation  yictorieuse  mise 
dans  la  volonté  sans  elle ,  et  dont  l'opération  diffère 
toio  ûœh  de  la  première  $  en  sorte  qu'on  ne  peut,  en 
aucune  feiçon,  dire  de  l'uoe  ce  que  les  Thomistes  di- 

sent de  l'autre ,  quoique  sans  se  bien  entendre. 
La  définition  de  la  liberté  nécessaire  pour  le  mé- 

rite est  encore  bien  importante  â  éclaircir.  C'est  le 
point  décisif  contre  les  Jansénistes,  et  sur  quoi  ils  ne 

peuvent  s'appuyer  des  Thomistes ,  qui  sont  en  cela 
essentiellement  différens  d'eux.  Il  me  semble  que  les 

projets  que  vous  m'avez  montrés  Tannée  passée  trai- 
tent cette  matière.  Si  j'avois  plus  de  loisir ,  je  vous 

en  dirois  davantage  sur  les  détours  et  subterfuges 
des  Jansénistes,  par  lesquels  il  me  revient  tous  les 

jours  qu'ils  sont  résolus  de  se  tenir  fermes  à  l'abri 
des  Thomistes  :  mais  vous  les  savez  conmie  moi.  Je 

me  contenterai  donc  d'ajouter  qu'il  ne  faut  pas  man- 
quer, en  les  poursuivant  et  les  dévoilant,  de  mar- 

quer une  grande  considération  pour  la  nouvelle  école 

de  saint  Thomas ,  non-seulement  pour  ne  se  pas  at- 
tirer des  théologiens  qui  soutiennent  des  conclusions 

catholiques ,  quoique  faussement  tirées  de  leurs  prin- 

cipes; mais  aussi  pour  empêcher  ces  derniers  d'ap- 
puyer les  autres,  et  peut-être  de  s'y  laisser  insensi- 
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blâment  en  traîner  ̂   en  les  croyant  penser  bommeett, 

^aoiqne  arec  ifaelque  diTersitë  d'&tprcîssiotos. 

Di'mancbey  6  septembre  1711. 

Je  fus  oUigé  d'interrompre  ici  cette  lettre  aTioii- 
hier  au  soir ,  et  dé  prendre  médecine  Uer ,  par  cm- 
âéquent  de  retarder  le  retour  du  garde  pour  MhtTer 

aujourd'faïui. 
Depuis  ce  temps,  j'ai  vu  en  entier  les  QueHionf  fr^ 

poneeêy  etc.  et  je  suppose  que  tous  les  aVes  âvani  nous. 

Le  dessein  principal  de  Tauteur  «st,  i^  de  preuTft 
que  la  grâce  du  système  des  deux  dëiectattotu  «1 

absolument  la  même  que  celle  du  système  de  la  {né- 

détermination  des  nouyeaux  Tbomistea^  2^  que  cette 
grâce  9  qui  est  efficace  par  elle-même ,  est  condamnée 

par  TOUS  comme  luthérienne.  C'est  ce  qu'il  préleDd 
prouTer  par  de  faux  allégués ,  H  de  pitoyaLles  con- 

séquences, mais  avancées  si  hardiment,  qu'elles  ian» 
posent  aux  lecteurs ,  surtout  à  ceux  qm  n'ont  poiot 
lu  ou  qui  ont  oublié  TOtre  réponse  à  ki  Dét^mnekh 

tiofi  ̂ ^^  de  Witte.  Il  tous  presse  même,  dans  la  page  jSt 
de  TOUS  expliquer  sur  les  trois  misérables  preuves 

qu'il  y  donne,  aussi  bien  que  dans  la  page  précé* 
dente ,  pour  montrer  que  tous  mettez  le  jafisénisnie 

daos  la  yrâce  infaHUbUment ,  im^uMén^ieni ,  mh 
mnciblement  détertninatUe  des  Tlwmiite*^  à  laq«eik 

il  soutient  que  se  réduit  celle  de  Jansénius ,  surtoet 

celle  de  ses  disciples ,  qu'il  dit  s'en  être  clairemeal 

expliqués.  Cela  n'est  pas  Trai*,  car  Denis  Raymond 
se  récrie  sur  M.  Chamillard,  qui  mettoit  Terreurde 

'A)  Voyfï  l«  première  Lettre  au  P.  Quesnei,  oi-ddsus,  ton».  XIlîi 

piifl.  ali7  cl  suîY. 

J 
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1«  grâce  jaDsénieane  eu  re  que  m  tênst  éx  farte  /;a- 

tenticBy  (qui  est  l'acte  premier  des  Thomistes,  où  ils 
melteDi  la  grac«  suffisante  qui  donne  le  pouvoir  ac- 

eompli)  et  non  pas  em  parte  aetûs,  qui  est  Tacte  se- 
cond des  Thomistes,  où  ils  mettent  la  grâce  efficace 

qui  est  leur  motion  défterminante.  Mais  il  ne  dit  point 

nettement  que  la  grâce  efficaee  de  Jansënius  soit  pa- 
reillement dans  Tacte  second;  et  il  cite  seulement  un 

endroit  de  M.  Arnauld,  qui,  parlant  de  cette  opi- 
nfOD  des  Thomistes,  ajoute  a  qua  Mententia  me  nmè 

aHentum  e$se  Jatear*  Je  ne  crois  pas  que  jusqu'à 
ces  derniers  temps  aucun  écrivain  janséniste  en  ait 
tant  dit* 

Remarques  cependant  que  M*  Arnauld ,  tenant  vi- 
vement Topimou  jansénienne  des  deux. délectations, 

eomptoit  donc  alors  de  pouvoir  faire  tomber*  l'effi- 

cacité invincible  de  la  grice  sur  l'acte  second,  qui 
est  la  volition  même,  et  par  conséquent  de  donner 

à  Fhomme  une  grâce  aussi  suffisante  que  celle  des 

thomistes,  par  les  lumières  et  les  attraito  qui  avoient 

précédé  dans  l'acte  premier.  Car  il  ne  dit  ce  que  je 

viens  de  rapporter,  qu'après  avoir  immédiatement 
auparavant  expliqué  Topinion  des  Thomistes  en  ces 

termes  :  Qui  graMam  efficaeeni  non  ad  actum  pri- 
fnuntr,  êed  ad  seetmdum}  non  ad  poise,  eed  ad  veUe 

^è€e€9sarian%  9tatuunt^  a  qua  »e7ttentia  me  non  alie^ 

num  egse  fateor.  Ainsi,  lui  et  ses  disciples,  en  rai- 

sonnant mal,  conclueroient  bien ^  c'est-à-dire  ca- 
tholiquement ,  comme  les  Thomistes.  Vous  y  ferez 

attention;  car  ces  gens-là  sont  bien  subtils,  et  sa- 
vent se  déguiser  pour  prendre  avantage  de  tout.  Ils 

fi^ont  plus  que  le  manteau  des  Thomistes  sous  lequel 
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ils  puissent  se  sauTer,  et  ils  essaient  de  s'y  jeter  con- 
tre yent  et  raarëe ,  etc. 

Le  même  auteur  des  Qu^êtiong  proposéet  tndte 
amplement  celle  de  Téquilibre  des  délectations  on 
des  amours  de  la  volontë ,  dans  son  Addition  sur  le 
Mandement  de  M.  de  Gap.  Il  me  semble  que  je  tous 
ai  vu  pencher  à  ce  sentiment  de  Fëquilibre,  où  la 

grâce  mëdëcinale  remet  la  yolontë;  et  quoique  les 

consëquences  de  cet  auteur  soient  outrëes,  et  la  plu- 

part insoutenables,  je  crains  qu'en  réduisant  cette 
opinion  de  Fëquilibre  dans  ses  justes  bornes,  elle  ne 

soit  fausse  en  elle-même ,  et  contraire  à  l'expérience. 
Cela  mérite  un  examen  de  vive  yoix,  jusqa'auqoel 
je  suis  d'ayis  que  yous  ne  preniez  aucun  parti. 

Le  même  auteur  réduit  Timpuissance  morale  de 

M.  Habert  (dans  la  même  AddiUon)  i  l'infidllibilité 
de  l'acte  contraire ,  qui  laisse  toujours  un  yrai  et  en- 

tier pouvoir  de  faire  ce  pourquoi  on  est  moralement 

impuissant  9  mais  un  pouvoir  qu'on  ne  réduit  jamais 
en  acte.  Ce  subterfuge ,  pour  retomber  dans  le  sys- 

tème thomistique ,  mérite  attention  par  rapport  i  vo- 
tre Mandement.  Je  laisse  toutes  les  autres  réflexions 

que  cet  ëcrit  et  la  réponse  du  P.  Quesnel  doivent 

faire  faire  ;  car  je  suis  sûr  que  vous  les  aurez  déjà 

faites,  et  même  celles-ci,  que  je  ne  vous  marque  que 

parce  qu'elles  m'ont  frappé  en  les  lisant  depuis  quel- 
ques jours. 

Je  ne  sais  s'il  faut  un  ouvrage  exprès  sur  cela,  oa 
ai,  sans  y  rëpondire  directement,  il  suffit  de  réfor- 

mer, sur  ces  évasions  rebattues ,  ce  que  vous  juge- 
rez à  propos  dans  vos  lettres,  et  de  faire  tomber 

toutes  ces  mauvaises  subtilités  par  la  simple  expoà- 

tiOB 
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tien  de  la  doctxioe  de  saint  Augustin ,  de  saint  Tho- 
mas, des  Thomistes  et  des  Jansénistes,  ou  plutôt  de 

JaDsénlus.  En  prenant  le  dernier  parti ,  je  voudrois. 

quelque  lettre  courte,  qui  fît  au  moins  connoitre  qu'on 
trouvera,  la  réponse  à  tout  dans  les  autres,  afin  de 
mieux  exciter. par  là  les  plus  indifféreus  i  les  lire. 

En  relisant  tout  ce  qui  est  de  doctrine  ci -devant 

et  ici,  je  ne  le  trouve  pas  assez  expliqué,  l'ayant 

abrégé  pour  écrire  plus  vitej  car  j'avois  beaucoup 

plus  A  dire.  Vous  m'entendez  cependant,  et,  au  pis 
aller,  vous  me  manderez  ce  qui  seroit  trop  obscur. 

.  Après  avoir  bien  pensé  à  un  premier  président, 

j'ai  cru  ne  voir  d'abord ,  comme  je  vous  l'ai  mandé , 
que  M.  de  Maisons ,  en  qui  il  ne  paroit  rien  de  mar- 

qué à  reprendre,  qvii  remplit  bien  son  devoir  à  la 
Tournelle  où  iL  préside,  et  qui  avec  un  médiocre 

fonds  de  capacité  et  un  génie  de  pareille  étendue,  à 

ce  qu^on  dit,  en  a  néanmoins  assez  pour  bien  faire 
dans  une  première  place.  On  ne  voit  point  en  lui 

d'irréligion ,  nul  penchant  pour  le  jansénisme  ;  il  a  de 
la  dignité,  une  bonne  naissance  et  de  grands  biens. 

Depuis,  il  m'est  venu  dans  l'esprit  que  M.  Rouillé, 
conseiller  d'État,  ci -devant  directeur  des  finances, 

pourroit  bien  remplir  cette  place.  Il  a  plus  .d'esprit 
et  de  savoir  que  l'autre,  beaucoup  d'intégrité,  et  des 
vues  sages  et  modérées.  Je  ne  lui  connois  rien  sur  le 

jansénisme*,  il  est  aisé    de  s'en  assurer.  Il  aime  sa 
liberté ,  et  les  doux  plaisirs  que  laisse  la  désoccupa- 

tion,  comme  la  musiqpié,  etc.  Mais  Vil  acceptoit,  (ce 

que  je  crois  douteux  )  de  rhumçor  dont  je  le  con- 

çois, il  feroit  son  devoir.  Qu'en  pensez-vous? 

ïout  ce  qui  vient  d'arriver  où  vous  êtes  sera  au- 
COBRESP.  I.  3!l 
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delà  de  toute  croyance  dans  la  postérité.  Il  faut  ache* 
ver  la  campagne  sous  la  protection  de  Dieu.  Quelle 

armée  (et  avec  quelle  bonne  volonté)  demeure  spec- 

tatrice d'une  entreprise  qu*un  ennemi  sage^  qui  ignore 
l'avenir,  n^auroit  jamais  regardée  conune  possible  '^I 

On  attend  incessamment  le  retour  de  celui  qui  a 
passé  la  mer  avec  les  deux  autres  qui  étoient  venus. 

Cest  de  ce  côté  seul  qu'on  doit  tout  espérer,  parce 
qu'il  n'a  pas  de  sa  part  un  moindre  intérêt  que  nous 
à  finir  ce  procès.  Si  du  vôtre  on  vous  a  fait  des  in- 

sinuations secrètes  à  l'occasion  des  passeports,  etc. 
c^est  qu^on  voudroit  bien,  par  intérêt  ou  par  jalousie, 
attirer  raccommodement  de  son  c^té ,  mais  ce  n'est 
pas  le  bon  pour  réussir. 

A  votre  égard  ̂ ^ ,  mon  cher  tochevêque ,  l'accable- 
ment de  tous  les  officiers,  qui  apparemment  ne  s'éloi- 

gneront pas  de  vous  pendant  le  reste  de  la  campagne, 

vous  pourra- t-il  permettre  le  voyage  projeté?  ne  le 

saura-t-on  pas ,  et  pouvez- vous  éviter  qu'il  ne  de- 
vienne public?  C'est  vous  (que  vous  ne  regardez  point) 

que  nous  devons  néanmoins  regarder  en  cela,  non- 
seulement  à  cause  de  vous ,  mais  pour  ne  point  met- 

tre de  nouveaux  obstacles  à  l'ordre  inconnu  de  Dieu, 
Pour  nous,  nous  irons  voir  la  vidame  au  retour  de 

Fontainebleau ,  dont  le  jour  de  ce  mois  n'est  pas  en- 
core déclaré ,  et  nous  y  demeurerons  tout  le  temps 

qui  sera  nécessaire ,  rien  ne  pressant  notre  retour  id. 

(5)  VniMmblablemait  1«  siège  de 

(6)  Toat  ce  qui  teooit  à  ia  oour ,  tous  Ivs  principaux  oflkâen  de  Vm- 

mëe  saiflssoîent  avec  cmpresseoient  roocasiou  d*aller  à  Gambfvt  fiâreb 
cour  à  Tarehevéque.  Celte  aIHuence  extraordinaire  foisoit  craiudiv  a«  éat 

de  Ch«Tren«e  que  Féiiclon  ne  pdl,  sans  iuconvMent,  faite  le  ̂ n»f»^  àt 
CiiMiluvi  |)Ciufaiii  Tautumue. 
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P.  P.  (le  Dauphin)  est  bien  au  fait  sur  le  janaé-^ 
DÎâme,  et  connoit  à  merveille  le  caractère  de  celai 

qu'il  Tient  d^accommoder  ^.  Je  ne  puis  douter  qu'il 
ne  profite  de  ce  qui  ëtoit  pour  lui  dans  votre  der- 

nière lettre ,  etc« 

En  yoil&  beaucoup  »  mon  très-cber  arcbevéque.  Je 

finis  tout  d'un  coup  en  m'axrachant  au  plaisir  de  vous 
«ntrelenir.  Madame  de  Gbevreuse  est  plus  sensible 

que  jamais  à  votre  souvenir,  et  moi  plus  absolument 

à  vous  qu'à  moi-même. 

(y)  Ltf  cardinal  de  Koailles.  Voyez  la  lettre  169,  ei-desfus,  paf.  499. 

460. 

DE  FÉNELON  ÂtJ  DUC  DE  GHEYREUSE. 

Affairas  des  ëvéques  de  Luçon  et  de  La  ftocheUe»ei  de  la  Tkéohgù  de 
Habert. 

i4  septembre  1711. 

Voici,  mon  bon  duc,  une  occasion  sûre  pour 
vous  dire  librement  mes  pensées. 

1**  On  n'auroit  pas  dû,,  ce  me  semble,  mettre  en 
négociaftion  la  critique  des  endroits  de  Vlnstruetian 

gHistarale  àeA  deux  ëvéquea  que  M.  le  cardinal  de 

IVoailles  désapprouve  :  c'est  au  Pape ,  ou  au  concile  de 
la  province  de  ficurdeaux,  à  en  juger,  et  nullement  1 
ain  archevêque  étranger.  Supposé  mime  que  les  textes 

<les  deux  évéques  fussent  insoutenables  ^  M.  le  cardi- 

WkàX  de  NoaiUes  n'a  eu  ancun  droit  d'en  juger  :  il 
pouyoit  seulement  se  rendre  simple  partie,  les  dé- 
iftojwcer  au  vraî'  juge ,  et  tout  au  plus  uaer  de  sinoqple 

•• 



prohibition  pour  sqd  diocèse,  en  attendant  la  dëd- 
sion^  sans  déclarer ,  comme  il  Fa  fait,  que  ces  textes 
expriment  les  erreurs  de  Bakis.  Pour  garder  la  règle, 
ii  falloit  donc  commencer  par  la  révocation  de  cette 
censure ,  qui  est  un  attentat  visible  contre  les  canons. 

Autrement  les  archevêques  de  Paris  s'érigeront  en 

patriâTches,  et  il  paroltra  que  celni-<si  s'est  attribué 
le  droit  de  corriger  les  deux  évéques ,  et  de  les  fairp 

expUifuer. 
2^  L'examen  des  textes  que  M.  le  cardinal  de 

Noailles  critique,  traînera  long -temps,  et  pendant 
cette  contestation  rien  ne  se  fera.  On  veut  lasser  le 

R6i'^  et  laisser  tomber'insensiblement  une  aflaîre  in- 
soutenable. On  disputera,  on  ne  conclura  rien.  L'au- 

torité sur  les  assemblées  du  clergé  de  France  ̂   sur 

l'Université  de  Pai|s,  sur  les  études  des  écoles,  sur  les 
séminaires,  sur  les  congrégations,  etc.  demeurera  toute 
entière  dans  lés  mains  de  M.  cardinal  de  Noailles, ei 

le  parti  croîtra  chaque  jour  sans  mesure*  On  paraî- 
tra ennuyeux ,  indiscret  et  passionné  quand  on  ei 

parlera.  * 
3®  La  révocation  de  iîapprobation  du  P.  Quesod 

ne  viendra  points  on*  la  diftStera.  jusque  ce  que  Twf- 
fiiire'des  deux  éVéques'  soit  finie ,  et  cette  affidre  tran 
tie^al  sans'  fin.  On  ne  voudra  faire*  cette  révocàtie». 

que'  quand  elle  ne'][)art)îtra  point  forcée,  et  ellef»- 

ifott^A  foi^ée'jùsqù'aù'b^  dé  la'vie.  Cotarnient'reot- 

on' Qu'une  :révocation  ,.refusée  depuis  vingt-cinq  ans, 
Vnàlgré  tant  de  scandale ,  ̂t  que  le  Roi  pàroil  dësi^ 

rer ,  ne  semJble  pas  fiUrc^éé,  en  quelque  temps  qa'eOe 
tienne?  Dé  plus  ,^ un  atiihèVéque  «càl'difial  doit-il  prt- 

f£^er  une  dlNicatés^sihï  te  point  d'hontiétir,  a  h  si 
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reté  de  la  foi ,  et  à  la  uécessiié  de  révoquer  promp** 
tement  une  approbation  qui  est  si  oontagleuae  ieoutve 

la  foi,  et  qui  fait  taut  de  mal  depuis  tant  d'années? 
Que  peut- on  imaginer  de  plus  scandaleux  ^  qpae.  cette 
vaine  délicatesse  pour  soi,  et  que  cette. insçnsil>illté 
pour  la  foi  catholique?  Le  vrai  honiieur  du  ministre, 
ne  peut  se  réparer ,  que  par  des  démarctes  promptçs  . 
et  décisives  pour  assurer  le  fruit  du  ministère.  Rien/ 
ne  peut  relever  la  réputation  de  M.  le  .cardinal  de  . 

IVoailleSy  qu'un  retour  précis  et  absolu  sans  ret^r 
dément* 

4**  Il  ne  propose  une  buUe  contre  le  P;  Quesnel  ̂  
qu'à  cause  qu'il  croit  qu'elle  se  trouvera  imp^xsâ^hle  . 
dans  la  pratique ,,  par  la  jalousie  des  libertés  galli-r , 

canes  sur  diverses, formalités  :  c'est  un  détour  pour,, 
éluder  ce  qu'on  lui.  de^uande  ̂   et  qui  ne  dépend  «qu^Q  . 
de  lui  seul. 

5**  U  seroit  trè^important  que  le  Roi  prç^t  le 
Pape  de  finir,  par  une  décision  précise ,  fooqière  et 

tranchante  contre   le^   dçruières   équivoques  j»  qne' 

contestation  si  dangereuse  et  à  FÉglise  et  à.  l'État,  r 
Rome,  qui  se  trouve  dans. des  temps  très-f&cb^ux,  > 
qui  crain/t  les  maximes  de  France,  et  les  ressources.. 

de  crédit  de  M.  le  cardinal  de  ̂ oiedlles,  n'a  ga^de.i 
de  s'avancer  qu'autant  qu'elle  sera  encouragé^;  ̂   yi-  . 
vement  pressée  par  le  Roi  ̂   mais  il  faut  qu'elle  puisSe- 
compter  sur  un  ferme  et  constant  appui. 

6**  Il  feudroit  qu'un  certçdn  nombre  d'évéqws 
bien  intentionnés  pussent,  avec  la  permission;. du.. 
Rpi,  écrire  tous  ensemble  une  lettre  au  Pape,  pçQr 

lui  exposçr  le  système  des  deux.  délet^tatioaft.ÎAIiin-': 
cibles,  comme  le  seul  jansénisme  réel,  et  p^wr*  Le 
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soulier  de  condamner  cette  doctrine,  sans  la  con«> 
damnation  de  laquelle  le  jansénisme  tout  entier  in* 

feote  impunément  toutes  les  écoles ,  quoique  les  po- 
litiques du  parti  ̂ affectent  de  condamner  le  nom  de 

Janséniusy  pour  insinuer  sa  doctrine  avec  plus  de  aà- 
reté.  Si  le  Pape  condamnoit  nettement  ce  systibBC, 

et  si  le  clergé  de  France  adhéroit  simplement ,  abao- 
lument ,  et  sans  restriction  à  ce  jugement ,  oa  pour- 
roît  espérer  de  voir  la  fin  de  cette  afiâire,  qui  aug* 

mente  chaque  jour  depuis  soixante-dix  ans, 

7''  L'affaire  du  sieur  Habert  est  entièrement  déta- 
chée de  celle  des  deux  évéques.  £81*41  juste  qu'on 

laie»e  croître  la  contagion  de  ce  liyre  janséniste,  sous 

prétexte  que  M.  le  cardinal  de  Noailles  laisse  espé- 
rer je  ne  sais  quel  accommodement  vague ,  et  peul- 

étre  fort  éloigné,  avec  les  deux  éréques?  Ce  qui  est 
certain ,  est  que  le  jansénisme  radouci  et  déguiaé  du 

sieur  Habert  fait  encore  plus  de  mal  que  le  jansé- 
nisme manifeste  du  litre  de  Jansénii:^.  Il  est  capital 

de  le  démasquer  au  plus  tAt.  Si  on  ne  veut  que  m 
reposer,  se  débarrasser,  épargner  les  gens,  tolérer, 

conniyer ,  se  payer  de  tempéramens  vagues  et  illu- 
soires, on  perdra  tout,  et  on  essuiera  au  centuple 

les  embarras  qu'on  se  flatte  d^viter.  Si  on  me  laisse 
faire  une  ordonnance,  je  ne  dirai  pas  un  seul  mot 
qui  touche  même  indirectement  M.  le  cardinal  de 

Noailles*,  et  quelque  démarché  qu'il  puisse  faire  en- 
suite contre  moi,  je  ne  ferai  que  ce  qui  sera  jugé 

abaolumeut  nécessaire  à  la  cause  de  l'Église  par  les 
évéques  bien  intentionnés  que  le  Roi  désirera  que 

je  consulte ,  en  sorte  qu'ils  seront  les  garans  de 
ronduile. 
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B**  On  doit  juger  du  parti  janaëniste  par  deux  cbo- 
sea  :  la  première  est  leur  procède  schismatîque  u 
Touruai  et  en  Hollande ,  où  ila  sont  lea  plus  forts; 
la  seconde  est  leur  conduite  tout  ensemble  souple  et 
audacieuse  pour  ëluder  Teffort  des  deux  puissances  9 
et  pour  se  servir  de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  Ils 
ne  se  soucient  point  de  le  commettre ,  et  de  lui  faire 
publier  les  actes  les  plus  irréguliers ,  pouiru  que  ces 
actes  servent  de  monumens  en  faveur  de  leur  cause. 
Il  faut  nëcessaireraent  démonter  cette  batterie  du 

(Mirti.  Il  faut  que  Rome ,  les  évéques ,  les  universités , 

les  congrégations ,  sachent ,  à  n'en  pouvoir  douter , 
'qi|e  la  protection  de  M,  le  cardinal  de  Noailles  jie 
soutiendra  point  le  parti. 

AU   MÊME. 

GwaolAre  de  pluiieiirs 

14  septembre  1711. 

M.  le  maréchal  de  Villars  est  plein  de  bonne  vo« 

lonté  et  de  courage^  il -prend  beaucoup  de  peines  Je 

crois  qu'il  fait  tout  ce  qu'il  peut  faire*,  mais  le  far- 

deau est  prodigieux ,  et  le  gros  de  l'affaire  est  en  tel 
état,  que  les  moindres  mécomptes  deviendroient  fu- 

nestes pour  l'État. 
M.  le  maréchal  de  Montesquiou  a  de  la  valeiir,  de 

l'expérience  des  détails,  et  un  sens  droite  mais  il  a 
peu  de  réputation,  et  de  ressource  dans  de  grand» 
embairas* 

>  > 
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M.  d'Âlbergotti ,  ancien  lieutenant  -  gënëral ,  est 
haï',  on  s'en  défie.  Ses  amis  mêmes,  s'il  est  vrai  qu'il 
en. ait ,  ne  comptent  nullement  sur  son  cœur.  Il  est 

haut,  sec,  dur,  plein  d'humeiir,  trop  âpre  pour  son 
intérêt  et  trop  épargnant,  ambigu  dans  ses  conseik 
et  dans  ses  ordres,  quelquefois  extraordinaire  dans 

ses  projets;  d'ailleurs  il  e^  actif,  laborieux,  plein  de 
valeur,  d'expérience  et  de  connoissances  acquises. 

M.  de  Puységur  a  une  expérience  très-grande ,  un 
esprit  droit  et  net;  il  écoute,  il  répond;  il  est  zélé, 

sincère,  yaleureux ,  honnête  homme ,  appliqué ,  mo- 

déré, accommodant  avec  autrui  :  mais  il  n'a  pas  une 
assez  grande  autorité  pour  être  mis  au-dessus  des 

autres  avec  l'approbation  de  l'aïmée  ;  on  ne  Ta  même 
jamais  vu  commander  en  chef. 

Je  ne  parle  point  des  autres,  parce  que  je  ne  toîs 

point  que  l'armée  les  croie  assez  éprouvés  pour  nn 
si  délicat  et  si  important  comnLandement. 

Cependant  l'affaire  presse  :  si  la  paix  ne  Tient 
point,  il  est  à  craindre  que  la  campagne  prochaine 
nous  donnera  de  grands  embarras. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  monseigneur  le  Dauphin 

Tint  commande^*,  pour  sa  réputation  qui  a  souflfeit 

par  la  faute  d'autrui ,  et  pour  le  pressant  besoin  de 
l'État  :  mais  il  vaut  mieux  qu'il  ne  vienne  point,  que 
s'il  venoit  avec  des  généraux  mal  habiles  ou  divisés. 

Si  la  personne  de  M.  le  maréchal  de  Harcourt 

n'est  pas  caduque ,  ne  pourroit-on  point  lui  donner 
le  commandement  avec  M.  de  Berwick  et  un  autre 

maréchal  de  France  avec  eux?  On  dit  que  M.  de 

Harcourt  et  M.  'de  Bërwick  s'accordent  bien ,  et  que 
M.  de  Berwick  défère  volontiers  à  M.  de  Hatcourt. 
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M.  de  B^rwick  est  laborieux,  en  bonne  santé,  et  pro- 
pre à  soulager  son  ancien. 

Si  M.  de  Harcourt  ne  pouyoit  pas  venir,  he'pour- 
roit-on  pas  employer  M.  le  maréchal  de  VîUeroî?  Il 

a  beaucoup  d'expérience ,  d'application  et  de  bon  or- 
dre. M.  de  Berwick  pourroit  suppléer  à  ce  qu'on  dit 

qui  manque  à  M.  de  Yllleroi  pour  les  dispositions 
et  les  ressources  par  rapport  à  un  jour  de  bataille. 
Le  courage  de  M.  de  Yllleroi  contre  les  coups  est 

net,  dit-on;  mais  le  courage  d^esprit  pour  les  res- 
sources manque. 

M.'  le  niaréchal  de  Yillars  pourroit  tenir  son  coin 
auprès  du  prince ,  si  on  n'avoit  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  s'accommoderoit  guère  de  se  remettre  en  égalisé 
avec  les  autres.  lyatUeurs ,  tous  les  officiers-généraux 
auroient  une  peine  infinie  à  prendre  quelque  chose 
Bur  eux  par  ses  ordres.  Il  ne  faut  choisir  que  des 

maréchaux  de  France  bien  d'accord  entre  eux,  et 
qui  puissent  avoir  la  èonfianc^e  générale,  afin  qu'ils 
remédient  aux  maux  présens,  et  qu'ils  fassent  hon- 

neur de  tout  à  monseigneur  le  Dauphin.    * 

S'il  est  vrai ,  comme  beaucoup  de  gens  l^ussurent ,  * 
que  l'article  d'Espagne  est  réglé  pour  la  paix  ,it  seroit 
bien  à  désirer  que  l'on  se  hâtât  de  finir  les  autres  ar- 

ticles. Nous  sommes  dans  un  mauvais  train,  et  si  nous 

ne  changeons  pas  beaucoup,  la  guerre  ne  se  redres- 

sera point.  Le  dédans  du' royaume  s'use;  onf  k  peu 
d'argent,  éi  cependant  les  peuples  dépérissent  pÈot* 
une  extrême  soufirance.  Il  faut  finir. 

QuaÉ[d  vous  sèrefe  â  Chaûhiés  ;  ayez  la  botitë  de  me 

le  faire  savoir  d'abord.  8î  vous  jugez  que  je  ne- doive* 

point  y  alter,  je  nffen  abstietldrai  par  {>iJtl«ê'>doriKté 
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el  par  égard  pour  votre  déciaioD  :  mais  ni  le  toi- 
sinage  de  rarmée^  ni  les  réflexions  poliliqoes  par 
rapport  i  moi  ne  m^asséteront  nullement.  Faites , 

s'il  TOUS  plaît ,  %A  usage  que  tous  croirez  convenable 
de  mes  imftginations  sur  les  affaires  de  la  guerre  et 

de  l'Église. 
Mille  respects  à  notre  bonpe  duchesse  ;  attachement 

sans  mesure  à  mon  bon  duc. 

462. 
AU  MÊME. 

Improdieiice  du  mtniitre  de  la  gnem»  qui  ezdtoil  le  marëdui  de  Viliais 
•  hÊÊ$fév  «M  bf taiUt.  SitiuUoa  dëplortbic  de  la  Fcnoce. 

A  Cambrai,  19  septembre  1711. 

Voici  une  occasion  de  dîj^  tout  »  m<m  bon  duc  : 

j*^  profile  avec  beaucoup  de  joie. 
Je  3ais  que  >{•  Toysin  jécrit  à  M*  le.  maréchal  de 

YiUars  des  lettres  trpp  fortes  9  pour  lepiquer»  el  pour 

rengager  à  des  actiops  hasardeuses  :  c'est  fiùre  un 

graiid  mal ,  si  je  ni^  me  trompe  9  que  d'écrire  ainsi* 
1^  Ces  lettres  troublent  le  maréchal  9  et  ne  sont 

propres  qu'à  le  rendre  inaccessible  aux  bons  oonaeib 
des  gens  du  métier  qui  voient  les  choses  sujt  les  lieux. 

a^  S'il  donnoit  une  bataille  ̂   il  la  donneroit  mal;  il 
courroit  risque  de  choisir  mal  son  terrain ,  et  de  ne 
faire  pas  une  bonne  disposition. 

3®  Il  voudra 9  sur  de  tels  reproches,  chercher  Im 
enneini^»  et  se  donner  une  vaine,  apparence  de  har- 

diesse, pour  entreprendre  sur  eui^  :  c'est  ainsi  qu'on 
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fit  k  MilpiaqaeU  Le  papillon  se  brûle  à  la  chandelle. 
On  ne  Teut  que  parottre  chercher  le  combat  »  et  on 
le  tsouTe  ayec  disayantage. 

4»  Il  n'y  a  aucun  officier^gënéral  qui  se  confie  au 
marëchal  :  ils  ne  confient  ni  sur  aoià  sayob  pour 
donner  des  ordres  précis  ̂   ni  sui;  ses  ressources  dans 

les  cas  imprévus  y  ni  sur  $a  sincérilé  pour  rendre  jus- 

tioe  à  chacun  d'eux  :  ils  croient  tous  qu'il  rejette  tous 
les  manyais  éy ènemens  ̂ t  toutes  ses  propres  &utes , 

pour  se  disculper  aux  dépens  de  ceux  qu'il  a  char- 
gés de  quelque  commission..  Ainsi  personne  n'oseroit 

prendre  rien  sur  soi  ayec  lui  pour  faire  réussir  l'af- 
fidre  générale  ̂   de  peur  de  se  perdre.  Rien  ne  rend 

une  bataille  si  difficile  à  gagner  »  qu'une  telle  dispo- 
sition des  écrits  y  surtout  dana  une  armée  immense , 

oà  le  général  ne  peut  pas  yoir  tout,  et  où  tout  dé- 
pend des  officiers^généraux. 

5*  La  réputation  du  général  est  avilie  ;  il  n'est  ni 
aimé  ni  estimé  des  principaux  officiers  ;  les  troupes 
ne  se  croiroient  pas  bien  menées^  la  défiance  et  le 

désordre  s'y  mettroient  aisément. 
o^  On  ne  manquerok  pas  de  dire  qu'après  avoir 

manqué  la  plus  fiivorable  occasion  qui  fût  jamais 

de  battre  les  ennemis,  on  en  cherche  à  contre-temps 
une  désavantageuse  pour  se  faire  battre. 

7^  Le  général  des  ennenûs  a  plus  d'art,  de  jus- 
tease  et  de  suite  que  le  nôtre.  Leur»  officiers  «-gé<- 

iiéraux  ont  plus  d'expérience,  et  manœuvrent  beau-» 
coup  ndeux.  Leurs  troupes  sont  moins  vives,  mais 
mieux  disciplinées  pour  tous  leurs  mouvemens,  et 

pour  se  rallier.  Vous  avez  beaucoup  d'offiders-gé- 
cnémux  inappliqués,  dégoûtés,  découragés,  etc.  Vous 
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avez  UD  nombre  prodigieux  de  colonels  jeunes  et 
sans  expérience.  Tous  les  resscÀfts  sont  relâchés. 

8^  Si  TOUS  combattez  dans  lin  pays  fourré ,  les  en- 
nemis seront  supérieurs  par  leur  feu,  par  leur  bon 

ordre  et  par  leur  patience  :  vous  n'aurez  presque 
à  espérer  aucun  avantage  solide^  à  perte  égale ,  tous 

perdrez  plus  qu'eux,  et  si  vous  êtes  battu,  tous 
pouvez  rétre  très-dangereusement.  Si,  au  coatrahe, 
vous  donnez  une  bataille  dans  une  plaine  oayerte, 

comme  ik  Ramillies,  en  cas  qu'il  vous  j  arrive  une' 
déroute ,  comme  en  ce  lieu-là ,  les  ennemis  vous  pous- 

seront bien  loin ,  et  vous  n'êtes  pas  loin  de  Paris, 

'  g**  La  plupart  dès  places  qui  nous  restent 'sont  dé- 
pourvues.  Après  la  p^te  d'une  bataille  et  une  dé- 

route,, tout  tomberoit  comme  un  château  de  cartes. 

11  ae  s'agit  point  de  ces  pertes  de  petites  batailles 
du  temps  passé  :  c'étoit  une  armée  de  vingt  mille 
hommes  qui  en  perdoit  cinq  ou  six^  le  royaume  étoit 
alors  flein  de  noblesse  guerrière  et  affectionnée, 
de  peuples  riches,  notaobreux  et  zélés.  Au  contraire, 

vous  n'auriez  plus  d'armée  ̂   ni  de  ressource  powr  en 
rétablir,  si  une  déroute  vous  àrrivoit.  L'ennemi  en- 
treiroit  en,  France  avec  cent  mille  hommes  qtii  en  fe- 
roient.la  conquête  et  le  pillage  :  ce  eeroit  une  iova- 
sion  de  Barbares.  Paris  est  à  trente-cinq  lieues  de 

l'armée  i  ennemie  :  cette  viUe  est  devènne'eile  setde 
tout  le  royaume;  en  la  prenant,  les  ennemis preor- 
droienl  toutes  les  richesses  de  toutes  les^  provinces. 

Ils  tireroient  par  violence  tout  l'argent  des  finan- 
ciers ,'  que  le  Roi  ne  peut  en .  tàcpT  par  crédit.  Tout 

le  ̂ oààxïs  du  rqyaume  est  épuisé  ̂   au  désespoir^  et 
plein  de  religionnaires  .qùit  leyeroient  alors  la^liâCe. 
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Faut-il  s'exposer  à  cet  horrible  danger  sur'  la  foi 
d'un  général  m.  contredît  et  st  itfé]pri^  ;  avee  des  offi- 
ciers-^gënéi^aux  qui  n'osent  rien  prendre  sur  eu^r,  et 
avec  des  troupes  si  dëcouragëes?  Fattt^il,  dans  une 

di  terrible  conjoncture ,  ̂piquer  et  pousser  ub  général 
qui  a  beaucoup  de  légèreté  et  de  faste ,  tCyec  peu  de 

irèssouTce?  -  , 

10^  On'  dira  que  c^est  dMionorer  les*  ttnîes  du 

Roi,  avçc  tpute  notre.  Aç^ti9R*,q»J5, c'est  décour;ager 
les  troupes ,  et  donner  aux  ennemis  l'audace  de  tout 
entreprendre,  avec  sûreté  de  le  faire  impunément 9 

que  de  laisser  voir  à  toute  l'Europe  qu'on  aime  mieux 
se  laisser  prendre  pied  à  pied  toutes  ses  places ,  que 

de  se  défendre  courageusement.  On  ajoutera  qu'après 
ces  places  prises  il  viendra  enfin  bientôt  un  dernier 

jour  ou  il  faudra  donner ,  au-del&  de  la  Somme  9  cette 

'    même  bataille  qu'on  nfbse  maintenant  donner  avec 
'  ]pliis^d^&i>nnetir:et  d^âyânt&^e  mir  les  bords  de  l'Escaut; 

'  faute  de 'quoi  lies  entiemib  lisant  droit  ai  Pttiis  ̂ ^>.  Ta- 
"  voue  >  que  cette  objectidn  dst  <brte^  mais  je  crois  ̂ ^on 

pe/ût;  ett  disputatït  le-  terrain  ,  éviter' cette  baUlille 
•  décisive ,  couvrir  les  placées  qiiî  nouff  'i^slent ,  et  las- 
'■  Hèrlei  ennemis.  Mais  ûette  manière  ée' faire' le  eune^ 

'  '  '  MfMr,  (jpA  vaut  lûfioittient^  mieux  qti'iine  batbitie  tfès- 
'> - lidsdrèleufte  pour  l'État,  demande  de  bôuneé  ièM$i'et 
-'Aes'  ibest^és^difficilesv  M*  ><A>ndudiofi  est^qu'ilfttut 

pour  son  iùitmctioa,  dit  dans  ses  Mémoires j  qu'étant  k  FoptainehJeau» 
^  xits  (^clte^^bqùe;  l'il  t/ppi4t  ̂ u'cm  se  disoit  k  roi^ille*»  qa^au'pôittè^oà 
>  ta  méime^t  !k9  fffaiNs,  ôli  4loil'Vtfcfoliii»«nt  nésfBma9\di  JtfmuiBéitK  la 

4ê  cour  41U  châtea^  de  Çhainhord.iet  que  le  Rpi  lui-même  en  ̂ yçit  parlé 

'  »  ail  maréchal  de  Villârs.  »  (Comment,  histor.  part.  T,  Itb.  TT,  cap.  T. 
liqp^l^  i36.) 

')  »'tf 
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acheter  la  paix  k  quelque  prix  que  ce  puisse  èlre.  A 
quelque  dure  et  honteuse  ooodition  que  tous  la  fiu- 

aietj  dès  qu'elle  sera  faite  »  tous  aurez  nus  en  aûieté 
uoe  puiasauee  qui  sera  encore  très^aupërieure  4  cha- 

cune de  toutes  les  autres  de  rEurope.  Finissez,  et  H- 
tabUssez-TOus. 

Vous  connoissez  mon  zèle  pour  le  Roi  y  pour  Vtn 
lat  et  pour  SL  le  Dauphin.  Bonsoir,  mon  bon  duc. 

163. 
AU  MÊME. 

Sur  le  caraclère  de  Tévéqne  de  MeevZi  et  sur  rëreeliMi  de  Cbralnci  m, 

dnchié-pairie. 

A  GaoïbnUy  ii  octobre  1711. 

,  Jb  n'ai  point  encore  reçu,  mon  bon  duc ,  la  lettre 
que  TOUS  me  promettez  de  M«  PëTèque  de  Ifeaux.  Le 
moins  que  je  puisse  lui  marquer  de  défifx^enoe ,  est 

d'attendre  sa  lettre,  et  de  Texaminer  aTec  défianee 
de  mes  foibles  lumières.  Mais  c^  qui  m'eiaANuiimsBe, 
est  qu'il  a  ité  nourri  dans  de  très  «  fituz  préjugés 
en  faTeor  d'un  système  incorrigible. qu'il  Toadroh 
corriger.  C'est  un  bon  et  zAi  prélat  t  je. suis  raTi  de 
ce  qu'il  rcTient  de  ̂ es  préTenlions;  mais  il  est  Bë 
uTec  des  docteurs  préTenus  de  ce  système ,  et  il  dé- 

fère trop  A  leurs  sTis.  Il  titonne ,  il  s'embrouille  ;  il 
n'est  point  assez  nettement  décidé.  Je  ne  puis  m'en- 
gager  A  suiTre  ses  idées  :  souTent  il  en  sTanoe  qui! 

ne  déTeloppe  pas  avec  précision.  Ce  qu'il  y  n  de  ft- 
cheux,  est  que,  dans  ma  lettre  ostensible,  j^offire  dV 
gir  de  concert  aTec  les  éTéques  anti-jansénistes  qu'on 

J 
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Toiïdra  me  marquer.  Il  me  semble  que  j^ai  dû  faire 
une  telle  ofire  ;  mais  je  crains  qa'on  ne  me  nomme 
celui-ci.  Ce  n'est  pas  que  je  ne  Pestime  plus  droit  et 
plus  de  mes  amis ,  que  d'autres  :  mais  je  crains  tles 
hësitatiions  et  ees  embrouillemens.  Je  tous  conjure  de 

le  préparer  par  vos  soins ,  et  par  ceux  de  M.  Bour- 
don (P.  Le  TêOier) ,  à  un  parti  net  et  fixe.  Pose  yous 

promettre  que ,  quand  les  choses  seront  mises  dans 
leur  vrai  point  de  vue ,  on  reconnottra  que  tous  les 

prétendus  correctifs  du  système  ne  sont  qu'illusion , 

'  bt  que  Ces  mitigations  flatteuses  ne  vont  qu'i  dégui- 
ser plus  dangereusement  le  venin  du  jansënisme. 

Dès  que  j'aurai  reçu  la  lettre  du  prélat,  je  le  man- 
derai au  P.  Lalltemant  dans  un  ârtyle  clair- obscur, 

pour  en  avertir  M*  Bourdon  :  mais  je  vous  déclare 

par  avance,  que  je  serai  toujours  d'avis  qu'on  montre 

'  ma  lettre.  Quand  on  me  nommera  des  évéques  pour 
ne  rien  faire  que  de  concert  a^ec  eux ,  je  leur  expo- 

serai toutes  mes  raisons.  Peut-être  les  goûteront-ils  ; 

peut-être  que  M.  Bourdon  m'aidera  auprès  d'eux. 
Quoi  qu'il  arrive ,  j'aurai  essayé  de  délivrer  la  vérité, 
et  j'espère  que  la  vérité  me  délivrera  à  son  tour.  Le 
point  eapital  est  que  M.  Bouidoa>me  fiiisse  nommer 
des  évéques  qui  entrent  bien  dans  les  gestions  en 

bonaes  g^n9 ,  qu'on  mette  facilement  au  fait ,  et  qui 
ne  soient  point  épineux. 

Je  n'irai  i  Chaulnes,  que  quand  vous  me  man- 
deras de'  le  iBùre.  La  séparaàon  des  armées  deyroit 

se  faire  dans  peu  de  jours  :  on  ne  croit  pas  qu'elle 
paisse  sdler  guère  plus  loin  que  le  33  ou  te  34  de  ce 
xiois.  M.  le  maréchal  de  Viltars  attend  n  dit-il ,  une 
lëcision  du  Roi  lâ-desSus. 
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Je 'Suis  lavi  de  la  nouvelle  érection  du  duché  de 

Chaulaes  ̂ ^^,  et  je  me .  sens  trop  d'ambition  poui  Totre 

n^ison.  0  qu'il  me.  t^de  de  me  retrouver  auprès  de 
vous  et  de  madame  la,  duchesse  de  Chevreusel  œ 

sera  ̂ n  femps  bien  doux  pour  moi.  Bonsoir.»  mon 

bon^  duc  (  Je  n'ai  point  de  termes,  pour  vous-  expn- 
miçr  ce  que  je  sens 9. et  que. rien  ne  peut  eflkcer. 

Je  porterai  à  Chaulnes  mon  ouvrage  ppur  vous  le 
montrer.  La  Ddf^mfi^  .de  M.  Habert  ne  ch^oDige  rien 
au  texrte  inexcusable  et  contagieux  de  sçn.livre  :  de 

plus,  la  Défeme^çsl  mauvaise,  et  montre  le  fond  de 
l'auteur.  • 

'  (I)  !<•  duc  de  Ghefreofle  vonâit  d'obtenir  une  noa^élU  ëccetiiNi  da 

d|ic)ié  de  Cbaulnes,  pour  sou  fils  pninë,  oonim  iaM{Q'alpni  son»  le  mm 
de  vi^ame  d*Âmiens.  Ce  dernier  titre  fut  donné  depois  k  l'on  des  rnfwf 
-du  doc  de  Chaulnes,  comme  on  le  vem  plus  bas^  par  la  Initie  da 

>.,  aft  fniUct.  1714. 

\ 

•  ■ 

AU  MÊME. 

Sur  le  projet  altribué  à  la  Sorbonoe  de  condamner  lu  DimomeimAm  de 

>  la  Théoiope  de  HabeMt;   aoootd  de  la  doctrine  -du  P.  QoesBcl 
celle  d^  ce  docteur* 

!       j 
A  Cambrai  y  17  no^esnhre  1711. 

,  JjB  spuhaite.,  mon  bon  duc ,  que  cette  lettre  vous 

(tro^xp  t^rrlvé  en  santé  parfaite,  vous  et  toa^  la 

.respectable  compagnie. 
JjB  vous  envoie  deux  lettres  à  cachet. voLant,  afin 

que  vous  preniez  la  pein^  d^  les  lire. 
La  grande  est  pour  le  P^  Le  Tel^ier,  sur  le 
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menêisy  où  l'on  veut  faire,  dit-on,  condamner  la 
Dénonciation  faite  contre  M.  Habert.  La  chose  presse 
fort.  Si  la  Sorbonne  aToit  fait  ce  pas,  eUe  impose* 
roit  i  la  cour  de  Rome  et  i  celle  de  France.  Il  est 

capital  de  Fempécher  :  mi  mot,  qui  ne  coûte  rien, 

arrêtera  tout.  J'aurois  volontiers  passe  par  le  canal 
de  M.  y oysin ,  pour  épargner  le  P.  Le  Tellier ,  qui 

ne  doit  pas  avoir  de  liaison  avec  moi ,  et  qui  effectif 

rement  n'a  aucun  commerce  de  lettres;  mais  je  ne 
dois  pas,  ce  me  semble,  mettre  M.Yoysin  dans  le  se- 

cret d'une  chose  qui  a  passe  au  Roi  par  le  canal  de 
son  confesseur.  Il  n'y  a  que  le  confesseur  qui  soit  au 
iait,  et  qui  puisse  parler  juste  à  Sa  Majesté.  Le  Roi 

même  auroit  sujet  d'être  surpris  ;  et  de  soupçonner 
quelque  mystère ,  si  je  quittois  tout  à  coup  le  canal 

de  celui  par  qui  il  a  bien  voulu  que  tout  passât  jusqu'à 
présent.  Si  le  P.  Le  Tellier  ne  pouvoit  pas  se  char- 

ger de  montrer  ma  lettre  au  Roi,  il  n'y  auroit  qu'à 
me  le  mander  promptement  par  la  poste ,  en  termes 

intelligibles  pour  moi  :  aussitôt  j'écrirois  à  M.  Yoysin 
une  lettre  semblable ,  pour  être  lue  à  Sa  Majesté. 

L'aufte  lettre  est  pour  le  P.  Lallemant.  J'y  parle 
des  deux  affaires  :  l'une,  des  deux  évêques*,  Tautre, 
de  M.  Habert.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  la  faire 

cacheter  après  l'avoir  lue,  et  de  l'envoyer  à  son 
adresse. 

Pour  mon  Mémoire  sur  la  cession  de  Cambrai  ̂ ^^ , 

je  vous  supplie  de  l'envoyer  à  madame  de  Chevry, 
afin  qu'elle  le  fasse  passer  par  madame  Yoysin  à 
M.  son  époux. 

(1)  Ce  Mémoire  est  imprimé  au  tome  XXII ,  pag»  â(i6  et  suit. 
CORRESP.   I.  35 
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Noua.atons  trouve  di'v«i!!»;  endroita  du  P.  Quesod 
où  il  condamne  la  uéceasité  absolue  en  tiennes  ei* 

pr/è»^  U  donoera  taot  qu'on  Toudra  le  nom  de  moraU 
à  «a  néeessité  relatite  et  alternante.  U  s'accommo- 

dera même  à  merveille  des  comparaisons  de  l'homme 
q[ui  danse  tout  nu ,  ou  qui  se  jette  par  la  fenêtre. 
Ainsi  il  se  trouvera  aussi  cattiolique  que  M.  Habert, 

et  le  jansëninne  ne  sera. qu'un  fantôme  à  faire  pear 

«iftx  petits*  enfans*  Je  n'ai  garde  de  répondre  au  P. 
Quesdel,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait  lâché  la  main  sot 
M»  Habert*  Le  P«  Quesnel  me  eoufondroit,  si  jevoQ- 
\ois  distinguer  la  doctrine  de  M.  Habert  de  lanenae. 
;.  il  eit  ̂ pital  de  nbontrêr  tout  ceci  i  fond  à  M.  k 

{>aiiphin, 
» 

165. ;  . 

AU  DUC  DE  BEAUVILLIER8. 
> 

lustructioiis  à  donner  au  Duc  de  Bourgogne  sur  les  afi'aires  du  temps  (i). 

Je  voudrois  que  le  P«  Martineau  fit ,  dlns  des 

conrersalions  avec  le  prince ,  un  pian  de  la  doctrio» 

de  l'Église  sur  la  grâce,  et  une  explication  daireet 
précise  de  celle  qui  lui  est  opposée.  H  est  essentiel 
de  bien  poser  ce  fondement. 

.  Je  ne  sais  pas  si  ce  père  a  le  talent  de  rendre  ces 

matières  sensibles  en  conversation  y  mais  je  sais  qu'il 
est  incomparablement  plus  théologien  et  plus  rempli 

(0  Nous  ignorons  absolument  la  date  de  cette  lettre»  ou  pintât  de^ 

fragmens^  cités  par  le  P.  Qiierbcuf ,  dans  U  Vie  de  Fênelon.  Le  P.  Uv^' 
heau  devint  confesseur  du  i^ùne  prince  Ters  1701. 
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des  Trais  principes ,  que  la  pltipart  de  ceux  qui  en- 
vironnent M.  le  Duc  de  Bourgogne. 

Pour  les  Lettrée  Provinciales^  je  crois  qu*il  est  à 

propos  que  le  prince  les  lise  ':  aussi  bien  les  iira-t-il 
un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard.  Sa  curiositë  y 

son  goût  pour  les  choses  plaisantes ,  et  la  grande  ri- 

putation  de  ce  livre,  ne  permettront  pas  quMl  Ti- 

gnors  toute  i»  vie*  S'il  eà  a  le  désir,  je  le  lui  laisse- 

rois  contenter.  J'y  ajouterois  toutes  les  précautions 
possibles,  toujours  pour  découvrir  la  vérité,  etae 

pas  se  laisser  séduire  par  ce  qui  n'en  a  que  l'appa- 
rence. Une  partie  du  grand  mémoire  que  je  vous  ai 

envoyé,  lui  fournit  une  anatomie  des  deux  premières 
lettres  de  M.  Pascal^, 

Il  y  en  a  plus  qu'il  n'en  faut  pour  découvrir  à  fond 
le  venin  caché  dans  ce  livre,  qui  a  été  tant  applaudi, 
et  pour  montrer  combien,  dans  ces  circonstances, 

l'Église  est  éloignée  de  combattre  un  vain  fantôme. 
Vous  pourriez  aussi  faire  expliquer  au  prince ,  par 

le  P.  Martineau,  les  autres  endroits  où  le  prince  au* 

roit  besoin  d'être  mis  au  fait.  En  général,  il  est  es- 
sentiel qu'il  sache  nettement  cette  matière ,  a&n  qu'il 

soit  à  l'épreuve  de  toute  séduction  et  de  toute  sur- 
prise. 

Puisqu'il  a  le  goût  de  lire  et  la  pénétratio»  poux: 
entendre ,  il  liroit  et  entendroit  mal ,  si  on  u'avoit  pas 
le  soin  de  lui  faire  bien  lire  et  bien  entendre.  Avec 

de  tels  esprits,  la  vraie  sûreté  consiste  à  leur  montrer 
le  fond  des  choses. 
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166. 

DU  DUC  DE  CHEVREUSE  A  FÉNELON. 

ObservatioiM  du  P.  Le  Tellier  sur  l'Ordonnance  de  Fënelon  coQtre  ii 

Théologie  de  Habert.  Révocation  du  privilège  accordé  pour  l'imprMioa 
des  Réflexions  morales  du  P.  Quesnel.  N^ocialions  de  paix. 

A  Paris,  le  vj  noivembre  1711. 

Le  Mulet  m'est  venu  dire  cette  aprës-dinée ,  iqod 

bon  archevêque ,  ce  dont  vous  l'avez  chaire.  Dans 

l'envie  de  vous  y  répondre  promptement ,  je  Tieos 

de  chez  madame  de  Chevry ,  où  j'ai  appris  qaH 
part  demain  un  homme  sûr^  et  comme  il  faut  en- 

voyer ma  lettre  à  M.  l'abbë  de  Sal.  (Salianij  i  sept 

heures  du  soir ,  qui  sont  dëjà  sonnëes ,  je  n'ai  qa'on 
moment  pour  écrire ,  parce  qu'on  se  retire  de  bonne 
heure  ou  il  est.  Je  marque  ce  détail ,  afin  que  vous 

sachiez  pourquoi  je  ne  vous  parlerai  pas  ici  de  plu- 
sieurs articles  que  je  suis  obligé  de  remettre  i  une 

autre  fois. 

J'ai  vu  M.  Girard  ̂ ^^ ,  qui  achève  sa  réponse,  cl 

qui  m'a  promis  de  ne  rien  finir  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
convenu  de  tout  avec  vous  sur  les  éclaircissemens 

qu'il  trouvera  dans  l'ouvrage  que  je  dois  loi  feiie 
voir.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  que  ce  fût  contre  Ha' 

bert ,  etc.  •,  car  j'ai  cru  qu'il  étoit  bon  de  ne  le  lui 
apprendre ,  que  le  jour  que  nous  conmiencerons  à 
le  lire  ensemble. 

Ce  qui  m'empêche  de  le  faire  encore  d'ici  à  (pel- 

ques  jours ,  c'est  que  j'ai  donné  cet  ouvrage  à  M.  9ffSX' 

(  I)  M.  de  Biftsy,  évoque  de  Meaux. 
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don  ̂ ^  dès  la  semaine  passée ,  aussitôt  après  mon  re- 

tour, et  que  ce  dernier  n'en  avoit  pu  voir  encore 
ayant*hier,  que  le  commencement  de  la  première 

partie.  Il  m^a  dit  que,  s'il  pouvoit  s'enfermer  abso- 
lument durant  trois  ou  quatre  jours,  il  finiroit  dans 

ce  temps -là  cette  lecture;  mais  qu'étant  forcé  de 
donner  une  partie  de  son  temps  à  d'autres  affaires 
pressées,  il  ne  pouToit  achever  si  promptement, 

d'autant  plus  qu'il  faut  lire  cela  avec  attention  et 
réflexion,  pour  y  faire  des  remarquer  quand  il  le 

croit  nécessaire.  Et  en  efiet ,  je  vis  avant-hier  celles 

qu'il  a  commencé  d'écrire ,  qui  méritent  (au  moins 

en  partie)  considération.  Il  m'a  promis  de  n'y  pas 
perdre  de  temps,  et  il  m'en  paroit  assez  ena^«ssé 
par  lui-même.  En  gros ,  sur  les  titres  que  nous  lû- 

mes ici  ensemble ,  il  y  a  dix  jours ,  pour  lui'  donner 
ridée  de  tout  le  dessein ,  il  me  témoigna  désirer  que 

la  troisième  partie,  qui  exprime  les  conséquences 

insoutenables  de  la  chose,  pût  être  la  première, 

parce  que  c'est  ce  qui  frappera  plus  vivement  les 
lecteurs;  que  tous,  même  les  moins  sa  vans,  en  sont 

capables;  et  qu'en  jetant  ainsi  dans  leur  esprit  l'hor- 
reur de  ce  qui  seroit  expliqué  ensuite ,  Texplication 

qu'on  en  fait  dans  la  première  partie,  qui  devicn- 
droit  la  seconde,  les  trouveroit  tout  disposés  par 

avance  à  le  condamner  sans  difficulté  ;  que  de  même 

lasecondé  partie,  qui  deviendroit  la  troisième,  trou- 

es) Cet  ouvrage  est  le  projet  de  l'Ordounance  que  Fënelou  se  proposoit 
de  publier  contre  la  Théologie  de  HaÙert,  et  ooatre  le  système  des  deux 
délectations  adoptd  par  ce  tliéologien«  Le  prélat  avoit  chargé  le  duc  de 

Chevreusc  de  communiquer  ce  projet  d'Ordonuancc  au  P.  Le  Tellier,  qui 
«si  désigné  ici,  comme  en  bien  d*uutrcs  endroits ,  sous  le  nom  de  M.  Bour- 

don. Cette  Ordonnance ,  avec  les  remarques  du  P.  Le  TclUcr,  est  iuipii- 
Muéc  au  tome  XVI,  pag.  207  et  suiv. 
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veroit  les  lecteurs  (  surtout  ceux  qui  j  ont  intésèt  ) 
ravis  de  voir  une  distinction  bien  marquée  entre  ce 

qu'ils  soutiennent,  et  ce  qu'ils  yerrcnent  bien  ne  poo- 
Toir  s'empêcher  de  condamner  :  eq  sorte  que  ceux 
d'entre  eux,  qui,  depuis  près  d'un  siècle,  ont  été  un 
peu  au-delà,  se  trouveroient  trop  heureux  de  se  ral> 

lier  à  l'ombre  des  trois  premiers  maîtres ,  etc.  Pa- 
joute  dans  ces  rëûexions-ci  quelque  chose  du  mien^ 
nmis  presque  tout  est  de  M.  Bourdon ,  qui  voit  iMen 

néanmoins  la  difficulté  de  faire  ce  changement  d'or- 

dre entre  les  parties ,  puisqu'il  faudroit  que  la  troî- 
-aième,  devenue  la  première,  fût  précédée  par  une 

explication ,  au  moins  générale ,  de  ce  que  Ton  com- 
bat, ce  qui  est  proprement  une  portion  de  ce  qui 

est  maintenant  la  première  partie.  Aussi  a-t-il  remis m  f 

à  dire  sur  cela  sa  pensée ,  qu'il  ait  tout  lu ,  et  ftit 
toutes  ses  notes ,  qui  seront ,  je  crois ,  en  petit  nombre 
sur  la  seconde  partie,  et  nulles  sur  la  troisième, 

dont  je  lui  ai  lu  assez  d'endroits  pour  qu'il  la  troin« 
par  avance  à  souhait. 

Comptez  donc,  bon  archevêque,  qu'o&  diligoi- 
tera  le  tout  autant  que  la  chose  le  permettra. 

B.  D.  (^duc  de  Beaupillier$)  a  vu  tout  ce  qui  le 

regarde  dans  l'agenda  :  une  autre  fois  j'entrerai  dans 
le  détail. 

M.  Bourdon  se  rend  sur  votre  réponse  et  nos  sen- 

timens.  Il  me  paroit  que  c'est  par  pure  déférence t  etc. 

Mais  je  vols  plus  que  jamais  qu'il  n'y  avoit  pas  i  ba- 
lancer sur  cela. 

M.  de  Plén.  ̂ ^  est  venu  plusieurs  fois  me  chercher, 

(3)   Il  esl  probablemeut  ici   (question  d'an  projet  de  marittge  «nlrr  k 
luarquis  de  Fdnclon,  pctil-neveu  de  Tarchevéquc  de  Gaufebrai,  et  la  fiik 
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tant  à  V«»fiaiUes  qu'ici,  i  ai  vu  les  deux  pdrsoiuMs  k 

qui  je  devois  m^informer  -,  mm ,  coinm^  il  j  â«reît 

compagnie,  je  n'ai  pu  en  parler,  surtout  ae  }e  4^ 

vaut  faire  qu'en  prenant  les  tours  nécessaires  pour 
me  faire  dire  ce  qu'il  s'agit  de  savoir,  sans  qu'on  s'a'- 
perçoiye  que  j'ai  quelcpie  raison  de  le  demandet**  le 
les  verrai  de  nouveau  incessamment.  J'ai  seulement 

appris  d'ailleurs,  que  le  principal  profit,  k  ce  qii*ôn 
croit,  est  venu  des  vivres  d'Italie. 

Vous  aurez  appris  sans  doute  que  le  Roi  a  révo- 

que, par  unarrét,  son  privilà|[e  du  livre  du  P.  Ques- 
nel  sur  le  Nouveau  Testament  y  et  que  cela  a  cause  un 

grand  chagrin  à  l'ancien  approbateur  de  ce  livre  ̂ *^ 
On  attend  bientôt  des  nouvelles  d'une  bulle  sur  ce 
sujet,  etc« 

J'aurois  encore  beaucoup  de  choses  à  ajouter  ici; 

mais  j'aurois  peur  d'envoyer  trop  tard  cette  lettre* 
Je  ne  la  relira  pas  même  pour  la  fi^rmer  plus  protttp^ 

tement ,  et  me  réserve  pour  la  première  occasion  ', 
en  vous  embrassant,  mon  cher  archevêque,  de  tout 

mon  cœur,  qui  est  à  vous  plus  qu'à  moi-même.  - 
La  nouvelle  est  enfin  arrivée  que  les  Hollandais 

ont  envoyé  les  passeports  ̂ ^^  popr  les  plénipoteu^ 
de  M.  de  Pléneuf ,  entrepreneur  des  Tivres.  M^'"  de  Pléneuf  épouia  le  mu> 
qois  de  Prie,  et  eut  dans  la  saite  un  gcand  ascendant  sur  M.*  le  Duc, 

lorsqu'il  dcviut  ministre,  après  la  mort  du  Régent. 
(4;  Le  Roi,  impatiente  des  délais  et  des  diiiicuités  que  le  cardinal  (le 

KoaiOei  mettoit  sans  cesse  en  avaqt ,  pour  éluder  Rengagement  quUl  û^tAt 
pris  de  révoquer  son  approbation  du  livre  du  P.  Quesnel,  prit  le  parti 

d'pgir  de  son  côté.  II  révoqua  d'abord,  par  un  arrêt  du  Conseil,  le  pr^ 
▼ilege  Aùcordé  pour  l'impression  d/e  cet  ouvrage  y  et  en  lit  saisir  tot^  les 
exemplaires.  Il  sollicita  ensuite  à  Rome  une  bulle  de  condainnatÀqp,  0i^ 

parut  après  deux  ans  de  discussion  et  d'exai^en,  sons  ie  titre  d^  consti- 
tution ÇnigeiUtut. 

(5;  I.es  Hollandais ,  après  bien  des  longueurs  et  des  diificultés,  suscitcas 
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tiaiies  i  la  reine  Anne,  en  loi  donnant  pouvoir  de 

nommer  pour  le  congrès  telle  ville  qu'elle  jugenût 
i  propos.  Vous  le  savez  peut-être  dëji. 

M.  Pabbë  de  Pomponne  vient  d'avoir  la  place  de 
conseiller  d'État,  qui  vaque  depuis  la  mort  de  M.  Far- 
chevéque  de  Reims. 

|Mur  les  partisans  du  prince  Eagène  et  du  dac  de  Marlboroagh ,  yeoauaA 

enfin  d^aœocder  aux  instances  et  aux  menaoes  mêmes  de  la  ceine  Anne, 
des  passeports  aux  plénipotentiaires  français  pour  le  congrès  qui  fut  en- 

suite indiqué  à  Utrecht. 

MÉMOIRE 

sur  les  précautions  à  prendre  en  eambattant  la 

doctrine  de  Hubert  et  celle  du  P.  Quesnel  ̂ ^\ 

On  n'a  pas  pu  lire,  à  la  personne  marquée  ̂ ^,  la 
longue  lettre  ̂   on  n'a  pas  même  pu  entrer  avec  cette 
personne  dans  aucun  détail  de  ce  qui  ëtoit  contenu 

dans  la  lettre.  La  santé  et  la  situation  d'esprit  ou 
étoit  cette  personne  n'a  pas  permis  de  ùire  sur  cela 
ce  qu'on  auroit  souhaité.  Mais  cela  ne  doit  point 
empêcher  l'auteur  de  la  lettre  d'écrire  contre  le 
P.  Quesnel.  La  personne  qui  devoit  être  consultée 

n'avoit  pas  désapprouvé  autrefois  qu'on  le  fit,  et  od 
croit  que  cela  doit  suffire. 

1®  En  écrivant  conti<e  le  P.  Quesnel,  il  paroit 
qu'on  ne  peut  guère  se  dispenser  de  parler  de  la  let- 

tre écrite  autrefois  par  compliment  ̂ ^\  Mais  il  semble 
(i )  Le  rapport  manifeste  qu*a  ce  Mémoire  arec  la  lettre  precédenle,  ne 

permet  pas  de  douter  qu*il  n'ait  été  rédigé  par  le  duc  de  CbeTreuie ,  Tcn 
la  fin  de  1711,  et  qu*il  ne  contienne  les  obserrations  du  P.  Le  Tèllicr  »ar 
rOrdonnance  que  Fénelon  préparoit  contre  la  Htèohgie  de  Habert. 

(a)  Probablement  Louis  XIV. 
(3)  Voyez,  parmi  les  Lettres  diverses,  celle  de  Fénelon  a  M.  de  NoûUcs» 

du  9  septembre  i6gS,  et  la  note  qui  y  est  iointe. 
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qu'il  ne  faudrait  pas  dire  qu'on  aToit  aperçu  dès-lors 
rëqtdyoque  de  la  secoode  partie.  Il  ne  le  faut  pas 

nier  non  plus ,  puisque  cela  est  vrai  ;  mais  rien  n'ob- 
lige de  le  dire.  En  le  disant,  il  paxoit  qu'on  donne 

beaucoup  de  prise.  Il  étoit  permis  de  se  taire  sur  ce 

qui  ëtoit  équivoque  »  et  de  présumer  même  que  l'au- 
teur le  prenoit  dans  le  sens  catholique  y  surtout  à 

cause  de  la  première  partie ,  qui  ëtoit  bonne  assu- 
rément. Mais  de  louer  comme  excellente  une  décla- 

ration équivoque  et  reconnue  pour  telle,  c'est  ce 
qui  se  peut  difficilement  excuser,  ou  du  moins  ce 

qui  sera  sujet  à  bien  des  contestations.  Approuveroit* 

on  qu'un  catholique  fit  l'éloge  des  cinq  Articles  ̂ ^^, 
sous  prétexte  qu'il  les  trouve  équivoques? 

3°  Il  est  fort  à  souhaiter  qu'en  combattant  le 
P«  Quesnel  on  combatte  aussi  le  système  de  M.  Ha- 

bert,  qui  réellement  n'est  pas  différent  de  celui  de 
Jansénius^  mais  il  parott  qu'il  y  a  quelques  écueils 
à  craindre  en  combattant  ce  nouveau  système. 

Le  premier  est  qu'il  est  dangereux  de  s'élever  con- 
tre le  système  des  deux  délectations  précisément , 

sans  ajouter  que  c'est  aux  deux  délectations  tou- 
jours relativement  nécessitantes ,  qu'on  en  veut.  Car 

quoiqu'on  soit  fort  éloigné  d'approuver  le  système 
des  deux  délectations ,  cependant  il  est  certain  qu'il 
7  a  un  grand  nombre  de  théologiens  qui  passent 

pour  orthodoxes ,  qui  soutiennent  à  présent  ce  sys- 
tèine ,  en  ajoutant  que  la  délectation  supérieure  ne 

aous  impose  pas  une  véritable  nécessité.  Les  parti- 

(4)  Ces  Arlicles  furent  proposes  eu  i653  par  les  disciples  de  Janséuius, 
tcnjQf  expliquer  leurs  sentimens  sur  les  cinq  propositions.  Voyea  lès  Mcm. 

hronoL  sur  f/iist.  ecclés,  par  le  P.  d*Avrigny;  19  juin  i663. 
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MHS  de  Terreur  ont  déjà  assez  d^amis ,  sans  leur  en 

donner  encore  d'autres ,  comme  on  feroit  iniailliMe- 

ment  en  taxant  d'hérësie  les  théologiens  dont  nous 

parlons.  On  ne  sauroit  donc  «trop  marquer  qne  et 

n'est  pas  précisément  aux  deux  délectations  qu'on  en 
▼eut,  mais  aux  deux  délectations  toujours  relatÎTe- 
ment  nécessitantes ,  selon  que  Tune  est  supérieure  à 
l'autre . 

Le  second  écueîl  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de  dire 

que  la  nécessité  morale ,  telle  qu'est  celle  oà  s« 
trouve  un  homme  sage ,  de  ne  se  point  jeter  par  la 

fenêtre,  détruise  la  liberté.  Si  l'on  attaque  par  là  le 
système  de  M.  Habert,  on  lui  donnera  infaillible- 

ment gain  de  cause.  On  est  averti  que  cela  ayaat 
été  avancé  dans  un  Mémoire  envoyé  à  Rome,  les 

personnes  les  plus  zélées  et  les  mieux  intentionnéei 
ont  dit  que  cela  ne  passeroit  jamais  à  Rome  y  et  que 

c'étoit  vouloir  perdre  une  bonne  cause  que  de  la 
prendre  de  ce  côté-là. 

De  plus,  si  on  touche  cette  corde,  on  s^attireia 
infiaiiUiblement  tous  les  Thomistes ,  et  un  grand  nom- 

bre d'autres  théologiens*,  plusieurs  théologiens  cé- 
lèbres ayant  enseigné ,  i**  que  la  sainte  Vierge  et  ks 

apôtres,  après  la  descente  du  Saint-Esprit,  et  tons 

ceux  qu'on  appelle  confirmés  en  grâce ,  étoient  daw 
une  nécessité  morale  de  faire  le  bien,  et  que  cepen* 

dant  Us  méritoient-,  2^  que  ceux  qui  sont  arrivés  aa 
dernier  excès  de  l'endurcissetÉient  sont  dans  une  né- 

cessité morale  de  faire  le  mal ,  et  cependant  qo% 

pèchent  :  d'où  il  suit  évidemment  que  la  nécessité  mo- 

rale, selon  ces  théologiens  fort  catholiques,  n'exclut 
pas  la  liberté  requise  pour  le  mérite  ou  le  démérite. 
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Le  troisième  ëcueil  qu'il  y  a  à  craindre ,  est  de  s'en- 

gager à  trop  faire  voir  la  difi'érence  des  Thomistes 
arec  M.  Habert.  Ce  n'est  pas  que  cette  difi*ërence  ne 
soit  réelle  ;  mais  il  est  à  craindre  que  ceux  qu'on 
combat  ne  s'attachent  uniquement  à  ce  point,  et  ne 
s'en  servent  pour  embrouiller  et  obscurcir  la  matière. 

3**  Il  semble  que,  pour  pouvoir  attaquer  avec  fruit 
et  avec  succès  le  système  de  M.  Habert,  il  faut  se 

borner,  i"  à  faire  voir  les  conséquences  affreuses  de 
ce  système;  c'est  ce  qu'on  a  fait  excellemment  dans 

la  dernière  partie  de  l'écrit  qu'on  a  vo  :  mais  on  juge 
que  cette  partie,  ayant  je  ne  sais  quoi  qui  frappe,  de^ 

vroit  être  la  première  *,  2"*  à  faire^  voir  que  la  néees-^ 
site  morale  de  M.  Habert  n'est  morale  que  de  nom, 
et  que  réellement  elle  est  la  même  que  la  nécessité 

simple  de  Jansénius.  C'est  principalement  i  ces  deux 
points  qu'il  faut  s'arrêter,  si  on  veut  faire  condam- 

ner ce  système.  Sans  cela,  on  s'expose  à  ne  pas  réus- 
sir, par  le  grand  nombre  de  théologi^is  qui  se  dé- 

dareroient  pour  M.  Habert,  ai  on  prend  autrement 

son  système.  Si  on  parvient  une  fois  à  le  faire  con- 
damner, alors  les  Thomistes  et  les  autres  auront  soin 

de  faire  voir  eux-mêmes  la  différence  de  leurs  sys* 
tèmes  et  de  celui-là.  / 

/i 
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DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  GHEYREUSE. 

Mëoessitë  de  terminer  sur  la  Théologie  de  Habert,  ayant  de  répandre  an 
P.  Qttesnd*  Réserre  et  modération  que  les  Jësnites  doivent  garder  dans 
les  circonstances  présentes.  Inquiétudes  et  générosité  de  Fénekm  pon 
le  service  du  Roi. 

A  Cambrai  9  3  décembre  1711. 

Je  Tiens ,  mon  bon  duc ,  de  recevoir  votre  lettre  da 

37  novembre.  Je  ne  presse  qu'à  cause  qa'il  seroît  im- 
portant d'arrêter  ]e  torrent  sur  le  système  des  deux 

délectations.  Je  ne  puis  rien  répondre  de  raisonnable 

au  P.  Quesnel  y  qu'après  avoir  convaincu  M.  Habert , 
et  après  avoir  montré  combien  son  système  est  diffé- 

rent du  vrai  thomisme.  11  se  réduira  toujours  à  une 
grâce  prédéterminante ,  et  à  une  nécessité  morale 

dans  le  sens  de  M.  Habert.  Ainsi  je  ne  sauroîs  ja- 

mais' forcer  son  retranchement,  sans  le  séparer  des 
Thomistes ,  et  sans  abattre  avec  lui  M*  Habert.  Je 

réponds  par  avance  qu'il  se  réduira  au  langage  de  ce 
docteur,  pour  pouvoir  montrer  que  le  janfiéaisiiie 

n'est  qu'un  fantôme.  Ainsi  M.  Girard  {^Févêque  de 
Meaux)  n'aura  aucune  ressource  réelle  contre  lui ,  si 
M.  Girard  admet  avec  les  deux  délectations  la  néces- 

sité morale  de  M.  Habert.  Pesez  bien  ceci ,  je  voo» 

prie ,  avec  M.  Robert  (le  curé  de  Saint^SulpùseS)  Con- 
vient-il que  M.  Girard  et  moi  paroissions  combattre 

l'un  contre  l'autre  sur  la  manière  de  fixer  le  jansé- 
nisme? N'est-ce  pas  faire  triompher  les  Jansénistes' 

n'est  ce  pas  leur  donner  occasion  de  dire  que  des  detu 
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évéques  qui  les  attaquent ,  l'un  met  le  jausënisme 
dans  un  point ,  et  l'autre  soutient  que  ce  n'est  pas  là 
qu'il  doit  être  mis?  D'un  autre  côte,  doi»-je  faire  une 
controverse  ridicule  et  insoutenable  y  où  le  P.  Ques- 

nel  me  mettra  facilement  en  poudre  j  lorsque  je  n'at- 
taquerai point  la  nécessite  morale ,  où  il  ne  manquera 

pas  de  se  retrancher?  Réponse  précise  et  décbiye  tout 

au  plus  tôt,  je  TOUS  conjure,  de  concert  avec  M.  Bour- 

don (jP.  Le  Tellier) ,  après  qu'il  aura  tout  lu. 
Je  fais  un  Mémoire  pour  Rome ,  que  le  P.  Dau- 

benton  sera  prié  de  donner  de  ma  part  au  cardinal 

Fabroni,  pour  le  montrer  au  Pape.  C'est  un  sommaire 
très -abrégé  de  mon  ouvrage.  Je  vous  en  enverrai 
une  copie. 

J'ai  peine  à  croire  que  vous  persuadiez  M.  Girard. 
Il  est  engagé  de  parole ,  d'amitié  et  de  confiance  aux 
docteurs  de  la  nécessité  morale  :  par  ce  coin  il  est 

encore  Janséniste ,  s^imaginant  ne  l'être  pas. 
On  a  très -bien  fait  de  saisir  les  exemplaires  du 

P.  Quesnel.  Le  besoin  de  faire  ce  coup  d'autorité 
montre  l'entêtement  de  M.  Pochart  {du  cardinal  de 

JVoaHleê.  )  On  voit  qu'il  n'a  jamais  voulu  arrêter 
le  progrès  de  la  contagion ,  qu'il  a  compté  pour  rien 
le  jugement  du  saint  siège  ,  et  qu'il  a  voulu  que 
le  livre  continuât  à  être  débité  et  lu.  Ce  coup  d'au- 

torité servira  à  décréditer  M.  Pochart,  et  à  persua- 

der aux  évéques  qu'ils  ne  doivent  pas  tant  le  crain- 
dre. Mais  ceci  a  besoin  d'être  soutenu  sans  relâche. 

Je  serois  fâché  que  les  Jésuites  fussent  la  cause  de 
la  mauvaise  situation  de  M.  le  cardinal  de  Noaitles 

auprès  du  Roi.  On  ne  les  a  déjà  que  trop  rendus 
odieux ,  comme  des  gens  qui  accablent  tout  ce  qui 



leur  rési.sie.  Ceci -les  rendroit  odieux.  Les  Jésoites 

doivent  paroilre  humbles  et  contens  dans  leur  sus- 

pension ^^K  Us  doivent  supplier  le  Roi  de  compter 
pour  rien  leur  réputation  et  le«rs  intérêts ,  pour  ne 

s'attacher  qu'à  la  sûreté  de  la  foi ,  et  au  renverse- 

ment du  parti  qui  est  si  redoutable  à  l'Église  et  i 
rÉtat*  Ce  procédé  leur  fera  honneur  auprès  de  St 

Majesté  et  dans  le  public.  C'est  l'affaire  des  deui 

évêques  qu'il  faut  vivement  presser.  Vous  pouvez  me 

mander  ea  quatre  mots  de  style  ënigmatique  et  d'é- 
eriture  chicaneuse,  en  quelle  disposition  de  trouve 

P.  P«  (le  Dauphin)  sur  les  Jansénistes.  lis  se  vantent 

hautement  de  l'avoir  gagné  :  tirez -moi  de  cette  in- 
quiétude. 

Je  m'imagine  que  M*  le  duc  de  Chaulnes  a  fait  sa 
cérémonie  au  Parlement.  Dieu  sait  combien  je  Faime. 

Peu  s'en  faut  que  je  n'en  dise  autant  de  sa  bonne 
duchesse^  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  noble  per- 

sonne qu'on  puisse  voir. 
Et  notre.  b^Hine  duchesse  !  je  pensai  pleorer  en  la 

quittant*  .Je  prie  Dieu  qu'il  la  fasse  croître  en  Jésus- 
Christ  y  par  un  vrai  détachement  des  meilleures  dio- 

ses  mêmes,  en  tant  qu'elles  nourrissent  l'amour-propre. 
0  que  la  vie  de  Chaulnes  est  trop  douce  !  elle  g&te 

tout  autre  état.  Je  veux  être  hermite  dans  le  bout 

du  parc.  Cet  hermitage  sera  trop  joli,  et  Thermite 

ne  sera  guère  en  solitude ,  quand  vous  serez  tous  ao 
château. 

Est -il  bien  certain  que  madame  la  duchesse  de 

Luynes  eM,  grosse  ?  je  serai  ravi  qu'elle  le  soit.  Bon- 

(1)  Voyez  1«  noie  3  ùv.  ia  tetlnc  i59, ct-dessa.i ,  pâg.  iff». 
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soir ,  mou  bon  duc*  La  T0t6  par  laquelle  j'éerj»  ceci 
est  fort  aura» 

3  décembre  1711. 

Monsieur  de  Cambrai  me  charge  ̂ ^\  monsieur, 

d'ouvrir  sa  lettre,  pour  y  ajouter  une  réflexion  qu'il 
n^çst  pas  libre  de  se  domiex  rhomi^uf  de  voua  écrire 
hii-méme.  L'on  a  donn^  l'entreprise  dça  fourragea  à 
\m  noxoxpé  CastiUe^  qui  est  un  Juif,  i  ce  qu'on  dit. 
Il  ëtoit  établi  dans  ht^  Pays-Bas  espagiK>ls,  où  il  a 
encore  toute  sa  parenté ,  sous  le  nom  de  laquelle  il 

sert,  à  ce  qu^on  assure,  les  ennenûs  pour  de  sem- 
blables entreprises.  Ainsi  il  ̂ t  également  l'entrepre- 

neur des  deux  puissances  ennemies  (  mais  toutes  sm 

anciennes  liaisons  sont  avec  nos  ennemis,  et  il  n'en 
a  pris  avec,  nous  que  pour  gagner»  Un  tel  homme 

doit  toujours  être  un  peu  suspect ,  et  il  n'est  pas  de 
la  p^udeuce  de  5'y  UvT«3r  absolument  pour  une  affaire 
aussi  capitale  que  celle  d'avoir  de  bonne  heure  dei 
magasins  de  fourrages  assez  grands  pour  pouvoir  as-^ 
sembler  notre  armée  aussitôt  que  les  ennemis  pour-* 
ront.  assembler  la  leur ,  et  pour  la  faire  subsister  au 

seo  aussi  long-temps  qu'eux*  La  conservation  d'Ar- 
ras  et  de  Cambrai  dépend  absolument  de  ces  maga- 

sins^ car,  si  les  ennemis  étoient  une  fois  postés  de- 

vant ces  places,  il  est  certain  qu'ils  les  prendroient 
tout  à  loisir,  sans  qu'on  pût  les  déposter,  conmie 
ils  ont  pris  toutes  les  autres  places  où  on  leur  a 

donné  le  temps  d'arriver  les  premiers.  Les  ennemis 
ont  de  grands  avantages  sur  nous  pour  faire  des  ma*- 

(a)  Ce  post-striptum  ft»t  ëcfit  par  l'nbhc  âe  BoHnmont  jniqti'à  ces  mots 
de  la  pa^e  Sag  :  //  me  parott,  etc. 
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gasins  de  fourrage  ;  car  ils  ont  beaucoup  de  libères 

qui  leur  eu  apportent,  au  lieu  qu'il  iaut  que  tontDOos 
vienne  par  charroi ,  ce  qui  demande  une  peine  et 

une  dépense  infinie,  et  surtout  beaucoup  de  temps. 

Il  fiiut  donc  s'y  prendre  de  très-bonne  hetoe.  S 

Castille  vouloit  nous  jouer ,  il  n'a  qu'à  taire  traTul- 
1er  lentement  à  ces  sortes  de  magasins  sous  dives 

prétextes^  et  il  n'en  manquera  pas,  s'il  veut,  (pzsi 

il  n'y  auroit  que  l'extrême  difficulté  de  trouyer  des 
chariots  dans  ces  pays-ci,  et  de  les  fidre  rouler  dans 

des  chemins  aussi  absolument  rompus.  Si  cependant 

il  nous  avoit  mènes  jusqu'à  un  certain  temps  saos 
faire  ces  magasins ,  ni  lui  ni  un  autre  ne  pouiioient 

les  faire  assez  tôt  :  et  comme  il  a  tous  ou  presqoe 

tous  ses  effets  dans  le  pays  ennemi,  il  en  seroit 

alors  quitte  pour  s'y  enfuir.  Il  est  donc  capital  de 
faire  veiller  très-rigoureusement  sur  les  dëmaidKS 

de  cet  homme ,  et  de  le  faire  aider  s'il  est  nécessaiie. 

M.  de  Bemières  a  été  fort  fâché  de  ce  qu'on  a  èt^ 

l'entreprise  de  ces  fourrages  au  nommé  Farget.ponr 
les  donner  à  ce  Castille ,  et  il  est  fort  opposé  i  œ 

dernier.  Cela  fera  qu'il  ne  lui  donnera  aucun  quar- 
tier pour  le  presser  de  faire  ses  magasins  assez  tôt^ 

surtout  si  cela  lui  est  bien  recommandé  de  la  cooi) 

et  qu'il  sente  (}ue  ce  Castille  n'y  aura  point  de  pro- 

tection trop  forte.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  il  est  i 

craindre  que  l'opposition  qu'il  a  pour  lui  ne  le  rende 
peu  disposé  à  lui  donner  certains  secours  et  certaios 

appuis  dont  il  peut  avoir  besoin.  Il  est  certain  (p^ 

est  assez  connu,  dans  le  pays,  que  M.  de  Bemières 

est  très-peu  favorable  à  Castille ,  et  cela  fera  sans 

doute  que  celui  -  ci   trouvera  des  difficultés  (p'^ 

honune 
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homme  appuyé  par  rintendant  ne  trouyeroit  pas.  On 
doit  veiller  à  cette  affaire  des  fourrages ,  comme  i 

celle  de  ce  temps -ci  qui  est  la  plus  capitale;  car  si 
Ton  manque  de  magasins,  Ton  peut  voir  la  frontière 
ouyerte,  dès  le  commencement  de  la  campagne,  par 

la  prise  de  Cambrai  ou  d'Arras,  et  cela  sans  y  pou- 
voir alors  apporter  aucun  remède. 

Il  me  paroit  qu'il  ne  faut  ni  faire  trouver  trop  de 
difficultés  i  Gastille ,  ni  l'appuyer  trop  fortement.  Si 
on  lui  donne  trop  d'appui ,  ce  Juif  ne  manquera  pas 
d'en  abuser*,  il  vexera  tous  les  paysans  pour  des 
charrois,  disant  qu'il  ne  peut  exécuter  aqsez  promp- 
tement  son  entreprise  sans  cette  facilité  ;  il  fera  cette 
vexation  pour  épargner  son  argent.  Il  ruinera  toutes 
les  voitures  de  la  frontière;  ce  qui  sera  une  perte 

sans  ressource  pour  le  service  du  Roi  même,  les  ri- 
vières nous  manquant  pour  tous  les  transports  de 

provisions.  D'un  autre  côté ,  si  on  ne  le  soutient  pas 
un  peu  pour  la  prompte  exécution  de  ses  entreprises , 
les  choses  ne  pourront  pas  être  prêtes,  quand  les 
ennemis ,  qui  ont  pour  eux  les  rivières ,  viendront 

peut-être  tout  à  coup,  dès  le  i5  d'avril,  investir 
Cambrai  ou  Arras. 

Au  nom  de  Dieu,  parlez,  passez,  importunez; 

faites  sentir  la  conséquence  infinie  de  garder  ce  tem- 

pérament qui  n'est  pas  facile.  Si  on  manquoit  par 
malheur  d'argent,  pour  de  si  pressans  besoins,  j'of- 

fre ma  vaisselle  d'argent  avec  tout  ce  que  j'ai  de  blé 
et  d'autres  effets.  Je  voudrois  servir  de  mon  argent 
et  de  mon  sang,  et  non  faire  ma  cour. 

CoaRBSP.  I.  34 
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168. 

AU    MÊME. 

Yœux  pour  la  paix.  Fénelon  dësire  que  le  Dauphin  ait  une  coofê 
atce  M*  de  Bemièrei,  intendant  de  Flandre.  Sur  la  disgrâce  du  car^ 
dinal  de  Moaillet. 

A  Gambivi,  19  décembre  1711. 

Voici  ,  mon  bon  duc  »  une  occasion  sAre  dont  je » 

profite  avec  joie.  Dieu  veuille  que  nous  ayons  bienlAt 

la  pain^  Je  la  désire  non-seulement  pour  notre  pays, 
qui  aora  ruiné  sans  ressource ,  si  on  lEnit  la  campa- 

gne prodiaine^  bmûs  encore  pour  tout  le  royaume,  que 

la  continuation  de  la  guerre  achève  d'épuiser  et  de 

déranger.  De  plus,  je  crains  qu'on  ne  néglige,  oa 

qu^on  ne  puisse  pas  préparer  assez  tôt  tout  ce  qull 
fKttdroit  pour  prévenir  les  ennemis.  Un  coup  de  sur- 

prise venverseroit  tous  les  projets  de  paix.  Je  crois 
que  M*  de  Bemières  ira  bientôt  à  la  cour.  En  ce  cas, 

je  le  plierai  de  vous  parler  d'abord,  et  ensuite  d'en- 
tretenir le  bon  duc.  Je  crois  même  qu'il  seroit  im- 

portant qu'il  e&t  une  audience  de  P.  P.  (du  Dauphin.) 
Personne  ne  peut  savoir  aussi  exactement  que  hri 
le  détail  de  cette  firontière,  avec  la  possibilité  et 

rimposMbilité  de  chaque  chose  qu'on  voudra  frire. 
U  a  été  dans  les  trois  intendances  de  ce  pays.  Il  est 

honnête  homme,  d'un  bon  cœur,  d'un  esprit  net 
et  facile  \  il  connoit  tous  nos  militaires.  Il  vous  par- 

lera avec  candeur  et  précision.  Au  nom  de  Dieu, 

écoutez-le ,  et  faites  qu'on  l'écoute.  Il  mérite  grande 
attention ,  et  même  estime  particulière  avec  un  bon 

traitement  :  je  vous  le  recommande  de  tout  mon  coeur. 
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Au  nom  de  Dieu,  que  Taffaire  qui  fidt  tant  de 
bruit,  ne  roule  point  8ur  les  pouvoirs  refuses  aux 

Jésuites.  Quand  le  public  suppose  qu'il  ne  s'agit  que 
de  ce  refus ,  il  est  indigné  de  ce  qu'un  tel  refus  est 
la  cause  de  la  disgrâce  du  cardinal.  On  le  regarde 
comme  un  prélat  courageux  contre  la  cour,  comme 

saint  Chrysostôme,  que  les  Jésuites  oppriment  par 
vengeance.  Il  faut  écarter  cette  querelle  de  la  com- 

pagnie :  c'est  i  elle  à  souffrir  avec  patience  et  humi- 
lité 5  rien  ne  peut  lui  faire  tant  d'honneur.  Elle  a 

besoin  de  montrer  combien  elle  est  patiente  ;  eUe  ne 

doit  point  souffrir  que  le  Roi  s'échauffe  sur  cet  ar- 
ticle. Il  fiEiut  tourner  tout  son  zèle  du  côté  des  deux 

ëvéques  opprimés,  de  la  discipline  canonique  violée, 
et  plus  encore  de  la  foi  en  péril.  Je  vous  conjure 

de  parler  fortement  là-dessus  à  M.  Bourdon  {P.  L0 
TêUier.) 

Je  serai  bien  agréablement  trompé  si  vous  venez 
à  bout  de  M.  Girard  (Févéque  de  Meau».)  M.  Habert 
est  tous  les  jours  chez  lui^  il  est  de  son  conseil. 

J'attends  de  vos  nouvelles  sur  les  cahiers  ̂ ^  dont 

vous  avez  bien  voulu  vous  charger ,  et  sur  l'homme 
qui  pense  à  mon  neveu. 

Pardon,  mon  bon  duc,  de  mes  libertés.  Je  suis 

toujours  dévoué  sans  mesure  à  vous ,  à  notre  bonne 
duchesse,  i  M.  le  duc  et  à  madame  la  duchesse  de 

Ghaulnes.  Je  voudrois  que  l'automne  durât  toute  l'an* 
née,  pour  vivre  à  Ghaulnes,  et  point  ailleurs. 

(1)  Ces  cahiers  sont  «as  doute  les  Mémoires  poUii^ueSpqjM  FéputUm, 

aToit  rédigés  à  Chaalues,  de  concert  avec  le  duc  de  Chevreuse»  pendant 

le  ftéjonr  qu^il  y  a  voit  fait  an  mois  de  uoTcmbre.  Ils  sont  imprimés  au 
tome  XXU ,  png.  SyS  «t  sniT. . . 
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169. 
AU  MÊME. 

Mémoire  sur  l'aflaire  des  deux  ëvéques;  instabilité  de  rêrôque  de  Meaai 
sur  rarlicle  du  jansénisme;  inquiétudes  de  Fénelon  sur  la  doctrine  an 

Dauphin. 
A  Cambrai,  a  ianvier  1713. 

Je  vous  enToie ,  mon  bon  duc ,  les  copies  de  mes 

deux  Mémoires  dont  ïes  originaux  sont  partis  pour 

Rome.  Dans  l'un,  je  raisonne  pour  les  deux  ëvéques 

selon  les  règles  de  droit  ;  dans  l'autre,  je  raisonne  se- 
lon les  principes  de  théologie ,  mais  sans  citer  les 

passages;  ce  qui  seroit  trop  long  :  il  suffit  de  les  pro- 
mettre. Je  TOUS  prie  de  communiquer  ces  copies  â 

M.  Bourdon  (P.  Le  Tellier) ,  mais  dans  un  profond 

secret.  Ayez  la  bonté  de  me  les  renvoyer  ensuite  par 
voie  sûre. 

Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'un  homme  grave, 
et  zélé  pour  la  saine  doctrine,  a  dit  depuis  peu  â 
M.  le  cardinal  de  Noailles,  que  le  système  des  deux 
délectations  étoit  évidemment  toute  la  doctrine  du 

livre  de  Jansénius ,  et  qu'en  procédant  de  bonne  foi,  il 
falloit  ou  révoquer  la  condamnation  du  livre ,  ou  con- 

damner le  système  auquel  il  est  visiblement  borné. 

«  Cela  ne  peut  pas  être ,  répondit  M.  le  cardinal  de 

»  Noailles*,  car  ce  système  est  précisément  la  doc- 
»  trine  de  M.  de  Meaux ,  qui  est  Anti-Janséniste.  Il 
»  soutiendra  ce  système;  et  M.  le  Dauphin,  qui  a 

»  confiance  en  lui ,  parce  qu'il  le  connoît  opposé  au 

»  jansénisme ,  approuve  qu'il  soutienne  cette  doctrine 

»  tempérée.  Ainsi  tout  le  monde  va  être  d'accord.  » 
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Voufl  voyez  qu'on  se  joue  d'une  affaire  si  sérieuse  pour 
la  foi.  On  veut  faire  1^  paix  eu  ne  donnant  que  des 
termes  ambigus  à  la  foi,  et  tout  le  réel  à  Terreur. 

On  réduit  l'erreur  à  ime  imagination  ridicule  :  en  pa^ 
roisaant  condanmer  Jansénius,  on  sauve  tout  le  vrai 

jansénisme;  on  se  sert  adroitement,  pour  le  sauver, 

de  ceux-là  même  qui  sont  choisis  pour  le  détruire. 

Au  nom  de  Dieu ,  qu'on  travaille  avec  précaution  à 
garantir  M.  le  Dauphin  de  ce  jansénisme  mitigé  et 
radouci  en  apparence, qui  est  le  plus  dangereux.  Il 

faut  ou  détromper  à  fond  M.  de  Meaux ,  et  ledétâ^ 
cher  dés  docteurs  qui  ont  touie  sa  confiance  en  se- 

cret, ou  chercher  les  moyens  de  lui  ôter  la  confiance 

de  la  cour  d'une  manière  douce  et  insensible.  Com- 
muniquez, je  vous  supplie,  cet  article  important  à 

M»  Bourdon.. 

L'Électeur  de  Cologne  étant  à  Paris ,  avoit  parié  à 
M.,  le  cardinal  de  Noailles  du  dessein  qu'il  a  de  faire 
composer  uu  livre  de  piété.  Aussitôt  M.  le  cardinal 
de  Noailles  lui  offrit  un  habile  docteur  pour  faire  cet 
ouvrage.  Le  docteur  de  confiance  est  M.  Habert,  qtii 

a  envoyé  à  l'Électeur  ses  Défenies  contre  le  Dénon^ 
dateur^  reliées  en  beau  maroquin.  L'ÉleHeur  me  de- 

mande si  cet  honune  est  Janséniste ,  et  s'il  ne  doit  pas 
révoquer  la  commission  qu'il.  lui  a  donnée  par  le  con- 

seil de  M.  le  cardinal  de  Noailles.  J'ai  répondu  qu'il 
ne  falloit  pas  la  révoquer  ;  qu'il  suffisoit  que  son  Al^ 
tesse  électorale  mandât  qu'on  n'imprimât  point  l'ou- 

vrage à  Paris,  parce  qu'il  veut  l'examiner  lui-^méme, 
et  qu'il  seroit  libre ,  après  l'avoir  examiné  et  corrigé , 
de  le  faire  imprimer  à  sa  mode  à  Paris  ou  ailleurs , 
sans  y  mettre  le  nom  de  M.  Habert.  Vous  voyez  que 
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M.  Habert  est  rami  commun  de  confiance  inlimc  de 

M.  le  cardinal  de  Noailles  et  de  M.  l'ëvéque  de  Meam, 
dan»  le  temps  où  ces  deux  prélats  pitroiasent  n'être  pas 
d'accord.  Encore  une  fois  y  il  est  capital  de  n'exposer 
point  M.  le  Dauphin  à  la  séduction  d'un  jansénisme 
radouci  et  déguisé.  Il  ne  s'agit  point  des  défiints  des 
Jésuites;  il  s'agit  de  la  foi.  Les  Jésuites  ont  sans  doute 
leurs  défauts,  comme  tous  les  corps  très  «nombreux 

répandus  en  tant  d'emplois  extérieurs,  et  avec  tant 

d'autorité  \  mais ,  dans  la  conjoncture  i»ésente ,  il  est 
capital  de  soutenir  ce  corps ,  qui  est  attaqué  pour  la 

foi,  et  qui  est  k  seul  en  état  de  résister  à  la  très» 
puissante  cabale  des  Jansénbtes. 

Je  ne  saurois  bien  travailler  contre  le  P«  Qaesnd 
que  sur  mon  Mandement  contra  M«  Habert,  qui  aeia 
le  fondement  de  toute  ma  controverse  :  mais  U  iavt 

commencer  par  fixer  ce  fondement.  Jusqae-*Ià  Je  ne 
puis  rien  fiure  de  juste.  Jt  compte  de  re&ire  ee  Man- 

dement ,  et  de  le  rendre  plus  fort  qu'il  ne  l'est.  Bea- 
Toyez-lie-*moi  le  plus  tôt  que  tous  le  pourrea;  mab 
je  désire  fort  que  M.  le  D.  {ûuuphm)  le  lise,  tout 

infopoae  qu'il  est. 
Je  suis  bien  fiLché  de  ce  que  la  nouvelle  qu'on  nous 

avoit  dite  de  madame  la  duehesse  de  Luynes  n'est 
pas  véritable.  Je  voudrois  vous  voir  patriarche  de 

deux  tribus.  Peut-être  même  suis -je  un  peu  trop 
Juif,  pour  vous  désirer  la  rosée  du  del  et  la  gndsse 
de  la  terre. 

Nom  serons  en  ce  pays  bien  éloignés  de  cette 
pro^iérité  judaïque ,  si  on  £ût  encore  à  nos  portes  Is 
campagne  prochaine.  Je  voudf(»s  une  paix  qui  de»r 

cencUt  du  del  sur  les  hommes  :  mais  je  n'en  vois 
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guère  qui  songent  à  la  mériter;  leurs  mœurs  me  fe* 
roient  craindre  une  guerre  sans  fin. 

Si  M.. de  Bemièrea  ya  à  Paris,  il  ira  ches  vous, 

mon  bon  duc.  Je  tous  conjure  de  le  bien  qùesUon- 
Der ,  et  de  lui  témoigner  un  peu  de  bonté  :  il  le  mé- 

rite y  et  je  TOUS  demande  cette  grâce. 
Je  TOUS  envoie  une  addition  au  Mémoire  qpie  tous 

avez  eu  la  bonté  de  prendre  à  Cbaulnes  sur  un  projet 

de  cession  de  Cambrai  ̂ ^^  par  l'Empire.  Vous  verres 
que  ma  difficulté  mérite  quelque  attention  >  sî  je  ne 
me  trompe  pas*  Pespère  que  tous  Toudrea  bien  ùitt 
rendre  mon  mémoire  i  M.  Voysin ,  en  mon  nom  9  pêr 
uA  homme  qui  lui  soit  inconnu. 

Mille  et  mille  respects  »  mais  très-Tifs ,  A  notre  trèe- 
bonne  duchesse.  A  tous,  mon  bon  due,  union  de  cosui 
sans  bornes ,  etc. 

Je  reçus  hier  une  lettre  de  Rome ,  où  Fon  m'assvr^ 
que  le  parti  janséniste  chante  les  louanges  de  M.  le 

Dauphin ,  comme  d'un  prince  trèfr-pieux  et  très*pé- 
ftétrant.  Us  ajoutent  qu'ils  l'ont  enfin  persuadé,  et  qu'il 
entre  dana  le  Trai  fond  de  leur  doctrine.  Seroit<«>H 

possible  qu'on  l'eût  surpris  ̂'^  ? 

(i)  Ce  Mëmoire  est  imprime  ci-dessus,  iota.  XXII ,  peg.  566  et  soit. 
(S)  Les  disciples  de  Jansënhis  affectoient  alors  de  publiet  qae  le  Déu* 

pliin  étoit  bien  iDtentkmnë  pour  ans.  Ce  foi  pour  démntir  «et  Ivqiff  # 
que  Louis  XIT  prit  le  parti  de  faire  imprimer,  après  la  mort  du  jeune 
prince,  un  Mémoire  sur  les  affaires  du  jansénisme  trouvé  dans  sa  cassette, 
ai  écrit  to«t  entier  de  ta  main,  ttwtc  àm  rtnirois  el  des  ratnres  qui  ne 

permettoient  point  de  dcrater  qu'il  n^lan  Mt  Tauteur.  Ce  Mémoire  éloit  en 
eilel  Texpression  la  plus  fidèle  des  sentimeos  religieux  du  Dauphin ,  de  la 
pureté  de  sa  doetrine,  et  de  son  tntiiilaUe  sonmission  aux  eott«tittitioM 

■postoliqtt8S.Toye»  cet  écrit  dans  la  f^U  di^Dtuphim^p^w  Vshké  Fmywtf 
liT.  T;  Lyon,  1783,  tom.  II,  pag.  affi. 
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i7Q  *  *  H. 
AU  DUC  DE  CHAULNES  <«. 

Bien  des  choses  qu'on  croit  innocentes  sont  dangereuses  dans  la  pratique. 

A  Gamhraiy  4  juivicr  171X 

Je  ne  m'ëtonne  point ,  monsieur,  de  ce  qae  la  dis- 
tàpation  du  monde  et  le  goût  du  plaisir  yons  appe- 

santissent le  cœur  pour  vos  exercices  de  piëtë;  mais 

TOUS  devez  voir,  par  cette  expérience, 'ccnnbien  les 
choses  qu'on  croit  innocentes  sont  dangereuses  dans 
la  pratique.  On  se  livre  à  ses  curiosités,  aux  amuse- 

mens  d'une  société  de  parens  et  de  bons  amis,  aux 
commodités  d'une  vie  douce  et  libres  en  cet  état,  on 
dit  :  Que  fais-je  de  mal?  Ne  suis-je  pas  dans  les 

bornes  d'une  vie  réglée  selon  ma  condition?  Ne  suf- 
fit-ii  pas  que  je  prie  Dieu  à  certaines  heures,  que 
je  fasse  qudque  bonne  lecture  chaque  jour ,  et  que 
je  fréquente  les  sacremens?  Oui,  sans  doute,  tout 

cela  seroit  suffisant,  s'il  étoit  bien  fait;  maia  votre 
-vie  molle  et  dissipée  vous  empêche  de  le  bien  faire. 
Il  faudroit  que  tout  le  détail  des  occupations  de  h 
journée  se  ressentit  des  exercices  de  piété ,  et  qull 

fût  animé  par  l'esprit  puisé  dans  cette  source.  Au 
contraire ,  c'est  l'heure  de  la  prière  et  de  la  lecture 
qui  se  ressent  de  la  mollesse  et  de  la  dissipation  qui 
dominent  dans  le  détail  des  occupations  extérieures. 
Ou  porte  à  la  prière  une  imagination  toute  pleine  de 
vaines  curiosités ,  un  esprit  flatté  de  ses  pensées  et 
de  ses  projets ,  une  volonté  partagée  entre  le  devoir 

(1)  Voyes  la  lettre  i63,  ci-dessus ,  et  la  note  i^  pag.  Sia. 
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yen  Dieu,  et  le  goût  de  tout  ce  qui  flatte  i'amour- 

propre.  Faut^il  s'ëtonner  si  la  prière  se  tourne  si  fa- 
cilement en  distractions  importunes,  en  sécheresse, 

en  dégoûts,  en  impatience  de  finir?  Ce  qui  doit  être 

le  soutien  contre  toutes  les  tentations,  n'est  point 
soutenu.  Ce  qui  devroit  nourrir  le  cœur ,  manque  de 
aourriture^  la  source  même  tarit.  Quel  remède  y 

trouverons-nous?  Je  n'en  connois  que  deux  :  l'un  est 
de  diminuer  la  dissipation  de  la  journée  ̂   Tautre  est 

d'augmenter  le  recueillement  aux  heures  de  liberté. 
Je  ne  voudrois  point  que  vous  retranchassiez  rien 

sur  vos  devoirs  à  l'égard  du  public  ̂   U  m'a  paru  même 
que  vous  ne  donniez  pas  assez  de  temps  aux  vbites 
de  bienséances,  et  aux  soins  de  la  société  selon  votre 

état*  Mais  il  faut  couper  dans  le  vif  sur  vos  heures 
de  liberté.  Moins  de  raisonnemens  curieux,  moins 

de  paperasses ,  moins  de  détails  et  d^anatomies  d'af- 
faires. Il  faut  trancher  court  par  deux  mots  décisife, 

et  apprendre  un  grand  art ,  qui  est-  celui  de  vous 
faire  soulager.  Vous  vous  dissipez  plus  dans  votre 

cabinet  à  des  choses  pénibles,  que  vous  ne  vous  dis- 
siperiez i  rendre  des  devoirs  contre  votre  goAt  de 

liberté.  Il  n'y  a  que  la  passion  qui  ragoùte  Tamour- 
propre,  et  qui  dissipe.  Otez  aux  hommes  la  passion 

et  le  ragoût  de  l'amour -propre,  nulle  occupation 
de  devoir  ne  les  distraira;  ils  feront  tout  paisiblement 

en  la  présence  de  Dieu;  tous  leurs  travaux  exté- 
rieurs se  tourneront  en  oraison.  Ils  seront  comme  ces 

anciens  solitaires,  qui  travailloient  des  mains  dans 
4ine  oraison  presque  continuelle.  Pour  les  temps  de 
prière  et  de  lecture,  je  ne  voudrois  pas  que  vous  les 

augmentassiez  maintenant;  vous  avez  trop  d'occupa- 
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Uqds  aa  dehors  :  mais  je  youdroia  que  vous  joignunei 
i  ce»  exercices  réglés  un  fréquent  retour  au  dedam 

de  Tous-mème  pour  y  trouver  Dieu  peuduit  que  toui 
êtes  en  carrosse  j  ou  en  des  lieux  qui  ne  tous  gèneat 
point.  Pour  la  mortification ,  contentes-youa  de  celle 

d*un  régime  exact,  et  de  la  souffrance  de  yotre  maL 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  youa  dire  à  la  hâte.  IfiUe 

assurances  d'attachement  très^respectueux  à  ̂int^amm^ 
la  duchesse  de  Ghaulnes.  IHeu  sait,  mon  cher  et  bon 

duc,  combien  je  voua  suis  dévoué  sans  rëaerve. 

471. 

AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

Eut  d*«b«ndoD  où  se  trouvait  les  frontières;  pen  é^cf^dnaee  d»  k 
Nouvelles  tracasserin  suscitées  à  Féoelon  an  sujet  dn  quiëtisne.  ae> 

merclmeus  au  duc  de  Chaulnes  pour  un  présent  qu'il  en  a  reçu. 

A  Cambrai,  ii  janvier  1711. 

Jb  youB  importunerai  peutrètre,  mon  Ixm  due, 

par  mes  longues  et  fréquentes  lettres  :  maia  n^m- 
porte  ;  il  faut  bien  que  yous  me  supporties  m  peu. 

1^  Je  continue  à  youa  dire  que ,  si  on  ne  prend 

pas  des  mesures  plus  efficaces  que  l'on  n'a  fidt  jus* 
qu'à  présent ,  cette  frontière  ne  sera  point  appron- 
sionnée  au  mois  d'ayril.  La  lenteur  par  chaacroîa  est 
incroyable  :  presque  toutes  les  yoitures  du  payasoat 

bruinées.  Si  on  achèye  de  les  ruiner,  il  n'j  aura  pis 
de  quoi  continuer  la  guerre  sur  cette  frontière.  S 
on  ne  les  ruine  pas,  on  manquera  de  tout.  Les 
nemis  ont  les  riyières  et  les  chaussées  derrière 

Le  désordre  qu'on  leur  a  causé  sera  bientôt  i^poé 
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da  côte  de  la  Scarpe.  L'autre  eôté  sera  pliu  diffidle 
«t  plus  tardif;  mais  ils  j  trarailleront  dès  le  mois  de 
mars.  II  ne  faudroit  point  se  flatter  dans  des  choses 

où  Ton  risque  tout.  On  demande  l'impossible  aux 
paysans;  et  comme  on  n'en  tirera  qu'une  partie ,  on 
at  trouyera  en  mécompte. 

d^  Il  est  capital  de  confier  l'armée  à  un  général 
de  bonne  tête,  qui  ait  l'estime  et  la  confiance  de 
tous  les  bons  officiers.  On  court  risque  d'ouvrir  la 
France  aux  ennemis  en  un  seul  jour  9  faute  de  bien 

peser  ceci.  J'ai  plus  de  liaison  avec  M.  le  maréchal 
de  Villars  qu'avec  les  autres,  par  toutes  les  avances 

qu'il  a  faites  vers  moi;  mais  je  songe  au  besoin  de 
l'État.  Vous  savez  tout. 

3^  J'ai  vu  nos  plénipotentiaires ,  et  j'ai  compris , 
sur  leurs  discours ,  que  la  paix  est  encore  bien  en 

l'air.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  qu'on^ne 
aauroit  jamais  l'acheter  trop  cher,  si  on  ne  peut  pas 
l'obtenir,  conmie  on  l'espère.  Le  dedans  la  demande 
encore  plus  que  le  dehors.  On  dit  que  M.  de  Bergheik 

va  revenir  d'Espagne.  Il  est  hardi  et  insinuant;  it 
pariera  au  Roi,  et  pourra  vouloir  faire  la  paix  au 

profit  de  l'E^agne,  aux  dépens  de  la  France. 
4^  M.  l'abbé  de  Polignac  m'a  dit  que  madame  la 

noaréchale  de  Moailles  l'avoit  prié  de  m'avertir  de 
aa  part,  en  bonne  amitié,  qu'il  y  a  un  ouvrage  dont 
on  me  croH  l'auteur ,  quoique  mon  nom  n'y  soit  pas^ 
et  qui  est  imprimé  depuis  peu  de  temps ,  où  les  er^ 
reurs  du  quiétisme  sont  dangereusement  insinuées. 

On  veut,  dit^elle,  m'attaquer  là-dessus.  J'ai  répondu 
que,  loin  d'avoir  composé  un  livre  sur  cette  ma* 
tière,  je  n'en  connois  aueun  qui  y  ait  le  moindre 
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rapport  »  et  que  je  pardonne  par  avance  tout  le  mal 

qu'on  tâchera  de  me  faire  sur  un  si  mauTaîs  pré- 

texte. Je  crois  qu'il  s'agit  de  la  Dénonciation  de  h 
Théologie  de  M.  Habert.  M.  Habert  dit  souTeat. 

dans  sa  Répon»ey  que  lé  Dénonciateur  est  quiëtisie ,  et 

que  ceux  qui  le  soutiendroient  seroient  fauteurs  do 

quiëtbme  \  parce  que  le  Dénonciateur  dit  que,  seloa 

le  système  attribué  à  saint  Augustin,  la  plus  forte 

délectation  impose  une  nécessité  absolue  de  faire  le 
mal.  En  vérité ,  cette  imagination  est  bien  bizarre. 

M.  Habert  veut  que  le  Dénonciateur  soit  quiéliste, 

parce  que  ce  Dénonciateur  démontre  que  c'est  M.  Ha- 
bert lui-même  qui  établit  par  son  système  le  quié- 

tisme  le  plus  monstrueux.  Je  vois  bien  qu'on  vent 

ra*alarmer  pour  me  fisdre  taire  ̂   mais  je  ne  crains 
point,  et  j'irai  mon  chemin. 

5®  Les  écrivains  du  parti  remplissent  le  monde 

d'ouvrages  séduisans^  je  suis  réduit  au  silence.  11  n'y 
a  que  M.  de  Meaux  qui  veut  écrire  pour  la  bonne 

cause ,  et  qui  la  détruira  par  une  très-fausse  défense. 
Les  Jésuites  pourroient  écrire  utilement,  et  ne  le  font 

pas.  Pourquoi  plusieurs  d'entre  eux  ne  nous  soula- 

gent-ils pas  d'une  partie  de  l'ouvrage  5  en  montrant 
avec  évidence ,  par  de  bons  textes ,  à  quoi  les  Tho- 

mistes che&  de  leur  école  ont  borné  le  vrai  tho- 

misme, pour  le  distinguer  de  l'hérésie?  Au  nom  de 
Dieu ,  pressez  là-dessus  M.  Bourdon  (jP.  Le  TMier.) 
Il  faut  une  controverse  où  nous  agissions  de  ccm- 
cert,  et  qui  mette  Rome  au  fait. 

6®  En  attendant  ce  que  vous  aurez  à  me  renvoyer, 
je  fais  un  abrégé  de  mon  grai|d  ouvrage  sur  saint 

Augustin.  Cet  abrégé  suffiroit  pour  diriger  dans  Té- 
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tude  de  oe  père  les  ëtudians  non  préveniis,  ou  droits 
et  modërës  pour  se  dëfier  de  leurs  préjuges.  Dès 

qu'il  sera  fait,  je  tous  en  enverrai  une  copie. 
7®  M,  le  duc  de  Ghaulnes  m'a  envoyé  un  présent 

qui  me  charme.  C'est  la  copie  de  cette  pierre  anti- 
que qui  a  servi  d'anneau  à  Michel-Ange  ou  à  Ra- 

phaël :  permettez-moi  de  lui  en  faire  mille  remer- 

cimens.  Je  suis  en  peine  de  votre  santé  ̂ ^^ ,  mon  bon 
duc  :  elle  est  souvent  attaquée^  ménagez -la;  soula- 

gez-vous pour  le  travail.  L'application  continuelle 
de  la  tête  vous  use  :  perdez  un  peu  de  temps;  dé- 

chargez-vous des  détails;  faites-vous  aider  :  il  vaut 
mieux  que  les  choses  se  fassent  moins  bien.  Je  vous 

conjure,  au  nom  de  Dieu,  d'être  un  peu  fainéant. 
Mille  respects  à  notre  bonne  duchesse ,  et  autres  mille 
A  madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  qui  me  tient  fort 

au  cœur,  comme  bonne  et  noble  personne,  s'il  en  fut 
jamais.  Bonsoir,  mon  bon  duc  :  mandez-moi,  quand 

TOUS  le  pourrez,  quelle  est  la  créance  de  P.  P.  ̂ K 
(0  Des  symptômes  alarmans  donnoient  a  Fënelon  des  inquiétudes, 

malhenrensemcnt  trop  fondées,  sur  la  sauté  d*un  ami  ai  fidèle  et  si  dé- 
voue. Le  duc  de  Chevreuse  mourut  vers  la  fin  de  celte  même  année. 

(2)  Du  Dauphiu ,  sur  l'article  du  janséuisrae.     ̂  

172. 

AU  MÊME. 

Inquiétudes  de  Fénelon  sur  les  opinions  du  Daupbio  par  rapport  an  jan- 
sénisme. Il  désire  confier  son  séminaire  anx  prêtres  de  Saint-Solpice. 

2  féTrier  171a. 

Je  profite  d'une  occasion  particulière,  mon  bon 
duc,  pour  vous  écrire  en  liberté. 
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J«  commeoee  par  votre  ettiDtë  ;  an  dit  qu'dle  'est 
ea  meilleur  état  :•  j'en  sub  r^Vi  ̂   mais  je  me  défie  dt 

TOUS.  L'hsJiitade  et  le  goût  d'une  perpétuelle  con- 
tention d'esprit  vous  entraînât  insensiblement  :  vous 

croyez  être  inappliqué ,  en  vous  appliquant*  La  piété 
demande t  encore  plus  que  la  santé,  que  cette  acti- 

vité tombe  :  vaeaUf  et  videU.  Faites^vous  soulager; 
arrangez.,  distribuez  le  travail,  faites  exécuter  :  bor* 

nez- vous  à  voir  le  gros^  excepté  certains  points  es- 
sentiels en*  très^petit  nombre* 

J espère  que  vous  me  renverrez  mon  original, 
quand  la  copie  sera  fieûte*  Je  crains  pour  vous  ks 

conférences  avec  M.  Girard  {févéque  de  Hfeaux)^  il 

vous  cassera  la  tête ,  si  vous  n*y  prenez  garde. 
Je  meurs  d'envie  que  M.  Perrault  {lé  DmupAin) 

lise  mon  ouvrage  ̂ ^^;  mais  je  voudrois  qu'il  ne  le  lut 

point  superficiellement,  qu'il  y  prit  des  principes 
fixes  pour  le  rendre  ferme  dans  le  vrai  dogme,  et 

qu'il  y  développât  tous  les  subterfuges  des  gêna  les 

plus  mitigés,  pour  ne  pouvoir  être  ébloui  d'aucun 
faux  tempérament.  Il  a  besoin  d'acquérir,  si  je  ne 
me  trompe,  une  certaine  application  suivie  et  con- 

stante ,  pour  embrasser  toute  une  matière ,  pour  en 
accorder  toutes  les  parties,  pour  approfondir  chaque 
point  principal,  pour  faire  exécuter  sans  relâche  le$ 
choses  réglées,  et  pour  lever,  avec  une  patience 
ferme,  les  obstacles  qui  surviennent  chaque  jour 
dans  Texécution*  Autrement  cette  lumière,  qui  est 

grande ,  ne  feroit  que  flotter  au  gré  du  vent.  Il  vo- 
leroit  comme  le  papillon ,  par  curiosité ,  sur  toutes  les 

(I)  Le  projet  d'Ordounance  coulre  U  Théôhgû  de  HabecU 
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pluÉ^  grandes  matières,  et  il  ne  se  rendroit  jamais 

homme  d'affaire.  II  faut  du  nerf  dans  Pespritt  et  une 
autorité  efficace.  Sans  ce  point,  evanueruni  in  eogi- 
iationibuê  suis  ̂ ^\ 

On  l'a  amuse  pour  l'affaire  de  M.  Pochart  (eardi^ 
nul  de  NoaiUeé)  trèfr-long-temps  :  on  n'a  voulu  suivre 
sa  pensée  en  rien  de  réel.  Ne  devroit-il  pas  montrer 
son  improbation ,  et  la  &ire  sentir,  en  sorte  q«e  le 

public  s'aperçût  qu'il  ne  prend  point  le  change,  et 
«iu'îl  ne  souffre  pas  qu'on  lui  manque?  Cette  conduite 
loi  feroit  honneur,  et  serviroit  à  la  bonne  cause,  qui 
a  grand  besoin  de  cet  appui*  Un  grand  nombre  de 

gens  croit  qpie,  dans  son  cœur,  M.  Peirault  (le  Dau^ 
phin)  favorise  M.  Pochart.  Il  faudroit  montrer  le  con« 

traire,  et  se  déclarer  d'une  façon  qui  décréditàt  ce 

parti  :  il  faudroit  que  personne  n'osât  écrire  publi- 
quement pour  le  favoriser. 

M.  Pochart  ne  fera  rien  que  d'iUusoire.  SHl  vou- 
loit  de  bonne  foi  faire  quelque  chose,  ne  commenee- 

roit*il  pas  par  défaire  ce  qu'il  a  fait  de  si  pernicieux  ? 
Il  tâchera  d'amuser  par  des  termes  vagues,  ou  par 

des  tempéramens  captieux  qu'on  lui  suggérera  :  s'il 
parvient  à  quelque  faux  tempérament,  dont  on  soit 
ébloui ,  erit  nàoUsimuê  error  pej^r  priore.  On  sera 

las  de  telles  affaires;  on  ne  demandera  qu'à  n'en 

entendre  plus  parler;  on  s'endormira,  et  pendant 
ee  sommeil,  la  séduction  deviendra  sans  remède.  Il 

faut  mettre  la  cognée  à  la  racine  de  l'arbre ,  mais  au 
plus  tôt  :  autrement  on  perdra  tout. 

Je  vous  envoie  enfin  mon  addition  &  mon  Mé* 

(a)  Rom.  I.  ai. 
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moire  sur  la  cession  de  Cambrai.  Vous  Terres  si  je 

me  trompe.  Il  me  semble  que  j'ai  raison;  mais  c'est 
ce  qui  paroit  souTent  à  cenx  qui  ont  tort.  Décidei, 

corrigez;  ayez  la  bonté  de  faire  donner  des  copies  â 

qui  il  appartiendra,  etc. 
Je  roudrois  bien  que  cette  affaire  fût  précédée  par 

une  autre  9  qui  est  celle  de  notre  séminaire;  celle-ci 

presse  davantage-  Je  prends  la  liberté  de  tous  en- 

Toyer  le  Mémoire  ̂ ^  que  j^ai  fait  pour  ma  demande. 
Je  ne  souhaite  point  que  le  Roi  dise  quHI  Teut,  qifQ 

prie,  qu'il  désire  :  je  me  contente  qu'il  fasse  saToir 
qu'il  agrée  qu'on  secoure  mon  diocèse;  ce  sera  as- 

sez ;  c'est,  ce  me  semble,  la  moindre  grâce  qu^on 
puisse  demander.  Cette  demande  est  nécessaire.  Saint- 

Sulpice  craint  M.  le  cardinal  de  Noailles  :  il  n'oseroit 
me  donner  le  moindre  signe  de  Tie  sans  permissîoD. 

Vous  savez  que  le  bon  cardinal  n'a  jamais  vouli 
laisser  Tenir  traTailler  ici  M.  CoUot,  qui  aToit  fait 

tous  ses  actes  à  mes  dépens.  Oserois-je  tous  supplier 

de  Toir  aTec  M.  Bourdon  (P.  Le  TeUier)y  s'il  peot 
se  charger  de  mon  Mémoire ,  ou  s'il  faut  le  faire  pas- 

ser par  le  canal  de  M.  Voysin ,  notre  secrétaire  d'É- 

tat? M.  Bourdon  feroit  beaucoup  mieux;  c'^est  son  gH 
hier  :  mais  je  ne  tcux  le  commettre  jamais  en  rien. 

Mille  et  mille  respects  à  notre  bonne  duchesse  «t 
I 

à  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  :  mille  choses  t 

M.  le  duc  de  Chaulnes.  Rien  à  mon  bon  duc*  qof 

paix  et  silence  intérieur  pour  le  corps  et  pour  l'ame. 

(2)  Oii  trouvera  ce  Mémoire  sous  la  date  de  i7ia>  dans  U 
section  de  la  Correspondance. 

lO 
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173. 
AU   MÊME. 

Sen  inquiétudes  sut  la  santé  du  Dauphin.  Becommandatîons  pour  M.  de 
Bemières.  AéHaiÎMW  tirées  de  «aiiH  Angiwtîn ,  et  convenables  à  la  situa- 

tion présente  du  Dauphin. 

i8  février  171a. 

M.  de  Bernières  part,  mon  bon  dhic,  et  c'est  par 
cette  occasion  que  je  vais  vous  ëcrire  en  pleine  li- 
berté. 

On  ne  peut  être  plus  touché  que  j<'  le  suis  de  la 

perte  que  P.  P.  (fc  Dauphin)  vient  de  faire  ̂ *\  et 

de  la  vive  douleur  qu^on  dit  qu'il  en  ressent.  Je  suis 
fort  alarmé  pour  sa  santé  :  elle  est  foible  et  délicate. 

Rien  n'est  plus  précieux  pour  l'Église,  pour  TÉtat/ 
pour  tous  les  gens  de  bien.  Je  prie  et  fais  prier 
Dieu  pour  le  repos  de  Famé  de  la  princesse,  pour 

la  santé  et  pour  la  consolation  du  prince.  Vous  eon- 

noissez  son  tempérament  :  il  est  très*vif ,  et  un  peu 

mélancolique.  Je  crains  qu'il  ne  soit  saisi  d'une  dou- 

leur profonde,  et  d'une  tristesse  qui  tourne  sa  piété 
en  dégoût ,  en  noirceur  et  en  scrupule.  Il  faut  pro- 

fiter de  ce  qui  est  arrivé  de  triste,  pour  le  tourner 

(I)  La  Dauphitie,  Marie  -  Adélaïde  de  Savoie,  étoii  morte  le  12  fé« 
-vrier.. Lorsque  Féneion  écrivoit  cette  lettre,  il  ne  croyoil  pas  encoir  le 

Dauphin  aussi  dangereusement  malade  qu*il  Tétoit.  Quoiqu'il  redoutât 
l'e^l  de  la  douleur  sur  le  tempérament  mélancolique  de  ce  prince,  il  se 

tlattoit  qu'il  pourroit,  au  bout  de  peu  de  jours,  recouvrer  assez  de  force 
et  de  santé  pour  s'occuper  d*attâires{  mais  Dieu  en  avoit  dispose  autre- 

ment, et  ce  joar-lk  même,  peut-être  au  moment  on  Féneion  écrivoit 
oelt»  lettre ,  le  Diopfain  rendoit  le  dernier  soupir. 

CORKBSP.   I.  35 
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vers  une  piëtë  simple,  courageuse ,  et  d'usage  pour  sa 
place.  Dieu  a  ses  desseins  ;  il  faut  les  suivre.  Il  faut 

soutenir,  soulager,  consoler,  encourager  P.  P.  désolé. 
M.  de  Bernières  a  sans  doute  ses  défauts,  comme 

un  autre*,  car  qui  est-ce,  en  ce  monde,  qui  n'en  a 
point?  Mais  il  est  né  bon. et  noble;  il  aime  i  faire 

plaisir,  et  il  est  affligé  quand  il  est  contraint  de  faire 
du  mal.  Ses  manières  sont  douces  et  modérées;  il  a 

Tesprit  nçt ,  et  il  va  facilement  au  nœud  de  la  diffi- 
culté. Il  connoit  parfaitement  ce  pays ,  où  il  trayaille 

depuis  quinze  ans  :  il  a  passé  par  les  trois  inten- 
dances de  cette  frontière.  Il  a  pris  beaucoup  sur  son 

crédit  et  sur  son  propre  nom ,  pour  faire  trouver  des 
ressources  au  Roi  dans  les  plus  grandes  extrémités. 

M.  de  Bagnols,  qu'on  a  cru  un  esprit  supérieur  à 
tous  les  autres,  et  qui  avoit  beaucoup  de  talens,  n'au- 
roit  osé  prendre  sur  lui  ce  que  M.  de  Bernières  a 

pris  sur  soi  pour  trouver  des  ressources ,  et  pour  évi- 

ter une  banqueroute  générale.  11  n'est  pas  étonnant 
que  M.  de  Bernières  soit  fort  envié,  critiqué  et  con- 

tredit :  il  est  souvent  réduit  à  refuser  ce  qui  est  con- 
traire aux  règles,  ou  impossible.  Les  gens  qui  ont  de 

l'appui  à  la  cour,  sont  implacables  sur  de  tels  re- 

fus :  ils  s'en  vengent  cruellement  ;  j'en  sais  des  exem- 
ples. Chacun  affamé  veut  arracher  tout  contre  le  bon 

ordre.  D'ailleurs,  M.  de  Bernières  alla  à  la  cour  dans 
un  temps  affreux ,  où  tout  manquoit  sur  cette  fron- 

tière pour  faire  subsister  l'armée.  Ce  toit  le  temps 
de  dire  tout,  ou  de  trahir  l'État  en  ne  disant  pas 
tout  au  Roi.  Il  nomma  toutes  choses  par  leur  nom. 

M.  Voysin  l'approuva;  M.  Desmarets  crut  qu'il  avoil 

trop  parlé ,  et  qu'il  avoit  laissé  entendre  que  le  dés- 
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ordre  venoit  du  côté  de  ce  ministre  :  voili  la  source  du 

inëcontentement.  M.  de  fiemières  proteste  qu'il  ne  dit 
au  Roi  que  ce  qu'il  ne  pouvoit  taire,  sans  manquer 
à  sa  commission  y  le  général  de  l'armée  l'ayant  en- 

voyé. Il  ajoute  qu'il  ne  dit  jamais  un  seul  mot  que 
de  l'état  des  choses,  sans  laisser  rien  entrevoir  qui 
pût  retomber  ni  directement'  ni  indirectement  sur 
M.  Desmarets.  Si  vous  voulez  bien  Técouter,  comme 

je  vous  en  supplie  instamment,  il  vous  expliquera 

les  choses  à  fond.  C'est  rendre  un  service  i  l'État, 
que  de  le  raccommoder  entièrement  avec  ce  ministre. 

D'ailleurs  il  est  capital  qu'il  dise  l'état  de  toutes  les 
affaires  sans  flatterie.  Il  y  va  de  la  conservation  de 

cette  frontière,  et  peut-être  de  la  France  même. 
Ainsi ,  je  prends  la  liberté  de  vous  conjurer  de  lui 
procurer  une  audience  commode  et  favorable  de  M.  lé 
duc  de  Beauvilliers,  et  ensuite  de  M.  le  Dauphin. 

Je  comprends  bien  que  M.  le  Dauphin  ne  sera  d'a- 
bord ni  en  santé,  ni  en  tranquillité  d'espi^it,  pour 

écouter  M.  de  Bemières  :  mais  j'espère  qu'au  bout 
de  quelques  jours  sa  santé  se  rétablira,  et  que  Dieu 
lui  donnera,  malgré  sa  juste  douleur,  la  force  dé 

rentrer  dans  les  besoins^  très-pressans  des  affaires  de 

l'Etat.  Il  s'agit  d'assurer  Cambrai  et  la  frontière  voi- 
sine, pour  empêcher  les  ennemis  de  pénétrer  en 

France.  La  saison  s'avance,  et  il  n'y  a  pas  un  seul 
moment  à  perdre. 

M.  de  Bemières  vous  enverra  la  présente  lettre, 
sur  laquelle  je  vous  supplie  de  lui  faire  savoir,  le 

plus  promptement  que  vous  le  pourrez,  le  lieu  où 
vous  serez  libre  de  le  voir  en  liberté ,  ou  à  Paris  ou 

à  Versailles.  Quand  même  ce  seroit  à  Paris  ̂   il  n'en 

•• 
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ira  pas  moins  à  Versailles,  où  il  faudra  qu*il  aille 
voir  les  mioistr'es ,  et  ticher  de  se  raonlrer  au  Roi. 

Je  ne  vous  dis  point  plusieurs  autres  choses ,  parte 

que  je  me  rëserve  à  les  écrire  par  la  yoie  de  PabU 
de  Beamnont,  qui  part  lundi  procham  pour  Paris.  Ea 

attendant,  je  vous  envoie  le  papier  d-joint  qn^yn  mon- 
trera A  P.  P.  si  on  le  juge  A  propos. 

Je  suis  mille  fois  dévoué  A  notre  bonne  duchesse, 
à  M.  le  duc  et  A  madame  la  duchesse  de  Chaulnes. 

Je  ne  dis  rîén  A  mon  bon  duc ,  sinon  que  Dieu  me 
donne  tout  A  lut  sans  réserve. 

POUll.  LE   DAUPHIN. 

J'ai  prié ,  et  je  prierai.  Je  fais  même  prier  pour 
la  princesse  que  nous  avons  perdue.  Dieu  sait  si  le 
prince  est  oul>lié.  Il  me  semble  que  je  le  vois  dans 

l'état  où  saint  Augustin  se  dépeint  lui-même  :  Qmê 
dolore  cantenebratum  est  car  tneum!  et  quidfuU 
aspieiebam  y  mon  erat.  Et  erat  miki.^.  patema  dih 

mus  mira  infelicitaê...*  Expetehant  eum  undifm 
oculi  mei,  et  non  dabatur  miki;  et  oderam  ommeLy 

quia  non  haberent  eum.  Née  mihijam  dieere  pâté- 
rant:  Ecce  veniet,  sicut  ewn  mv^et,  quando  ahê&m 

erat    SoluêfletuM  erat  duleie  mihi,  et  eueee»$e- 
rat  amieo  meo  in  delieiii  animi  met  ̂ ''\...  Miser 
eramy  et  miter  est  omnis  animus  vinetue  amicitiù 
rerum  mortalium;  et  dilaniatury  eùm  eas  amiiHt, 

et  tune  sentit  miseriam,  quâ  miser  est,  et  aniequastk 
amitiateas^'\..Portabamenimeonseissam  et 

(«)  Confiss.  Ub.  IV,  cap.  iv,  n.  9,*  tom.  I,  p«g.  5oo.  —  («)  .UH. 

cap,  TI1  B.  II. 
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iam.  animant  meanm,  impaiienietn  a  tnê  portftri;  fit 

ubi  0€im  panerem  fum  invenieham  ^^K 

Ce  n^est  pas  tout,  que  de  D'aimer  que  ce  qu'on 

doit  aimer.  Dieu  jaloux  veut  qu'où  ne  l'aime  que 
pour  lui ,  et  de  son  amour.  Et  ideo,  dit  saint  Augus- 

tin ^'^,  non  eiê  amore  agglulineiur,  neque  velut  mem- 
bra  animi  êuiyaeiai,  quod  Jit  amando,  ne  eùm  re~ 
êeeari  eœperint,  eum  cruciatu  ae  iabe/iedeni.  Tout 

ce  qu'on  aime  le  pluslégitimement  ici-bas,  nous  pré- 

pare une  sensible  douleur,  parce  qu'il  est  de  nature 
à  nous  être  bientôt  enleyé.  Nouss^ne  derons  point  aimer 

ce  qui  nous  est  le  plus  cher,  plus  que  nous-mêmes. 
Or  nous  ne  devons  nous  aimer  nous-mêmes  que  pour 
Dieu.  Si  ergo  Uipsum  non  prapiêr  ts  debes  diligere , 
Sêd  prapter  Ulum  ubi  dileciianiê  tuœ  recii^ùnuë 

est  finis  i  non  suee^nseai  c^iut  homo,  si  eiiam  ipsum 

proptsr  JDtum  diligis...*  NuUam  vkœ  uasPrœ  par-- 
iem  rsliquit ,  quœ  vmeare  debeai ,  et  quasi  loeum 

durs  ut  aUâ  re  vMtJrui^  9ed.  quidquid  aliud  diii» 

gendunt  venerit  in  aniinum ,  illue  rapiutur,  quo  to- 
tus  dileetiimis  impetus  currit...  Toiamsui  et  illius 

refert  dilectianethy  in  illam  diUetiimsm  Peiy  quœ  nul- 

lum  a  9s  rismbtan  duei  extra  patitmr,  cujus  deri*- 
vaiione  mifiuatur  ̂ *^. 

Dieu  nîafflige  que  par  amour,  il  est  le  Dieu  de  toute 

eémsolatian  ^**^  ;  il  essuie  les  larmes  qu'il  fait  répan- 

dre: il  fiûl  retrouver  en  lui  tout  ce  qu'on  croît  per- 
dre. Il  sauve  la  personne  que  la  prospérité  mondaine 

aoroit  séduite ,  et  il  détache  celle  qui  n'étoit  pas  as-       ^ 

(a)  Confess.  iih.  IV,  cap.  vil,  n.  la.  —  (c)  De  lib.  Arb,  hh.  1 ,  cap.  XY, 
31.  .^3;  tom.  I^  i)>g.  dSi.  —  (i)  De  Doct.  christ,  lib.  I>  cap.  x&ii, 
n.  ai;  tom.  III,  iiag.  ii.  —  (o)  //  Cor.  i.  3. 
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sez. dëtaché«.  U  faut  s'abandoQner  à  lui  avec  coq- 
fiance  ̂   et  lui  dire  :  Que  votre  volante  se  Jane  eurU 
terre  eonime  dane  le  ciel. 

AU   MÊME. 

Douleur  de  Fënelan  sur  la  mort  du  Dauphin.  Nécessité  de  faire  la  paix  à 
tout  prix.  Mesures  à  prendre  dam  une  li  terrible  crise. 

A  Cambrai,  37  fiJYrier  171a. 

HiÈLAft  j  mon  bon  duc ,  Dieu  nous  a  ôté.  toute  notre 

espérance  pour  TÉglise  et  pour  TÉtat.  II  a  forme  œ 

jeune  prince  j  il  Fa  omë  ;  il  l'a  prépare  pour  les  plus 
grands  biens  :  il  Ta  montré  au  monde ,  et  aussitôt  il 

l'a  détruit.  Je  suis  saisi  d'horreur ,  et  malade  de  sai- 
sissement sans  maladie.  En  pleurant  le  prince  mort 

qui  me  déchire  le  cœur,  je  suis  alarmé  pour  les  Ti- 

vans,  Ma  tendresse  m'alarme  pour  vous  et  pour  le 
bon  (duc  de  Beauvilliere).  De  plus  y  je  crains  pour  le 
Roi  ;  sa  conservation  est  infiniment  importante. 

On  n'a  jamais  tant  dà  désirer  et  acheter  la  paix. 
Que  seroit*ce  si  nous  allions  tomber  dans  les  orages 

d'une  minorité  sans  mère  régente ,  avec  line  guerre 
accablante  au  dehors?  Tout  est  épuisé,  poussé  i  bout 

Les  Huguenots  sont  encore  trés^redoutables  :  les  Jan- 

sénistes le  sont  au-delà  dé  tout  ce  qu'on  peut  conce» 
voir.  Quels  chefs  n'auroient-ils  pas!  quels  ressorts 
leur  verroit-on  remuer  !  La  paix ,  la  paix ,  i  quelque 
prix  que  ce  puisse  être. 
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De  plus  le  Roi  est  malheureosement  trop  âgé  pour 

pQuvoir  compter  qu'il  verra  son  successeur  en  Age  de 
gouverner  d'abord  après  lui.  Quand  même  on  seroit 
assez  heureux  pour  éviter  une  minorité  selon  la  loi , 

c'est-à-dire,  au  dessous  de  quatorze  ans  ̂   il  seroit  im- 

possible d'éviter  une  minorité  réelle,  où  un  enfant 

ne  fait  que  prêter  son  nom  au  plus  fort.  Il  n'y  a  au- 
cun remède  entièrement  sûr  contre  les  dangers  de 

cet  état  des  affSadres.  Mais  si  la  prudence  humaine 

peut  faire  quelque  chose  d'utile ,  c'est  de  profiter  dès 
demain  à  la  hâte  de  tous  les  momens  pour  établir  un 

gouvernement  et  une  éducation  du  jeune  prince,  qui 

se  trouve  déjà  affermi,  si  par  malheur  le  Roi  vient 
à  nous  manquer.  Son  honneur,  sa  gloire,  son  amour 

pour  la  maison  rojale  et  pour  ses  peuples ,  enfin  sa 

conscience  exigent  rigoureusement  de  lui,  qu'il  prenne 
toutes  les  sûretés  que  la  sagesse  humaine  peut  pren- 

dre à  cet  égard.  Ce  seroit  exposer  au  plus  horrible 

péril  l'État  et  l'Église  même ,  que  de  n'être  pas  oc- 
cupé de  cette  affaire  capitale  par  préférence  à  toutes 

lés  autres.  C'est  là-dessus  qu'il  faut  tâcher  de  persua- 
der, par' les  instrumens  convenables.  M™*  de  Main- 

tenon  et  tous  les  ministres ,  pour  les  réunir ,  afin 

qu'ils  fassent  les  derniers  efforts  auprès  du  Roi.  Le 
père  confesseur  doit  aussi  sans  doute  y  entrer,  avec 

toute  la  force  possible ,  pour  l'intérêt  de  la  religion 
qui  saute  aux  yeux.  Il  y  auroit  des  réflexions  infi- 

nies à  faire  là-dessus  ;  mais  vous  les  ferez  mieux  que 

moi  :  je  n'en  ai  ni  le  temps  ni  la  force.  Je  prie  notre 

Seigneur  qu'il  vous  inspire  i  jamais  nous  n'en  eûmes 
un  si  grand  besoin. 

On  m'a  dit  que  M"*  la  duchesse  de  Chevreuse  a 
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élë  malade*,  j'ea  suis  bien  en  peine.  0  mon  Dieu^  que 
la  vraie  amilië  rauâe  de  douleur! 

175  **R- 
AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Sur  rabandoQ  à  Dieu.  Inquiétudes  de  FëdeloB  sur  la  Muté  du  duc  de 
Chcvreusc. 

Â  Cambrai ,  4  A^iv  -17  va- 

Je  ne  puis,  mon  bon  et  cher  duc,  résister  i  la 

volonté  de  Dieu  qui  nous  écrase.  *  11  sait  ce  que  je 
souffire;  mais  enfin  c'est  sa  main  qui  frappe,  et  nous 
le  méritons.  Il  n'y  a  qu'à  se  détacher  du  monde  et  de 
soi-même  ;  il  n'y  a  qu'à  s'abandonner  sans  réserve  aux 
desseins  de  Dieu.  Nous  en  nourrissons  notre  amour- 

propre,  quand  ils  flattent  nos  désirs;  mais  quand  ils 

n'ont  rien  que  de  dur  et  de  détruisant,  qptre  amour- 
propre  hypocrite ,  et  déguisé  en  dévotion  ,  se  révolte 
contre  la  croix  ;  et  il  dit ,  comme  saint  Pierre  le  di- 

soit  de  la  passion  de  Jésus-Christ  :  Cela  ne  vous  ar- 

rivera point  ̂ *^K  0  mon  cher  duc ,  mourons  de  bonne 
foi! 

J'ai  été  bien  en  peine  de  la  santé  de  M.  le  duc  de 
Chevreuse.  Voyez  avec  madame  la  duchesse  de  Cbe- m 

vreuse  et  M.  Soraci  les  moyens  de  le  conserver  par 
un  bon  régime.  Mille  respects  à  madame  la  duchesse 

de  Chaulnes.  En  vérité,  personne  n'est  plus  attaché 
à  elle  que  j'y  suis  pour  le  reste  de  nies  jours.  Je 

(a)  Matth,  XTI.  22. 
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dODnerois  ma  vie  pour  voua  deux.  Soye»-  loiii  i 
Dieu  ;  àimez^moi.  Je  vous  sais  dëvouë  à  jamais  sans 
bornes* 

176. 
AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  l'engage  à  écouler  de  sa  (>art  l'abbé  de  Beaumont  sur  les  mesure»  à 
prendre.  Représentations  à  ùàre  à  M^*  de  Ifamtenon.  PotHiquc  de 

|^véq«e  de  JUmuz.  Inquiétudes  fw  les  p^piars  qu'on  poinroH  aroir 
trouvés  cbcx  le  Dauphin. 

ACanhrai>  S  in|iM  171a. 

Je  commence,  mon  bon  duc,  par  vous  conjurer 
de  faire  attention  avec  confiance  à  tout  ce  que  Tabbé 

de  Beaumont  vous  dira  pour  moi.  C'est  la  sincérité 

et  la  droiture  même  :  il  n'y  a  presque  point  de  cœur 
comme  le  sien  -,  son  secret  est  à  toute  épreuve.  Ses 
vues  ne  sont  pas  infaillibles;  mais  il  approfondit  et 

embrasse  :  il  mérite  d^étre  écouté. 
Je  donnerois  ma  vie  non-seulement  pour  TÉtat , 

mais  encore  pour  les  cnfans  de  notre  très -cher 
prince , .  qui  est  encore  plus  avant  dans  mon  cœur 

que  pendant  sa  vie.  Vous  aurez  la  bonté  d'examiner 

tout  ce  qui  m^a  passé  par  la  tête  ̂ ^K 
Je  croirois  que  le  bon  (duc  de  Beauvillieri)  feroit 

bien  d'aller  voir  madame  de  Mainteuon,  et  de  lui 
parler  à  cœur  ouvei^,  indépendamment  du  refroi- 

(1)  Il  r:>t  Tmiscmblable  que  ce  fut  peu  de  fours  après  celle  entreTue  de 

l'abbé  de  Beaumont  aved  le  duc  de  Ghcvreusc  y  que  f  cueloti  rédigea  les 

Mémoires  peliiiquesj  datés  de  171^7  iet  qu'on  a  vus  plus  haut,  tom.  XXII, 
pag.  600  et  suiv. 
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disaement  passe.  11  pourroit  lui  faire  entendre  qu'il 
ne  s'agit  d'aucun  intérêt,  ni  direct  ni  indirect,  mais 

de  la  sûreté  de  l'État ,  du  repos  et  de  la  conserva- 
tion du  Roi,  de  sa  gloire  et  de  sa  conscience,  puis- 

qu'il doit,  autant  qu'il  le  peut,  pourvoir  A  l'aTenir. 
Ensuite  il  pourroit  lui  dire  toutes  ses  principales 

vues ,  et  puis  concerter  avec  elle  ce  qu'il  diroit  au Roi. 

Je  ne  propose  point  ceci  sur  l'espérance  qu'elle  soit 
l'instrument  de  Dieu  pour  fiedre  de  grands  biens.  Je 
ne  crains  que  trop  qu'elle  sera  occupée  des  jalousies, 
des  délicatesses,  des  ombrages,  des  aversions,  des 

dépits,  et. des  finesses  de  femme.  Je  ne  crains  que 

trop  qu'elle  n'entrera  que  dans  des  partis  foibles, 
superficiels ,  flatteurs  pour  endormir  le  Roi ,  et  pour 

éblouir  le  public,  sans  aucune  proportion  avec  les 

pressans  besoins  de  l'État.  Mais  enfin  Dieu  se  pl^t 

à  se  servir  de  tout.  Il  faut  au  moins  tacher  d'apaiser 

madame  de  Maintenon,  afin  qu'elle  n'empêche  pas 
les  résolutions  les  plus  nécessaires.  Le  bon  (^duc  de 

BeauviUieri)  lui  doit  même  ces  égards  dans  cette 

conjoncture  unique ,  après  toutes  les  choses  qu'elle  a 
laites  autrefois  pour  son  avancement. 

Si  on  fait  un  conseil  de  régence ,  vous  seriez  cou- 
pable devant  Dieu  et  devant  les  honmies,  si  vous 

refusiez  d'en  être.  Vous  vous  trouvez  le  plus  ancien 

duc  d'âge  et  de  raiig  qui  puisse  secourir  l'État;  vous 
savez  tout  ce  que  les  autres  ignorent;  vous  devez 
infiniment  au  Roi  et  à  la  maison  royale  ;  vous  devez 

encore  plus  à  notre  cher  prince  mort,  et  à  ses  deux 

enfans,  exposés  à  tant  d'horribles  malheurs,  que  tous 
ne  dcTÎez  à  lui  vivant  et  en  pleine  prospérité.  Vos 
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soins  et  tos  négociations  ne  seroient  rien ,  en  com- 
paraison du  poids  de  votre  suffrage  dans  un  corps 

ignorant  et  foibie.  Il  faut  se  sacrifier  sans  ménage- 

ment.  Si  tous  ne  daignes  pas  m'en  croire ,  consultez 
N    Mandez-lui  ma  pensée,  et  suivez  la  sienne. 
Vous  manquerez  à  Dieu  y  si  }Mir  vertu  scrupuleuse ,  ou 

humilité  à  contre*temps ,  vous  prenez  un  autre  parti. 

M.  Girard  {Pévêque  de  Meaux)  vous  dit  qu'il  dé- 
sire que  Rome  condamne  le  système  des  deux  délec- 

tations :  c'est  pour  demeurer  libre  en  faveur  de  ses 

anciens  préjugés,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  dépossédé 
par  une  décision  qu'il  doute  fort  qu'on  voie  venir. 

Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  fait  bien  des  pas  pour 
contenter  notre  cher  prince ,  pour  n'effaroucher  pas 
le  Roi,  pour  ne  donner  aucun  ombrage  à  M.  Bourdon 

(P*  Le  TelUer)  ;  mais  il  me  revient  qu'il  ne  change 
point  d'opinion.  Voici  un  temps  où  chacun  va  se 
ménager  avec  beaucoup  de  politique. 

Le  plan  formé  auroit  ses  avantages,  s'il  étoit  exé- 
cuté avec  force;  mais  la  force  manquant,  tout  man- 

quera. M.  Pochart  {^U  cardinal  de  Noailles)  ne  refu- 

sera rien  :  il  coulera ,  paiera  d'équivoque ,  et  croira 

gagner  tout  en  gagnant  du  temps.  En  effet,  il  n'a 

qu^à  en  gagner  un  peu.  Il  se  voit  tout  auprès  d'un 
avenir  où  il  pourra  lever  la  tête,  faire  trembler 

Rome ,  et  prévaloir  à  la  cour.  Le  parti  même  lui  con- 
seillera tous  les  tempéramens  les  plus  flatteurs,  et 

voudra  que,  sur  les  choses  même  les  plus  outrées 

contre  le  parti ^  il  be  refuse  rien,  il  fasse  tout  espérer, 

et  il  glisse  insensiblement  d'un  jour  à  l'autre.  Les 
gens  mous  se  flattent,  espèrent,  attendent.  II  aura 

tout  en  paroissant' perdre   tout.  Il  attendrira  dans 
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UD  temps  de  douleur  ;  il  paioilra  attendri }  on  dica 

qu'il  est  si  boa  homme  :  et  le  moment  de  crise 
échappera  sans  retour. 

N Y  avoii-il  point ,  'dans  les  papiers  de  noire  très- 
cher  prince,  quelque  écrit  de  mcH  ̂ ^?  tPy  aToU-il 
point  de  mes  lettres  que  je  lui  écrirois  pendant  le 

siège  de  Lille?  N'y  a-t-il  point  un  reliquaire  d'or, 
avec  un  morceau  de  la  mâchoire  de  saint  Louis,  que 

je  lui  avais  envoyé?  Le  Roi  a-t-il  toos  les  papiers 
de  P.  P.? 

Vous  comprenez  bien  qu^il  sera  a  propos  de  ne 
perdre  aucun  temps  pour  mon  Mandement  ^^^  quand 
on  pourra  en  obtenir  la  liberté.  M.  Girard  ne  k 

contredirait -il  pas  indireclenient?  Ne  ponrroit-OB 
point  faire  adopter  mon  Mandement,  ou  en  faire 

publier  en  conformité ,  -d'abord  après ,  par  un  aaseï 

grand  nombre  d'évéques? 
(2)  Voyez j  sur  ces  papiers,  ia  lettre  SHivante. 
(3;  Contre  U  Thcoîa^e  de  Habert. 

i77' 
DE  M»"  DE  MAINTENOM  AU  DUC  DE  BEAU  VILLIERS  ". 

Sur  les  papîen  tiKMivés  «lans  U  casielte  du  D«c  de  Bcurgogae,  ■yvèi  b 
mort  de  ce  prince*  . 

A  Sainl-G^i',  ce  iS  aun  17 ix. 

Pour  vous  mettre  Tesprit  en  repos ,  monsieur.,  j'ai 
tiré  des  copies  de  tous  vos  écrits ,  et  je  vous  renvoie 

(i)  Nou5  uc  pouvions  placer  iialurcUemcul  ailieurs  rctte  lettre  dr 

M"«  de  Maintcaon,  que  nous  ne  dctioiwi  pas  omcllrc  Les  premièrri 

lignes  sont  efUcdcs  sur  l'oi-iginal}  mais  nous  «n  avons  une  copie  eatàctr 
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tout  sans  exception.  Oq  voas  auroU  gardé  le  secret; 
mais  il  peut  arriver  des  ocrasîoiis  qui  dëcoiiyrent 

tout.  Nous  TCDODs  d'cu  faire  une  triste  expérience. 
Je  voulois  TOUS  renvoyer  tout  ce  qui  s^  est  trouvé 
de  vous  et  de  M.  de  Cambrai;  mais  le  Rot  a  voulu 

le  iMrâler  lui  *  même*  Je  Toas  avoue  que  j'y  ai  eu 
grand  regret;  car  jamais  on  ne  peut  écrire  rien  de 

si  beau  et  de  si  bon  ;  et  si  le  prince  que  nous  pleu- 

rons a  eu  quelques  défauts,  ce  n'est  pas  pour  avoir 
reçu  des  conseils  trop  timides,  ni  qu'o^  l'ait  trop 
flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont  droit  ne  sont 
jamais  confus. 

<)•  la  maifi  du  due  de  Chevicufe,  qui  Traiiembhihlenient  la  fit  pour  IVn- 
▼oyer  à  Fënelon.  Voyez ^  an  sujet  de  celte  lettre  si  intéressante,  VHit^ 
toire  de  Ftènehn,  Ht.  VÏI,  n.  7a  et  73,  toin.  IV. 

1 

178. 
DU  DUC  DE  CHEVREU8E  A  EÉNELON. 

Canneras  de  la  réponse  à  la  leUre  du  8  mars  précédent. 

Ecrit  le  a4  mars  171a,  par  le  courrier  de  M.  de  Tingry  (i). 

Réception  par  Pant,  ̂ *  et  conférence  avec  lui  en 
confiance,  etc. 

(1)  Tel  est  le  titre  de  ce  billet,  extrêmement  curieux  :  il  est  écrit  à 

la  hAte,  et  assez  difficile  &  déchiffrer.  Nous  ayons  ajoute,  pour  la  liaison, 

quelques  mots  qu*on  a  imprimés  en  italique. 

(3)  Pant,  00  Panta  est,  comme  nous  l'aTons  dit  ailleurs,  l'abbé  de 
Beanmont,  nereu  de  Fénelon ,  qui  venoit  de  renvoyer  à  Paris  porter  au 

due  de  Cbetreuse  des  Mémoires  très-importans  sur  le  plan  d*un  conseil 

de  régence.  Le  duc  accuse  la  réception  de  ces  Mémoires,  qu*on  a  tus 
dans  le  tome  XXII,  pag.  600  et  suiv. 
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Tout  dit  à  B.  D«  ̂ ^  qui  pense  de  même ,  k  peu  de 

chose  de  près,  ou  St.  B.  ̂*^  penseroit  de  même  s^ 

ëtoit  ici  :  qu'on  agira  sur  ce  pied ,  etc. 
B.  D.  a  dëjà  conféré  a^ec  madame  de  M.  ̂ ,  qui 

paroit  très-bien  intentionnée. 
Il  en  mandera  quelque  chose  à  N...  pour  se  con- 

firmer. Je  n'en  aurois  pas  besoin  y  et  m'en  tiendrai 
pour  moi  i  la  décision  de  St.  B.  ̂^^  si  le  cas  arrire , 
pr,éférant  la  volonté  dé  Dieu  par  lui  connue,  à  tout. 

Je  ne  confie  aucun  détail  i  ce  courrier  sur  ce  qu'a 

apporté  Panta.  Je  verrai  après  diner  Bourdon  ̂   sur 
ce  qui  le  regarde ,  etc. 

J'envoie  l'extrait  de  la  lettre  de  madame  de  M.  à 

B.  D.  ̂ ^  sur  les  écrits  de  St.  B.  brûlés  par  Gr.  P. 

en  réponse  à  ce  qu'il  demandoit  de  ces  écrits. 
Pochart  ̂ ^^  a  tout  refusé ,  s'est  déclaré  par  là  pour  le 

(3)  Le  dnc  de  Beauvillif rs  ;  on  voit  dans  la  lettre  176,  da  8  mars,  tout 

ce  (jue  le  duc  de  Cheyreuse  aYolt  été  charge  de  lui  communiquer  de  la 

part  de  Fénelon. 

(4)  St.  B.  ëtoit  un  cliilire  convenu  pour  désigner  FarcheTéque  de  Cam- 
brai. 

(5)  On  a  TU  y  par  la  lettre  176,  combien  Fénelon  dëslrott  que  le  duc  de 

BeauYilliers  se  rapprocliàt  de  M»«  de  Maintenon,  pour  la  disposer  à  ft- 

▼oriser  le  succès  des  plans  qu*il  ëtoit  nécessaire  de  concerter  dans  In 
tristes  circonstances  où  l'on  se  trouToit. 

(6)  Fënelou  avoit  déclaré  au  duc  de  Cbevreuse,  qu'il  ne  pouToit  en 
conscience  se  refuser  à  être  membre  du  conseil  de  régence,  s'il  y  cisit 
nommé,  et  Tavoit  invité  à- consulter  à  ce  sujet  im  ami  commun.  Le  dnc 

répond  qu'il  n'a  pas  besoin  d'autre  décision  que  de  celle  de  Féndoa 
lui*méme. 

(7)  Le  P<  Le  Tellier,  confesseur  du  Aoi. 

(8)  C'est  la  lettre  de  M°>«  de  Maintenon  au  duc  de  Beanvillien,  qoi 
précède  celle-ci.  Le  chiitre  Gr.  P.  désigne  Louis  XIV. 

(91  Pochart  est  le  cardinal  de  Noailles.  Ce  prélat  s*étoit  coostanunent 

refusé  ù  révoquer  l'approbation  qu'il  avoildouoce  à  Pouvragc  du  P.  Qoe»- 
nel,  quoiqu'il  eu  eût  pris  l'engagement.  Le  Roi,  mécontent,  lui  retirai  les 
audiences  particulières  qu'il  ëtoit  dans  Tusage  de  lui  accorder  unes  les 
samedis,  et  qui  servoicut  à  lui  donner  un  grand  crédit  à  la  cour. 
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parti*  On  en  a  été  persuadé,  et  déterminé  à  lui  dé- 

clarer l'inutilité  des  audie'ncea  ordinaires  9  qu'on  a  xe- 
tranchées,  sans  préjudice  des  occasions  où  on  l'écou- 
tera  pour  le  diocèse. 

On  presse  l'examen  du  Mandement  ^^^\  et  on  le 
transcrit  à  mesure ,  pour  le  renvoyer  avec  les  re- 

marques qui  y  changeront,  par  ce  qu'on  m'a  dit. 

Bourdon  se  hâte  tant' qu'il  peut,  va  finir,  porte  par- 

tout en  voyage  pour  avancer.  '  Il  a  fallu  plus  d'ap- 
]^lication  et  de  temps  pour  critiquer,  que  pour  lire 

simplement;  il  a  été  souvent  et  nécessairement  in- 
terrompu* 

Je  vais  concerter  pour  la  publication  du  Mande- 

ment, et  pour  que  d'autres  agissent  en  même  temps. 
Girard  ̂ ^^^  ne  s'y  opposera  pas  indirectement;  41 

ne  soutiendra  point  les  deux  délectations  ;  mais  il  ne 

croit  pas  pouvoir  les  condamner  avant  l'Église.  De 
si  anciens  préjugés  lui  font  encore  impression;  mais 

ils  sont  contrebalancés  par  la  vérité  qu'il  voit  clai- 
rement. En  abandonnant  les  deux  délectations,  il 

abandonnera  la  prédétermination,  qu'il  croit  (quoi- 
qu'en  un  autre  sens)  aussi  insoutenable. 

Pour  la  paix ,  on  verra  bientôt  comment  cela  tour- 

nera. Le  parti  de  la  reine  Anne  domine  jusqu'à  pré- 
sent, et  par  conséquent  sa  bonne  volonté. 

Il  y  aura  du  conventionnel  ^^^^  apparemment,  à  la 

(10)  CVtoit  le  projet  de  l'Ordonnance  que  Fcnelon  se  proposoit  de  pu- 

blier contre  la  Théologie  de  Habert,  et  qu'il  avoit  cru  devoir  soumettre 
•ux  observations  du  P.  Le  Tellier. 

(11)  Girard  est  M.  de  Bi$5y,évéque  de  Meaux,  que  Féueion  soujiçon- 

noit  d*étre  favorable  à  la  doctrine  de  Habert  sur  les  deux  délectations. 

(13)  Il  s'«gisaoit  de  combiner,  dans  le  traité  de  paix,  difl'drc^K  plans  de 
renonciation  aux  couronnes  de  France  et  d'Espagne,  pour  qu'elles  ne 
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pàlx ,  par  rapport  à  FEspagne  ;  mais  pourra  tomber 
s«r  te  fiuc  de  Berri ,  si  la  brandie  de  Philippe  riait 
à  la  f  ouTonne  de  France ,  parce  que  le  lestameiit  de 

Charles  II,  bien  entcDdu,  exclut  en  ce  aeos  la  braa- 
che  de  Philippe,  et  aon  poê  seulemeal  la  tèle  de  son 
fils  atnë ,  etc.  On  peut  ftiîre  une  loi ,  dans  le  tFMié, 
de  rexdusiofiy  en  ee  cas,  par  branche  de  ra|ipeU 
à  Pautre  coaronne ,  non  par  tète  de  sea  enfans,  dont 
toutes  les  puissances  de  PEnrope  seront  gamotes^  ete. 

Remerctment  de  son  sourenir  pour  tous  ceux  aaar- 
quës  dans  sa  dernière  lettre ,  etc. 

Uayis  donne  par  M.  dé  Tingry  ëtoit  néceasaire;  il 

a  ëtë  bien  reçu ,  el  on  a  approuve  qu'il  passât  par 
M.  de  Harlay.  Bien  des  circonstances  d'ici  (seales 
insuffisantes)  semblent  confirmer  cet  avb  y  etc. 

pussent  jamais  être  placées  sur  la  même  tête,  ni  dans  k  même  ligne.  La 
mort  récente  du  Doc  de  Bourgagne,  et  m  fimiilte  réduite  à  un  «■§■«  Je 
deux  ans ,  rendoient  todta  ces  précautions  indispensables. 

179. 

DE  FÉNELON  AU  DUC  DE  CHEVREUSE. 

11  adresse  au  duc  un  projet  de  Réfutation  d*un  Mémoire  <la  cardàDal  4? 
floailles;  il  y  joint  la  lettre  qu*il  a  reçue  de  la  maréchale  de  IHMitts, 
ttTec  la  réponse  <fn*tl  y  a  faite.  Ses  yabux  pour  la  promptr  cmulmâaa 
de  la  pais.  Projet  de  trayail  siu*  Mint  Augustin. 

A  Cambrai ,  iS  iuîn  17111 

\°  Je  VOUS  envoie,  mon  bon  duc,  un  projet  de  ré- 
futation  du  Mémoire  de  M.  le  cardinal  de  Noailles  ̂  . 

(1)  On  verra  ce  Mémoire  avec  la  Réfutation,  parmi  let£e<f»vi  dIfvrrjK, 
année  171a. 

Ce 
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Ce.  projet  est  écrit  à  la  hâte  y  d'ttue  étriliid>i&  difficile 
à  Yivé'f  et  kfW  je  û'ai  pti  coâlier  A  j^nsonnë  ̂   ]^oM  ed 
fâûra  UBe  ectpiB  aettei  D^aillenrâ  ce  pi^jet  e^  4t!nt 
MDB'ixiëftaifettieiity  pmfce  que  j^ai  voolu  y  refereif^déÀ 
ehiomn  oâiétt^e»^  et  en  impîrtst  de  FhidigâaiU>n<  Je 

li^âi  pt^teiidii  éetité  q41e  des  Mëmoired  informes  p6ilr 
ceuic  qtii  autoût  pe«(t-'étrts  ub  véritable  odtïâge  ft 
publier.  Je  itfe  borne  4  ibimll*  ded  matérlMix  à  tm 
bon  éeritain,  si  on  yeât  fidvé  écrire.  Il  be  tAe  é^h^ 

tieùt  point  de  donnelr  me  siâéfiie  àtec  ce  coi^ditiai  t 
ainsi  je  voud  sup{riie  trèà-«iii^mâient  de  ne  confieir 

eét  écrit  qu'au  âeul  M.  Bburdon  (P.  Le  Teilier),  atcc 
k(  Mndltlon  easentielie  qtl^lt  M  padâera  en  duceiiie 

antre  iteain ,  qn'on  n'en  l*etiendta'  aucune  '  co^ie  /  et 
quUl  frie  ̂ ra  rentoyé  au-  plU5  tôt  pkt  une  roie  trèâ» 
9Âre.  Je  suis  persuadé  que  ̂ tSït  qui  sateùt  éiàcte*^ 
ment  le  détail  des  faits ,  auront  beaucoup  de  clioses 

ti^èa^fôrte^  A  ajouter^  mais  en  ignùrant loti»  ces  faits , 
je  me  contente  de  ce  qui  ifésulte  de^  ëèrits  imprl^ 

fnéë  9  poui*  démontrer  coinbien  le  Ménïùire  dé  M.  lé < 

cardinal  de  Noallles  est  insoutenable.  Je  consens 

q[ûMn  fasse  usage  de  mes  réflexions,  si  on  les  juge 
utiles;  mais  je  ne  Teax  point  être  sur  la  scène.  Il  me 

semble  que  rédiôcàfion  publique  le  demande  àbso-^ 

lUtoént  dé-tnoi.  D'ailleurs  il  me  paroit  capital  de  ne 
j^yei^  point  d^Blutorité  sèche  :  il  Ikut  détrompei*  le 

pîibliéV  qtre  le  parti  séduit  de  plus  en'pînSy  ii'ftol 
ftiètàe  réprimer  Paudacé  du  parti ,  qui  etttft'à  niesUi*^ 
qtfîl  fait  impunément  quelque  entreprise*  Api'èi  les 
déAisltches  '  faites ,  lé  Roi  ne  peut  plus  laissél:  les 
choses  çn  T^tat  où  on-^le^  .a  wses,  sans  expo$çr  son 
autorité  au  mépris  de  ces  gens- là.  -<: 

CORRESP,    1.  36 
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3^  Je  voua  envoie  uoe  copie  de  la  lettre  qae  j'ai 
reçue  de  madame  la  maréchale  de  Noailles.  Je  ne 

crois  point  lui  faire  une  infidélité ,  en  youb  confiint 

ce  qu'elle  m'a  écrit.  Je  suis  éûr»  mon  bon  duc,  que 
tous  n'en  aurez  aucune  peine*  Il  me  paroit  impoi* 
tant  que  vous  en  soyez  instruit.  Je  crois  mémeqall 

est  à  propos  que  tous  en  fassiez  part  dans  un  tiè»- 
grand  secret  à  M.  Bourdon.  Vous  recevrez  en  même 

temps  ma  réponse  en  original  ̂ ^^  Il  est  question  de 
bien  examiner  sll  convient  que  cette  réponse  sût 

envoyée  à  madame  la  maréchale  de  NoaiUeSi  oa  bien 

que  l'abbé  de  Beaumont  prenne  la  peine  de  la  voir, 
et  de  lui  en  dire  le  contenu  de  ma  part.  D'un  côté, 
le  moins  écrire  en  cette  matière  paroit  le  meilleur 

pa^i  ;  ou  coupe  plus  courte  on  ne  s'expose  point i 
des  commentaires  malins  sur  ce  qui  demeure  écnt 

D'un  autre  côté,  l'écriture  a  un  avantage,  c'est  qu'on 

ne  peut  point  vous  faire  dire  plus  que  vous  D'arei 
écrit  ̂   la  réponse  est  fixée  et  immuable  :  on  ne  petil 

point  vous  accuser  de  duplicité ,  ni  de  manquement 

de  parole.  Pensez  -  y  devant  Dieu  ̂   délibérez  avec 

M.  Bourdon  et  avec  l'abbé  de  Beaumont  :  après  quoi 
il  faudra  envoyer  ma  lettre,  ou  prier  l'abbé  de  Beiu- 

mont  d'en  aller  dire  la  substance.  U  s'agit  d'une  ré- 

ponse qui  va  à  un  refus  d'accommodement  :  toqs 

comprenez  mieux  que  moi ,  qu'une  telle  réponse  a 
grand  besoin  d'être  fort  adoucie ,  pour  éviter  ïi- 

cuçil  du  scandale.  D'ailleurs  je  dois  i  la  dame  quirn** 
écrit ,  de  grands  égards.  11  me  semble  que  M.  Bour- 

don doit  être  informé  de  tout  ceci  :  car,  outre  (f» 

(a)  Voyez  y  parmi  les  Lettres  âh^erstt,  les  lettres  du  37  mai  et  fc 

7  juin  171a. 
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je  le  crois  très-sûr,  très^seciet,  et  très-disposë  à  re- 

faire qu'un  excelleut  usi^  de  ce  qu'on  lui  confie; 
de  plus,  je  crois  que,  dans  la  'situation  où  je  me 
trouve  à  sou  égard  ,•  je  ne  dob  pas  lui  laisser  Igno* 
rerune  chose  de  cette  consëquenoe^  qui  pourroit 
deyenir  publique  par  le  catactèïe  des  gens  à  qui 
je  dois  répondre.  Je  crois  Toir  que  le  cardinal  de 

Noailles  a  lu  ce  que  sa  belle^sœur  m'écrit.  Tout  est 
mesuré  avec  art;  on  a  espéré  de  me  prendre  par 

mes  paroles.  J'ai  tâché  de  répondre  avec  une  sincé- 
rité qui  ne  donne  aucune  prise,  et  qui  adoucisse  le 

parti  négatif  ({ue  je  prends.  Je  ne  dis  pas  non  :  mais* 

je  me  réserve  «nettement  une' liberté' entière,  avec  la^ 
Quelle  il  est' oertaîin  qu'on  ne  voudra 'nullement- de 
moi.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  de. grmds  efforts 
peur  persuader' aU' Roi,  que  c'est  moi  qui  allume  le 
feuir  Quant  à  ce  q«i  vous  regarde,*  vous  savea  mieux 
(]ue  moi  -ce  que  vous  avez  à  faire.  Vous  verrez ,  dans 

la  lettre  de  la  maréchale,  qu'ils  prétendent  savoir 
jour  par  jour-tout  ce  que  vous  faites  contre  eux.  Si 
vous  venez  à  quelque  éclaircissement ,  (chose  dont  je 
doute  )  au  moins  je  vous  supplie  de  né  kdsser  poiht 

soupçonner  que  vous  ayez  vu  la  lettre  que  la  maré- 

chale m'a  écrite;  car  elle  croiroit  que  ce  seroit  une 
grande  infidélité  de  ma  part. 

3^  Le  besoin  de  la  paix  est  incroyable  sur  cette 
frontière.  Notre  armée  est  grande,  et  notre'  cavale- 

rie >  qui  étoit  presque  ruinée  en  entrant  en  campagne, 

s^est  assezi  rétablie  :  mais  les  ennemis,  quoique  mé« 
dieerement  supérieurs ,  feront  bien  des  choses ,  si  la 

guerre  dure.  Il  n'y  a  ni  aiatorité  ni  règle  chez  nous. 
Dieu  veuille  nous  donner  du  repos ,  et  nous  le  faire 



564  ÇORRESPOVBANCC 

bkn  employer!  Je  de  ,aBxs  point  quels  fondeinens  ont 
les  )>ruit»  tëpandus  sur  uw  renonciation  présente  et 

aj^olue  À. la  coaronne  de  France^  qu'on  reut  exiger, 
dit-on  9  du  roi  d'Espagne'  eo:  fmvettr  de  M<  le  Duc  de 
B^rri»  J'avoue  que  Je  9^roia  fort  attrisié  de  voir  prëpa- 
tfor  utie  guerre  ci^e  qu'on  ne  poiurroit  éteindire  dans 
Ul/n[»btin  royale^  M  ro&cFEapagne  a  aans  doute  des  dé- 
fauti;<inaiâil  à  de  la  crainte  de  Dieu,  et  la  reine  ùât, 

dit-^oia«:tiè8^bien.  ils  ta't  appris  par.  le  Budheur  è  se 
n^odérer^:  et  è  méùagef  les'  botnittes.  M»  le  Dpc  de 
Hem  n'a  pas  ieu  c^s  grandes  leçonsi»  et  ̂ ntends  dire 
dto  eboses  filcheuses  de  la  prinoesse  qm'il  a  ëpoosëe. 
I^  gens  debitn  dbrpent  eraindrequfon  n^augmrente  les 

maux  de  l'État)^  iën"V0ulant'lQ9;fiftir.  Peut<^tte  que  b 

demanda  die  cette  ranonciatiOn  n'eatqii'ilne.  chimère. 
'  4''  J'entends  <lire,  sur  le  compte.de  &[«  l'abbé  de 

Polignacy  des  chose»  qui  m'alarme^it  pour  Jbea  saitas. 
I^  voilà  bientôt  Cardinal  ;  il  pourra  avoir  un  grand 

crédit:  je  Craids  son  progrès  et  son  caiîaclére;  il  faa* 
droit  y  prendre  garde  de  /bonne  haur)9. 

Mille  remercimeas ,  mon  bon  dqc^poilr  les  bonléi 

avecleaquellesivoos  ne  vous  êtes  point  lassé  de  tra* 
vailler  à*  rmm  afilp^ire  des  blés«  Dieu  vous  le  rende  a 

vous  et  aux  vôtres.  :  Je  cours  risque  d'être'  ruiaé  pooi 
le  reste  de  mes  jours,  parce  que  les  ennemis  scHit 

au  Câtes^u  :  mais  jene  m'en  soucie  guère*  Dieu  est  ri- 
chQ^ et  cela  suffît.  «    <,•  • 

Renvoyez-moi  ipon  ouvrage ,  quand  v^M  le  pour- 
rez )  il.  est  temps  de  lui  donner  une  forme.  Je  se 

nommerai  tii  o^  citeisai.pQiat  M^Qat^ert;  je  ne  par- 
lerai que  du  P;.Quefii|ieU^  du  ayfit^nie  en  général. 

Je  Huis  vieux  \  il  laut  que  je  ̂ nne  un  grand  ou- 
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vrage  sur  saiBt  Augiu»tia*  J%  ne  pourrai  jamab  le 

foire  9  ai  je  suis  toujours  Iratefaé  pat  4es*-éaritt  da 

parti  9  qui  m'oppoaéront  les  Thomistes.  Je  n&'puis  pas 
faire  front  de  tous  les  côtés  :  il  &udxélt  ud  lëeuîtek^n 

ihéologieD  et  boa  écriyauui ,  qui  se  ̂ hargeAt  da  eette 

controtèxse  journalière ,  pendant  que  je  finroi»«n  te* 

pos  l'aoalyée  du  texte  de  Saint  Augustin.  Ces  mesures 

tke  peuvent  se  ptendre  qu'avec  M.  Bourdon.  De^grAce^ 
faites->ep  le  plan  avec  lui ,  ea  sorte  que  le  plan  soit 
bien  assui^. 

Mille  ef  nstlle  complimens  rem>eotueux  et- du  lond 
du  cosnr  à  notre  bonne  duehease.  Je  vous  suis  dé*^ 
voué  y  DiOD  bon  duc  f  sans  réserve  ;  Dieu  le  sait* 

» 

"  180  "'. 
Il  expose  If:  projeC  de  son  Instruction  pastorale  en  forme  de  diatogues^ 

et  désire  qu'elle  pttreîM*  «Yec  r«ppi*objitftôu  de  pluflicàn  évéqMS. 

171a. 
L  Mon  projet  pour  écrire  contre  le  jansénisme  est 

presque  exécuté,  et  je  pourrai  bientôt  commencer 

l'impression. 

D'un  côté,  je  fais  une  réponse  très -courte  au 
P.  Quesnel ,  et  je  le  renvoie ,  pour  la  discussion  de 
tous  les  points  doctrinaux,  à  un  autre  ouvrage  où 
ils  sont  éclaircis.  En  répondant  au  P.  Quesnel,  je 
ne  dis  aucun  mot  qui  doive  blesser  M.  le  cardinal 

(1)  Le  maniucrit  original  de  cette  pièce  ne  porte  aucune  date  j  mais  le 

contenu  montre  qu*il  a  été  écrit  en  1712,  et  Yraisemblablement  adressé 
au  duc  dé  ChevreoM. 

\ 
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de  Noailles^  ma»  on'  ne  sait  que  trop  qu'il  est  jMqaé 
de  tout  ce  qui  pique  le  parti,  et  que  les  amis  qui 

l'obsèdent  lui  feront  accroire  qu'il  doit  se  f&cher  de 
tout  ce  qui  les  f&chera. 

D'un  autre  o6të ,  je  prépare  sept  ou  huit  lettres 
courtes  y  en  la  même  forme  que  les  premières  de 

M»  Pascal.  Ce  sont  des  dialogues  rapportés  par  l'au* 
teur  des  lettres ,  où  je  raconte  les  disputes  que  j'ai 
eues  avec  un  Janséniste.  J'ayoue  que  j'aurois  pu  don- 

ner une  forme  plus  grave  et  de  plus  grande  autorité 

à  cet  ouvrage ,  par  la  forme  d'une  instruction  pasto- 
rale; mais  je  crois  devoir  aller  au  plus  pressant  de 

tous  les  besoins ,  qui  est  celui  d'être  lu  et  entendu 
par  le  gros  du  monde.  Jusqu'ici  rien  ne  l'a  été.  Quel- 

que solide  ouvrage  qu'on  fasse,  il  ne  sert  de  rien 
qu'à  décréditer  la  bonne  cause,  s'il  ne  parvient  point 
à  se  feire  lire ,  comprendre  et  goûter.  Ces  sortes  de 
dialogues  familiers  soulagent  le  lecteur,  varient  le 
discours ,  révei^ent  la  curiosité ,  animent  une  dispute , 
et  développent  une  question  par  des  tours  sensibles. 
Voilà  le  point  essentiel.  Les  Instructions  pastorales 

de  M.  l'évêque  de  Meaux,  qui  sont  longues,  sèches, 
abstraites  et  pleines  de  discussions  épineuses,  sans 

aucun  soulagement  pour  le  lecteur ,  tombent  d'elles- 
mêmes.  Il  faut  tenter  un  autre  chemin*,  car  le  pu- 

blic est  presque  tout  pour  la  mauvaise  cause  contre 

la  bonne ,  sans  vouloir  se  donner  la  peine  d'appro- 
fondir. 

II.  Je  n'attaquerai  point ,  dans  ces  lettres ,  M.  Ha- 

bert  en  particulier  :  il  me  suffira  d'attaquer  toutes 
ses  évasions,  avec  celles  de  tous  les  autres  Jansé- 

nistes politiques ,  >qui  veulent  qu'on  les  croie  Anti- 
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u  Je  citerai ,  selon  le  besoin ,  quelques  pa«- 
rôles  de  M.  Habert ,  et  je  marquerai  à  la  marge  la 

page  du  liyre  avec  l'intitulé,  sans  nommer. l'auteur  : 
c'est  là  le  plus  doux  tempérament  dont  je  puisse  us«r. 

IIL  Je  mettrai  à  la  tête  de  la  première  de  ces  let-* 
très  un  très -court  avertissement  à  mes  diocésains, 

pour  m'autoriser  par  l'exemple  des  principaux  pères 
de  l'Orient  et  de  l'Occident ,  qui  ont  cru  ne  pouvoir 
donner  aux  fidèles  des  instructions  plus  utiles  et  plus 

i  leur  portée,  qu'en  leur  développant  les  plus  hautes 
vérités  de  la  foi  par  des  dialogues  très -familiers. 

IV.  Ces  lettres  pourront  être  imprimées  entière^ 

ment  avant  qu'on  en  débite  aucune  y  et  on  pourra  les 
débiter  l'une  après  l'autre ,  en  sorte  que  le  public  ait 
eu  le  loisir  de  lire  l'une  avant  que  l'autre  soit  mise 
au  jour;  ensuite  chacun  en  fera  le  recueil,  et  puis 
on  en  fera  une  édition  où  elles  seront  rassemblées  : 

ainsi  le  public  ne  verra  jamais  qu'une  lettre  fort 
courte. 

y.  Les  lettres  dogmatiques  que  j'ai  faites  contre 
le  jansénisme  ont  passé  sans  contradiction,  quoique 

mon  privilège  ne  s'étende  qu'aux  Mandement,  Or- 
dwmaneee.  Lettrée  poêtaralee,  Instruetione ,  etc.  11 
est  naturel  que  ces  Lettrée^  passent  de  même  :  mais 

voici  ce  qui  me  met  en  quelque  doute,  i**  Le  parti 
sera  en  fureur  sur  ce  que  je  le  démasque ,  et  que  je 
montre  au  doigt  toutes  les  horreurs  de  son  système, 

3^  II  faudra  une  très-abondante  édition ,  qui  inonde 

Paris  :  le  parti  fera  les  derniers  efforts  pour  l'arrêter. 
3^  Qu'est-ce  que  M.  le  chancelier  n'ose  point ,  et  que 
n'oscra-t-il  point  après  avoir  vu  qu'il  n'y  a  qu'à  oser? 

YI.  Malgré  les  ménagemens  infinis  que  j'emploie 
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ppur  M.  le  csurdioal  de  JKoâillea,  il  sera  auaû  piqvi 

qve  9eA  bons  amis  Twdvont  q«'iJ  le  toit.  Ils  loi  peiv 
9uiidaront  qn'U  nepeMt.pcûfefen  ooiucience  -sbuiEnr 
que  je.àiSkim  la  céleste  doctnme  de  saint  Augtistîa  : 

OA  luirefor^atesa  le^ isi»ecè$ qu'il  a  ea,  et  ià  gloire 
qii/'il  ̂ est  procurée  ea  tKmdamQant  MM«  de  Luçen 
et  de  La  RocfcfeUe  9  on  ajoutera  que  mes  Oimlofmm 
aool  nulle  fois  piifts  perDifttefiXf  on  c&riera  q«e  toni 

est  perdu ,  a'il  aouffie  que  je  fiace  le  jaiiaéiiiflnie  dans 
le  sysCème  de  saint  Augastîa.  Enfin,  on  \\&  dira  qu'en 
me  eetisurant ,  il  en  sera  quitte  pour  rencnocer  i  la 

confiance  d'un  roi  de  soixante »•  quinte  ans,  qnll 
n'aura  jamais  ̂   et  pour  essuyer  quelque  flpoîdeor  ou 
quelque  menace  sana  réalité.  Il  pourra  œns^rer  mes 

Lêtiréiy  ëtant  poussé  par  eeuv  qui  l'obsèdent. 
VIL  Alors  les  personnes  pacifiques  seront  moins 

toueMes  des  questions  dogmatiques,  qu'elles  com- 
prennent peu ,  que  de  la  paix  et  de  l'ëdificttion  pu- 

blique. Quelle  scène  scandaleuse,  dira-t-on,  si  M.  1^- 
cheTéque  de  Cambrai  œnsnve  la  censure  même  de  ce 

cardinal ,  ou  s'il  <ëQrit  pour  là  rëfîiter  !  On  m'efzhor- 
tera  à  me  taire  humblement.  Puisqu'on  n'a  pas  per- 

mis de  répondre  aux  écrits  qui  réftitent  feu  M.  k 

Dauphin  et  le  Roi  ménie^  eomment  epprouTerA«4-on 
que  je  réponde  pour  justî^r  mes  Lê1tre9?  Tout  au 

plus  l'afiaire  ôa  à  Rome ,  o&  l'on  ne  conohiera  rîen* 

Une  telle  fin  ne  semrira'  qu'i  déoréditêr  la  bonne 
cause  ,  qu'à  décourager  le  petit  nombre  de  défen- 

seurs qui  lui  restent ,  et  qu'à  augmenter  le  lustre  du 
parti.  On  ne  manqu^a  pas  de  Crier  que  je  siris  ex- 

trême en  tout ,  que  je  Teux  condamner  la  grâce  effi- 
cace ^  et  faire  Janséoistes^tous  ceux  qui  réviseront 
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d'être  jMoliaiste0«  Plus  i»  ya^i  scvn  dans  lUmpaûi*- 
swo^  de  i3époa4rQ  &  tnis  preuTts^  plitail  aura  re^ 
CHW9-  &JC69  d^fUQatiooa  vagues»  Jeiauis  psét  A  aie 
aurifier  pout  la  rétiU  i  aoaÎB  j«  dois  r^pr^senlèr  les 
iûc4wvéûien$.  <{ue  ja  poéroîa  pouf  la  vérité  m^me. 

.  YIU,  Ne  pouxroili-.ôa  ipoînt  engager  te  t»v|ata 

nombre  d'évéq^es  ̂ \i$  &  appiouTef  mon  ouvrage?  Ua 
évêque  seul  est  sans  autorité  ;  jtioc^  unum  i$wehiimr 
igmdmu(i0^, nm  ̂ iefraitm.,  fédtradiium.  U faut 

une  multitude  d'évé^uies  réi<ma)  faute  de  qiioi  en 
crie  que  lea  J^suitea  p<mr$uivtot  un  vain  &ntûme^ 
avec  M«  Farch^véque  de  Cambrai,  qui  outre  tool*  &i 

mon  ouvrage  étoit  approuvé  par  un  certain  aoralNre 

d'évéqu^B»  M.  le  cardipial  de  IfoaiUaa  oaeroit  moina 
le  cexiaurer •  Le  Roi  aiéme  verroit  que  la  bdaoe  oause 

eat  soutenue  par  les  dépositaires  de  la  foi  9  et  que 

les  Jésuites  m  lui  imposent  point.  Rome  aeroit  en« 

cour  âgée  par  l'autorité,  de  ces  évéquèa^  qui  afçuie- 
rpijQAt  des  preuves  claîms  et  précises.  Le  jansénisme, 

qu'on  nomme  un  Seoitôaie  y  se  fcrouveroit  fixé  et  rrfa* 
lîaé  i  aans  attaquer  les  Thomiatee*  U  n'y  aurait  plus 
de  question  de  fieiit  :  tout  seioit  ïéduié  à  une  question 
de  droit»  Si  la  Muae  de  la  foi  est  abandonnée ,  et 

ai  aitfîun  évéque  n'ose  se  joindre  k  moi  9  il  est  m^ 
utile  qile  je  parie  seul  :  ma  eingularité  désbonorera 

U  cause  que  je  soutiendrai*  S^il  faut  me  taire,  je  nly 
aurai  aucune  peine.  Je  prierai  Dieu,  «afin  qu'il  se* 
coure  par  quelque  miracle  sa  vérité  opprimée.  Mais  si 

on  veut  commencer  quelque  chose  de  mesuré,  d'effi- 
cace ,  de  proportionné  au  besoin ,  il  faut  un  concert 

d'évéques  qui  encouragent  les  défenseurs  de  la  foi , 
qui  affermissent  le  Roi  contre  certains  discours  dan- 
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geieux,  enfin  qni  préparent  les  voies  i  Rome.  On 

ne.  manquera  pas  de  crier  d'abord  que  c'est  une  o- 

bale,  DEiais  c'est  tant  mieux.  On  verra  un  corps  réel 

d'ëvéques  qui  parleront  en  &veur  des  décrets  de  FÉ- 
glise  y  contre  les  novateurs  qui  les  éludent.  Josqoe-li 

le  parti  dira  toujours  qu'il  n'y  a  que  les  Jésuites,  et 
quelques  visionnaires  ou  flatteurs  qui  attaquent  le 
fantôme. 

IX.  Si  on  juge  à  propos  de  préparer  quelques  é?é- 
ques  i  cette  approbation ,  il  faudra  les  fidre  pres- 

sentir sans  danger  de  divulguer  le  secret.  Pourlt 

manière  ̂   je  laisse  au  P.  Le  Tellier  à  en  juger  :  il 
saura  mieux  que  personne  ce  qui  convient  et  ce  qô 

ne  convient  pas.  En  général  y  il  me  paroit  qu'il  bxA 
se  borner  à  ceux  dont  on  pourra  fiuûlement  s'assurer, 
sans  risque  de  réfiis  et  d'éclat^  dans  la  suite,  oo 

pourroit  augmenter  leur  nombre.  J'attendrai  là-des- 
sus réponse  précise  et  conseU. 

X.  Ce  que  je  vois  sans  découragement»  estqw 
tout  tombe  insensiblement  tous  les  jours  presque  ssni 

ressource.  On  a  trop  attendu ,  et  on  ne  veut  encive 

qu'attendre.  L'autorité  du  Roi  est  à  toute  heure  tour- 
née contre  les  intentions  du  Roi  même.  Je  crains  qiA 

ne  se  trouve  enfin  conmie  Constantin,  qui,  étant  iflé 

contre  l'arianisme  y  se  mit ,  sans  le  savoir  y  dans  les 

mains  des  Ariens.  Mais  moins  j'espère  des  homm^ 

plus  j'espère  en  Dieu  seul  contre  toutç  espérance. 
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AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Douleur  de  Fënelon  de  la  perte  du  duc  de  Ghevreosey  et  m  ioUicitude 

pour  s»  fiunille. 

A  Cambrai,  a8  noYembre  1712. 

Je  ne  puis  m'accoutumei^ ,  mon  bon  et  cher  duc, 
à  la  perte  irréparable  que  nous  ayons  faite.  Je  la 
ressentirai  avec  amertume  le  reste  de  mes  jours*  On 

m'a  mandé  que  madame  la  duchesse  de  Cheyreuse  a 
une  pension  de  So^ooo  fr.  Je  suis  bien  aise  qu'elle 
ait  ce  reyenu  ;  mais  je  crains  que  le  gouyemement  ̂ ^' 
ne  passe  en  des  mains  étrangères.  Si  yous  ne  l'ayez 
pas,  je  youdrois  bien  au  moins  que  yous  eussiez 
quelque  autre  grice  qui  yous  mit  un  peu  au  large. 

Je  prie  Dieu' qu'il  bénisse  yotre  personne,  celle  de 
madame  la  duchesse  de  Chaulnes ,  yos  chers  enfans, 

et  tout  ce  qui  yient  de  celui  que  je  regretterai  tou- 
jours. On  ne  peut  être  plus  en  peine  que  je  le  suis 

de  yotre  santé.  Ne  prenez  -  yous  aucun  parti  pour 
yotre  mal?  Ne  consultezryous  point  i  fond  les  plus 
habiles  médecins  et  chirurgiens,  pendant  le  repos 

de  l'hiy.er?  Au  nom  de  Dieu,  faites  tout  ce  qui  dé» 
pend  de  yous,  et  qu'on  croira  utile.   J'espère  que 
yous  youdrez  bien  me  faire  sayoir  de  yos  nouyelles 

par  la  première  occanon  qui  se  présentera.  Vous 

pourrez  enyoyer  yotre  lettre  chez  madame  de  Che- 

(1)  Le  gouTemcment  de  Guyenne,  dont  éloit  pourvu  le  duc  de  Che- 
yreuse. 
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vry,  qui  a  quelquefois  des  Toies  sûres.  Bonsoir,  mon 
cher  duc.  Je  vivrai  et  mourrai  vous  ëtant  dévoué 

sans  réserve,  et  avec  un  aèle  i  toute  épreuve. 

1S2. 
AU  DUC  DE  BEAUVILLIERS. 

Impatience  du  prélat  pour  la  condiuioD  de  la  paix;  plans  de  rébrme 
i  établir  au  plus  tdt;  itMjuiétudes  sur  le  profirès  dn  jaasrniimc. 

A  Caiobrai^  aS  d^çymbre  971  > 

Mon  neveu  s'en  va  à  Paris  y  mon  bon  duc,  et  je 
profite  de  cette  occasion  pour  vous  ouvrir  mon  cœur. 

Il  me  tarde  de  voir  la  paix  ̂   tous  les  momens  sont 

précieux.  Je  cjrainspour  la  Franèe,  qne  Dieu  ne  soit 
point  encore  apaisé ,  et  que  le  Roi  manquant ,  nous  ne 
soyons  plongés  dans  de  nouveaux  mattieara.  D  faut  se 

hâter  de  conclure  une  paix  ̂ K  Dans  Tétat  présent, 

elle  sera  très-douce  par  comparaison  à  celle  qu'on 
étoit  réduit  à  désirer  9  il  y  a  huit  mois ,  sans  ponvdr 

l'obtenir.  Il  convient  même  que  cette  paix  eontente 

à  peu  près  les  principales  puissances ,  et  qu'elle  apaise 
l'animosité  de  nos  voisins.  Il  fiiut  laisser  les  politiqaes. 
nourris  dans  les  finesses  de  h^fociation^  chicaner  pev 

à  peu  le  terrain.  On  doit  trancher ,  et  perdre  large- 
ment. En  tranchant  9  on  prévient  les  malheurs  qm 

renvarseroient  tout.  En  cédant  beaucoup  ̂   on  dinsî* 
nue  la  jalousie  et  Tanimoeité  ;  en  faciHte  les  alliances. 

* 

(1)  Le  traité  d'Ulrecht  fut  signe  peu  de  temps  api'ès  la  date  de  ceUr 
lettre,  et  les  conditions  de  ce  traité  furent  très-doucos ,  en 

de  celles  qu'on  étoit  réduit  à  désirer  quelques  mois  auparaTant. 
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Ui  est  capital  de  '  se  hâter  di^ëtablir  un  otdré  pôtlt 
l'aTenir,  dés  que  la  paix  sera  conclue.  Il  faut  rëftnr- 
mer  les  troupes^  -ibriner  un  plan  eur  les  dette» 9  et 

pourvoir  au  gourSeroement  fàtur«  Le  temps  s^'éconle 
rapidement  ;  on  touche  à  celui  oà  fon  ne  pourra  plm 
presser  le  Roi  de  travaillet  de  suite.  On  voudra  lui 

épargner  leftTuea  qui  Tatltri^^f^etrt,  et  on  ne  pensera 

pKis  qu'à  le  s^tj^ger^  pour  prolonger  sa  vie.  Ainsi 

on  «ourtigrand  rfsque  de  'n<  Mre  'rien  ̂   et  de  tom- 

ber tout'  à  ohf&p  dans  utf  désordre  dflt'éu^. 
Oo  est  inèfnacé  pour  la  reHgion  -de^tnattif  pluaW 

doutables  que^ceux  de  l'État.-  Le  Jansénisme  fait  dés 
progrès  ëtonnanft.  Les  dëfenseun  de  laf  bonne  cause 

deviennent^ de  plus' en  plus  ôdieuii  ev'méprîsabléSi 
Us  n'ont  deir^ssddréea  que  par  leur '  seul  crédit  âu^ 

près  de  la  persobné  '4u  Eoi«  Dès  que  cette  personne 
leur  mankfuera^  il  ne  leur  laissera  plus  aucun  sou^ 

tien,  lié  ne'ne^jÙMifient  par  aufcun  écrit  aut  yeut  du 
public.  Ils  neiilpondenf^à'ceux  de»  Jansénistes  que  par 

des  ooup^de  pure^stulortté  t  c'efttdè  cfu^  irrité  le  pu- 
blic contre'  euif»  L'$utorité  méme^  du  &oi  n'est  point 

employée  eflitacethent^  et  AWc  nti  plan  sûrvi^  |ID\ir 

déraciner  l'teïreur,  et  pour  décrédSter  le  parti»  Le 
confesseur  >du  Bqi  n'a  qu'uti  demi*-crédît.  M.  tà<Mï^ 
dînai  de  Noaillee  donne  impunément  au  pubtlc  toât 

c^  qu'il  lui  plaît  contre  les  Jésuites^  malgré  le  A<û¥, 
sur  lequel  ces  déelamation^retoinbenté  II  a  même 

réfuté  et  ftu  M;  le  Dauphin  et  le  Roi  ̂ ^].  TovipasBt^i 

Le  «Miklinal  acquiert  par  là  une  réputation  et  ̂ 'unê 
Ta)  Ooct  «s»  relatif  nu  Mémbire  publié  fiicNftQrèttiatilit  par  le«4rdiiial 

Aï*  Nouilles,  sur  son  nfliiîrc  avec  le«  ë^tiHed-  d<r  La^otf  «i  de  L«  Rodielle. 
Voyez  VHist.  dé  TéneU'  lit:  Vl ,  u.  tS;  «Aie»  Ztfffrtfi  diverses  ;]is9ti  i*fîr. 
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bon  diK*.^  comme  je  yis^  vous  étotit  àértfué  rttf  une 
reeoDDoissance  et  un  teèle  saùs  b(»*néft4 

•1 

AU  frUC  DE  CHAULNÉ9. 

11  lui  fciî(  t)arl  de  ses  inquiétudes  sur  la  sauté  .de  la  dudmsedc 
CheYt-eiisfci 

.••-.)  •  ■  •        ' 

A  Cambrai  y  3i  mars  1713. 

Je  voua  ̂ otijarfiy  mon  bher  !dttc,  d'aroir  la  ïMi 

de  me  &ire  aayoâr  par  qfuélcpi'unv  ̂ qui  ne  soit  pas 
you»-méme ,  comment  se  porte  mfédanio  rotte  mère: 

on  lo'a  maridé  plusieurs  fois  ipts  sa  aantë  n'étoifpis 

bonne)  j'teo^suîs  en  peinôi  Je  icraÎDS  sa  tristessey» 
lo^glie  soufi^anc^ ,  son  tenripëliakiient  altéré,  et  fltt 

que  to^it  l.Q.reMe^  Taccableinent  des  afi'aires.  Client 
sQutÂsodra  poin^.fie  poida^idle  y  sadoooibeta.  B s^ 

rioit  àx .  désÛTfsr  :  qU'«Ue  donpàlj  ao  gouTemeitteot  des 

afiîMires ,  jj^o ,  snfîlkuve  foimœ  '  iqu'elle  pourra ,  par  k 

ctiQix  dç  pi^f^miaes  habiles  et -dtoites^  A«SBi  ̂  

elle  ne.^peut  pa^  dëoidoBy  et  il  fiMit  ifu'elle  renvoie 
la  déc^ÎQn  ij4in)COAsefi.  Ainsi,  il  éstAdësfarer  qi(S^ 

n'entend  i  rie»  4^  qu'en  ̂ ro9,  et  anémtft  qtt*o&  h 
so^lag€U  Qti  ne  lui  dbant  ies  ÎQConvjéniena  cpi'avec  les 
remèfd09)^aii3K(|a£d5  on  a..neeoai»  :  autrement  elle  ̂  

touri^entepr^ti  pure  perte^  et  atafègera  sa  vie  ou  grand 

dommage  de  sa  maison.  Je  ne  doute  point  que  M.l^ 

duc  e&t  mekdaiiae  la  duehesse  de  DeaurlUierd  ne  la  so\' 

lîCîlotit'à  prendre  uû  parti  si  nécessaire  pour  sa  con- 

servation. Je  n^ai  pas  été  £iiGbë..de  savoir  qu'elle  «tn^ 
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allée  à  Versailles.  Les  bontés  du  Roi ,  les  égards  de 
madame  de  Maintenon,  la  société  de  madame  la  du- 

chesse de  Beauyilliers,  auront  pu  la  distraire  un  peu 
de  sa  douleur  et  de  ses  affaires  domestiques. 

Comment  va  votre  santé  ?  Oserois^je  tous  deman- 
der si  TOUS  êtes  moins  sur  vos  papiers,  et  plus  dans 

vos  devoirs  du  côté  du  monde?  Pardon  de  ma  cu- 

riosité indiscrète.  Vous  savez  qu'on  ne  peut  être  que 
curieux  sur  les  choses  auxquelles  on  s^intéresse  très- 
vivement.  Dieu  sait,  mon  très-cher  duc,  avec  quelle 
tendresse  je  vous  suis  dévoué.  Celui  que  nous  avona 
perdu  est  au  fond  de  mon  cœur  pour  le  reste  de  ma 

vie*  Je  ne  me  console  point.  D'aillebrs  votre  per- 
sonne m'est  par  elle-même  plus  chère  que  je  ne  puis 

l'exprimer* 

Vous  /voulez  bien  que  j'ajoute  ici  mille  assuraiioes 
de  zèle  et  de  respect  pour  notre  bonne  duchesse ,  i 
qui  je  souhaite  prospérité  et  détachement. 

****************************** '********^**"**l*i***  ***!***  i\iv>iiviliYnnifnrrvirtf>riiv>iTairirtvv>tiriiti)^ 

485**  R. 
AU  MÊME. 

Il  lui  demande  des  noayelles  de  sa  famille  et  de  sa  conduite  particnlière; 

il  désire  qa*on  loi  renvoie  des  papiers  importans. 

A  Cambrai,  3  mai  1713, 

Il  y  a  long-temps,  mon  très -cher  duc,  qu'il  me 
tarde  de  vous  demander  de  vos  nouvelles.  £q  quel 
état  sont  vos  affaires?  Leur  avez -vous  donné  une 

forme  durable?  avez- vous  réglé  votre  dépense?  ma- 
dame la  duchesse  de  Chevreuse  demeure- 1- elle  à 

CoRRBSP.  I.  57 



Versailles?  se  dëbftrrasse«-t-ene  du  dëtail  des  affinies 

de  la  maison?  les  laisse«l-elle  coadaire  par  «&  bon 
conseil?  tient-elle  les  deux  braiftehes  biea  unies?  Je 

ressentirai  une  grande  consolation  si  je  pnia  apptea-» 
dre  qti\ine  femille,  dont  les  mtërôCs  me  sont  ai  chen, 
est  en  bon  chemin.  Tespère  que  celai  qae  je  regrette 

comme  au  premier  jour^  attirera  sur  elle  la  bénëdîe* 
tion  de  Dieu. 

Gomment  tous  occupee-^TOUs,  mon  cher  duc?  Aq 
nom  de  Dieu ,  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails 
de  la  compagnie  et  dansr  des  lettres  innomlnrables. 

Faites -vous  soulager;  décidez,  trancher  prompte- 

ment;  réservez -vous  du  temps  pour  vous  instruire 
des  choses  importantes  où  VOUS  pouvez  être  très-utile. 
Remplissez  les  bienséances;  formez  des  liaisons  ood- 
venables;  occupez-vous  selon  votre  rang.  fPen  soyez 
pas  moins  détaché ,  recueilli  et  fidèle  à  Dieu.  Voih 
vous  devez  au  bien  public  dans  les  conjonctures  dont 

on  eçt  menacé  :  préparez  -  vous  -  j  par  l'applicatioa 
aux  choses  qu'il  faut  savoir,  et  par  les  liaisons  dont 
on  a  besoin  ;  faites-le  sans  empressement  y  en  esprit 
de  foi ,  et  sans  ambition. 

Je  vous  supplie  de  demander  à  madame  la  du-  • 
^  chesse  de  Ghevreuse  tous  les  papiers  qui  ont  été 
trouvés,  et  que  vous  comprenez  bien  :  je  voudrois 

fort  les  retirer  tous.  S'il  y  en  a  quelqu'un  dont  elle 
veuille  retenir  une  copie,  vous  pouvez,  de  concert 

avec  M.  Dupuy,  que  j*ai  prié  de  les  retirer,  faire  co- 

pier ce  qu'elle  Voudra. 
Je  ne  saurois  finir,  sans  ajouter  ici  miHe  et  ualIe 

assurances  d'attachement  et  de  respect  pour  madame 
la  duchesse  de  Ghatllnés.  le  sms  le  plus  izMrtile  de 
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tooB  868  serriletars  i  nuJs  rien  ne  pent  lui  ètare'  pins 
drfvoné ,  que  je  le  serai  tonte  ma  Tie« 

Ponr  vons,  mon  eher  duc,  je  ne  yoas  dirai  rien, 
sinon  que  vous  deres  mViimer*  Je  Yons  porte  chaque 

jour  dans  mon  cœur  i  l'autel  avec  sèle  et  tendresse. 
% 

185  **R- 
AU  MÊME. 

♦ 

AyIs  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  $ar  quelques  atfiiires  de 
fiiniille. 

A  Cambrai,  dimanche,  21  mai  1713. 

Jb  suis,  mon  très-cher  duc,  fort  en  peine  de  ma* 

dame  votre  mère  :  je  craips  qu'elle,  ne.aet  tlie  i  pure 
perte.  Elle  ne  doit  point  se  lÎTrer  aux  afiaires  qu'elle 
ne  peut  débrouiller^  mais  elle  doit  se  conserrer  pour 

faire  ce  qui  dépend  d'elle  :  c'est  d'unir  et.  de  soute- 
sir  tonte  sa  famille*  Je  la  conjure  d'y  penser  devant 
Dieu.  Elle  blessera  sa  conscience ,  en  ruinant  sa  santé* 

Elle  m'a  &it  un  très-gros  présent  de  chocolat ,  dont 

je  suis  également  recomurissant  et  honteux.  J'espère 
que  vo^  voudrez  bien  lui  faire  mes  très -humbles 
rvmerl^imens  sur  l'excès  de  ses  bontés.  Elle  me  fe- 

rote  cent  fois  plus  de  plaisir,'  si  elle  travaillott  à  se 
porter  bien. 

Je  respecte  avec  un  très -sincère  attachement  la 
bonne  et  noble  dame  du  grand  château,  et  je  mérite 
toutes  ses  bontés  par  le  aèle  avee  lequel  je  suis  tout 
dévoué  à  elle  et  aux  siens. 

Je  regrette  très-vivement  l'homme  que  vous  aves 



58o  GOfiRESPOSTDAirCS 

perdu  ;  il  paroissoit  intelligent  et  affectionné.  Sa  raorl 
TOUS  rejette  dans  de  grands  embarras.  Dieu  veuille 

que  vous  le  remplaciez  par  quelque  bon  sujet!  Le 

choix  en  est  très<-difflcile  et  très-périlleux  • 
Au  nom  de  Dieu ,  ne  demeurez  point  enfoncé  dans 

les  monceaux  de  papiers.  Examinez  en  gros,  faites 

dès  plans  ̂   voyez  l'exécution;  qiî^on  vous  rende 
compte  :  mais  ne  vous  noyez  point  dans  les  détails. 

Réservez-vous  des  temps  libres  pour  prier,  pour  lire, 
pour  vous  nourrir  intérieurement;  ensuite  pour  les 
devoirs  de  la  société ,  pour  les  bienséances  de  votre 

rang,  pour  les  liaisons  qui  vous  conviennent,  pour 

les  études  d'histoire,  d'affaires  générales,  et  de  tout 
ce  qui  peut  vous  rendre  utile  dans  les  temps  qu'on 
peut  prévoir.  Un  hcMnme  de  votre  rang  ne  fait  point 

assez,  et  il  manque  à  Dieu,  quand  il  ne  s'occupe  que 
de  curiosités,  que  d'arrangement  de  paji^iers,  que  de 
détails  d'une  compagnie ,  que  de  règlemens  pour  ses 
terres.  Vous  vous  devez  au  Roi  et  i  la  patrie,  il  fiiut, 
sans  ambition ,  se  rendre  propre  à  tout  pour  le  bien 

public. 
Pour  raccommodement,  travaillez-^y  sans  vous 

commettre,  si  vous  en  trouvez  les  ouvertures.  On 

ne  peut  point  refoser  des  soins  pour  une  ai  bonne 

œuvre.  Le  pis  aller  est  de  reculer >  dès  qu'on  troure 
les  portes  fermées.  Du  moii»  ceux  qui  jugent  à  pso* 
pos  de  faire  des  avances  par  votre  canal,  verront 
votre  bonne  volonté.  Vous  vous  retirerez  doucement, 

canon  et  bagage  sauvés. 
Tous  jugez  bien  que  je  courrai  conoime  an  ftn 

quand  je  vous  saurai  à  Chauined ,  et  que  vous  dési- 

rerez que  j'aille  Vous  y  trouver;  mais  ne  vous  gênez 
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et  ne  vous  dërangez  en  rien  pour  moi.  Vous  poures^ 

faire  de  moi  comme  d'un  mouchoir^  qu'on  prend^, 
qu'on  laisse,  qu'on  chiffonne  :  je  ne  veux  que  votre 
eœur,  et  je  ne  Teux  le  irouyer  qu'en  Dieu.  Bonsoir, 
mon  cher  duc  :  je  n'ai  point  de  termes  pour  vous  dire 
à  quel  point  je  vous  suis  dévoué  à  jamais. 

Vous  pouves  &ire  pour  Strasbourg  tout  ce  qui  se 
trouvera  permis  à  la  lettre  selon  la  mitigation  établie 
par  le  chapitre.  Il  faut  seulement  prendre  garde  que 
toutes  les  preuves  exigées  par  ce  corps  soient  faites 

avec  exactitude  et  parfaite  vérité  ̂ ^K 
4 

(i)  Il  s^agissoit  de  la  nomination  d*un  lUs  du  duc  de  Ghatilnes  à  un 
eanonicat  de  Strasbourg,  pour  laquell*  il  fiiUoit  de  grandes  preuves  d» 
noblesse. 

186. 
AU   MÊME. 

Vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  santé  et  à  la  famille  du  duc. 

A.  Cambrai,  3  juillet  1713. 

On  m'avoit  alarmé  sur  votre  santé ,  mon  cher  duc , 
et  même  sur  celle  de  vos  chers  enfans  :  mais  on  me 

rassure ,  en  me  mandant  que  tout  va  beaucoup  mieux.. 

Vous  vouliez  faire  plus  que  de  raison  pour  la  campa- 
gne :  il  faut  songer  à  vous  guérir  à  fond  et  à  loisir, 

sans  retardement ,  ou  en  perdre  l'espérance  pour  tou* 
jours.  Au  nom  de  Dieu ,  songez-y  bien  y  et  prenez  le 
meilleur  parti  ̂   il  ne  sera  pas  trop  bon  eu  matière  si 
difficile  et  si  importante.  Voyez  en  quel  état  vous 

laisseriez  votre  fiaLmille,  si  vous  lui  manquiez.  Âvéz-i- 
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TOUS  remplace  votre  intendant?  C'est  on  pobtct* 
pital  pour  donner  un  bon  ordre  i  Tes  affidies,  pou 

ménager  votre  santé  9  et  pour  tous  proeurer  bi  li- 
bertë  de  tous  occuper  i  des  lectures  et  i  un  eom- 
merce  du  monde  qui  sont  nécessaires  à  un  homme  de 
votre  rang* 

Madame  Totre  mère  se  porte*t-*elle  mieux?  Fait- 

elle  ce  qu'il  faut  pour  se  soulager  i  l'égard  des  aSor 
res?  veille^t-elle  pour  entretenir  l'union  entre  ks 
deux  branches?  Pardonnez  la  liberté  sans  bocMs 

avec  laquelle  je  fais  ces  questions;  vous  m'avetao- 
coutume  à  être  indiscret.  Vous  connoissez  mon  zèle-^ 
il  durera  autant  que  ma  vie.  Rien  ne  peut  surpayer 

l'attachement  respectueux  dont  je  suis  de  plus  en 
plus  rempli  pour  madame  U  duchesse  de  Ghevreose. 

Vous  serez ,  s'il  vous  plaît  y  ma  caution  pour  le  res- 
pect avec  lequel  je  suis  absolument  dévoué  à  ma- 

dame la  duchesse  de  Ghaulnes. 

Aimez-moi,  mon  cher  duc.  Rien  n'est  attaché  à 
vous  à  toute  épreuve ,  au  point  où  je  le  suis  à  jamais. 

187. 
AU   MÊME. 

Quelques  avis  au  duc  pour  sa  perfection. 
É 

▲  Cambrai  y  6  août  1713. 

Je  profite^  mon  bon  et  cher  duc,  d'une  occask» 
sûre  pour  vous  réveiller  sî  vous  dormez.  Ay»  la 
bonté  de  dire  mille  choses  vpour  moi  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse.  Autres  mille  assurances  à 

j 
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noire  boane  duohesse ,  «pu  a  «oconclié  01.  heuteme^ 

meot.  Quand  madame  de  M&ièrea  «ira  à  Paria,  pre- 
nez 6om  de  mettre  aa  petite  «œiir  en  JKHmea  mains  9 

s'il  se  peut  *,  elle  le  mérite  beaucoup.  Fuyez  l'occasion 
prochaine  des  paperasses  :  le  détail  est  yotre  écueil; 

déchargez -vous -en.  Priez,  lisez,  instruisez -vous. 

Voyez  les  hommes;  soyez  vu  d'eux  ;  remplissez  votre 
vocation  ;  la  mienne  est  de  vous  tourmenter.  0  que 
je  vous  aimie ,  et  que  je  vous  veux  façonné  dans  la 
main  de  Dieu  selon  ses  desseins  ! 

Jugez  de  mon  cceur  par  mes  expressions  :  ne  crai- 

gnez point  de  les  prendre  à  la  lettre  -,  vous  m'avez 
gâté  à  Cbaulnes. 

1S8- 
AU   MÊME. 

Avifl  9U  duc  pour  travailler  à  sa  perfection. 

A  Cambrai,  i«'  de  mari  1714* 

Ki£N  que  deux  mots,  mon  très -cher  duc,  pour 

vous  réveiller,  conmie  vous  me  l'avez  permis.  Be- 
tranchez-vous  les  menus  détails  pour  abréger,  et  pour 
remplir  les  grands  devoirs  de  votre  état?  coupez- 
vous  court?  prenez-vous  les  affaires  par  le  gros?  al- 

lez-vous droit  à  la  racine  de  l'arbre  pour  finir?  êtes- 
vous  un  peu  sociable?  Voilà  bien  des  question^.  Je 

prie  Dieu  qu'il  fasse  tout  en  vous,  et  que  voua  le 
laissiez  faire,  quoi  qu'il  vous  en  coûte.  Mille  respects 
aux  bonnes  duchesses.  N'oubliez  pas  que  vous  m'a- 

vez promis  la  chère  jeunesse  pour  la  belle  saison  : 
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J'eD  serai  charmé.  Pour  youbj  mon  très -cher  dttc, 
je  vous  étoufferai  en  vous  embrassant,  à  la  première 

Tue  j  A  TOUS  ne  faites  pas  tout  ce  que  Dieu  yeut. 

AU  MÊME. 

II  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  fiimiUe  et  de  sa  conduite 

A  Gamfaraî,  3  anil  1714- 

RiEN  que  deux  mots,  mon  cher  duc,  pour  tous 
demander  de  vos  nouvelles.  Comment  vont  les  sau- 

tes de'  chez  vous,  la  vôtre  et  celles  de  nos  bonnes 
duchesses?  Avez -vous  donné  une  forme  et  un  train 

i  vos  affaires  pour  les  raccommoder,  sans  être  noyé 

dans  les  détails?  Êtes-vous  fidèle  à  ce  que  Dieu  de- 
mande selon  votre  état? 

Je  vous  demande  vos  enfans,  qui  sont  les  mieus^ 

vers  la  Pentecôte  «  quand  je  serai  revenu  de  mes  vi- 

sites. Ils  ne  m'embarrasseront  en  rien,  j'en  serai 
charmé ,  et  je  serai  leur  premier  précepteur  au-des- 

sus de  M.  Gallet  ̂ ^K  Vous  n^aurez  aucun  compliment 
de  moi. 

(1)  M.  Gallet  est  sans  douie  le  même  qui  publia  dans  la  suite  un  Be- 
cuêU  des  principales  vertus  de  Fénelon,  par  un  ecclésiastique  i  Nand, 

1725,  in- 12.  Il  aToit  t^cu  avec  l'archevêque  de  Cambrai,  et  il  rapporte 
des  traits  précieux  de  sa  vie  privée.  Gomme  cet  écrit  est  fort  court ,  mat 
le  joindrons  au  dernier  volume  de  cette  Correspondance;  il  pouira  servir 

d'addition  k  V Histoire  de  Fénelon,  par  M.  le  cardinal  de  Bausset,  <|iiî 
parott  n'avoir  point  connu  ce  JRecueil. 
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AU   MÊME. 

ÂTÎs  au  duc  sur  ses  occupations  particulières ,  et  sur  la  fidëlitd  à  suivre 
Tattrait  de  la  grftoe. 

A  Cambrai,  6  juin  1714* 

Je  rends  compte ,  mon  bon  duc,  à  madame  la  do- 
chesse  de  Chaulnes  de  ce  qui  regarde  la  petite  troupe. 
Je  parle  comme  je  pense,  et  je  dis  vrai.  Vous  jugerez 
de  ma  sincérité  sur  les  enfans ,  par  celle  que  je  vais 

montrer  au  père  sans  ménagement  sur  lui-même. 

J^ai  compris  par  votre  lettre,  que  vous  vous  noyez 
toujours  dans  vos  paperasses,  et  que  votre  vie  se 

passe  en  menus  détails.  C'est  manquer  à  votre  voca- 
tion, négliger  vos  principaux  devoirs,  abandonner 

les  bienséances ,  vous  dégrader  dans  le  monde  et  à 
la  cour,  vous  mettre  hors  de  portée  des  grâces  dont 
vous  avez  besoin,  vous  exposer  à  être  sans  appui 

dans  des  temps  de  trouble,  où  les  cabales  ne  man- 
queront pas  de  culbuter  tout  homme  en  place  sans 

crédit.  De  plus,  vous  usez  à  pure  perte  votre  santé. 

Que  n'apprenez -vous  à  vous  faire  soulager?  Pour- 
quoi ne  vous  accoutumez-vous  pas  à  donner  les  dé- 

tails à  des  gens  subordonnés?  Pourquoi  ne  vous  bor- 
nez-vous pas  à  faire  les  choses  qui  ne  peuvent  être 

Ibites  que  par  vous  seul ,  et  qui  doivent  toujours  être 

eu  petit  nombre?  Pourquoi  ne  comparez -vous  pas 
les  principaux  devoirs  de  votre  état  avec  les  menus 
détails,  pour  préférer  ce  qui  est  capital  à  ce  qui  eji 
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bien  moins  important?  Pourquoi  ne  priez-TOus  pas , 
pour  obtenir  ie  courage  et  la  force  qui  vous  man- 

quent pour  vaincre  votre  goût  et  votre  longue  habi- 

tude? Dieu  ne  vous  manque  point;  c'est  vous  qui 
lui  manquez,  et  qui  ne  voulez  pas  le  secours  qu'il 
vous  oi&e.  Prètez-lui  votre  cœur;  ouvrez-le-lui  tool 
entier;  désirez  de  désirer  la  fidélité  à  ses  impressicms. 
Tous  sentez  son  attrait;  voilà  ses  avances  vers  vous: 

vous  n'en  êtes  pas  moins  abandonné  à  vos  minuties; 
voilà  votre  infidélité  et  votre  résistance  &  la  gfice. 
Je  vous  conjure ,  mon  bon  et  cher  duc ,  de  ne  lire 
point  cette  lettre ,  sans  promettre  i  Dieu  un  vrai  et 
prompt  changement.  Il  le  fera  en  vous  si  vous  k 
laissez  faire  ;  mais  il  faut  se  laissa  rompre  en  toat 

sens,  et  perdre  toute  consistance  pi^re  dans  la  main 

de  Dieu  pour  le  laisser  faire*  Quiconque  veut^  gardter 

la  forme  qu'il  a,  n'est  point  enccMre  souple  à  ropéfir 
tion  de  l'esprit  intérieur,  qui  détruit  et  qui  refait  loot 

L'abbé  de  Beaumont  me  mande  qu'il  a  été  comblé 
des  bontés  de  madame  la  duchesse  de  Chevreose, 

mais  sans  mesure.  Elle  Fa  logé ,  nourri ,  honoré  4e 

mille  attentions.  Il  ne  peut  tarir  sur  sa  reconnob- 

sance ,  et  il  me  presse  d'y  ajouter  la  mienne.  Mais 
que  dirois- je?  je  suis  accoutumé  au  bon  ooeur  qui  fait 

tant  de  bien.  Dieu  veuille  qu'elle  soit  revenue  avec 
une  bonne  provision  de  santé  !  L'abbé  de  Beaumoat 
m^a  mis  en  peine  en  me  manditkit  qu'elle  avoit  be- 

soin d'être  saignée ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  pu  l'être  a 
Bourbon  ̂ ^K  J'espère  que  M.  Gallet  aura  des  nouvelles 
de  son  retour,  et  qu'il  m'en  fera  part.  Je  ne  puis 

^  (i)  L'abbé  dé  Beaumout  avoit  cl^  aussi  aux  eaux  de  Bourbon.  Voj^, 
dans  la  Correspondance  de  famille,  la  lettre  du  i<^'  juju  1714- 
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exprimer,  mon  bon  duc,  combien  je  m'intéresse  A 
sa  santë  et  à  la  vAtre*  Laissez-moi  vos  chers  enfiains  ; 
ils  sont  les  miens 9  ils  me  font  plaisir;  je  tâcherai  de 
ne  leur  pas  être  inutile. 

191  **R. 
AU  MÊME. 

11  Tentretient  du  caractère  et  des  qatlilës  de  ses  enfans,  et  lui  douiic 

quelques  aTÎs  pour  sa  conduite  particulière. 

A  Cambrai».  a3  juillet  i7i4> 
« 

Je  profite  avec  plaisir  de  cette  occasion ,  mon  cher 

duc,  pour  vous  dire  librement  des  nouvelles  de  la 

petite  jeunesse. 

M,  le  comte  de  Montfort  ̂ ^^  est  sage ,  raisonnable 

et  sensible  à  la  piëtë ,  quoiqu'il  soit  un  peu  lëger ,  et 
inappliquë  par  le  goût  du  plaisir.  Il  est  prëvenu  de 

grâce,  et  j'espère  que  Dieu  le  formera  pour  Tëtat 
ecclësiastique.  S'il  ëtoit  uni  peu  plus  avance  en  âge , 
et  si  j'ëtois  moins  vieux ,  j'aurois  bien  des  desseins 
sur  lui  ̂   je  l'aime  tendrement. 

M.  le  vidame  ̂ ^^  a  une  raison  avancëe,  un  esprit 

(1)  Le  comte  de  Montfort  est  Paul  d'Albert»  petit-iils  du  duc  de  Cbe> 
Treuse,  et  neveu  du  dilc  de  Chaulnes.  U  ëtoit  né  le  5  janvier  i7o3»  et 
aToit  perdn  Tannée  suivante  son  père  au  service  dn  Roi.  (Voyes  la 
note  1  de  la  lettre  (J4  »  cÎF^essiis»  pag.  iS5u>  Après  avoir  suivi  quelque 

temps  Tëtat  militaire,  il  embrassa  eu  1721  l'état  eodësiasiique ,  devint 
ëvéque  de  Bayeux  eu  1729,  archevêque  de  Sens  en  1753,  et  cardinal  en 
1756.  Il  mourut  le  ai  janvier  itSS,  ëtant  vraisenablabiement  le  aeul  dca 
amis  de  Fëuelon  qui  vécût  encore.  (Voyez  la  Biographie  vniV.  art.  PmuL 
d'Albiht  db  Luthxs.  ) 

{3)  Le  vidame  d* Amiens,  et  le  comte  de  Fiqnifioy  dont  il  est  parlé  plus 
bas,  étorcut  Uls  du  duc  de  Chaulnes,  et  cou$iu»-§ermaius  dn  comte  de 
Montfort.  Le  vidame  êloit  né  le  3i  juillet  1705,  et  le  comte  de  Piquigny. 
au  mois  de  septembre  1707. 
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nely  ferme  et  dëcbif.  Je  trouve  qu'il  gagoe  beaucoup 
sur  aoD  humeur  pour  la  modérer*  Il  s'adoucit^  il  toU 
plaire:  il  sent  ses  fautes*,  il  se  les  reproche^  il  les 
ayoue  de  bonne  foi;  il  aime  ceux  qui  le  repreonent 
avec  douceur.  Son  âpretë  est  grande;  mais  il  iidt 

beaucoup  par  rapport  à  son  âge  pour  la  corriger.  D 

a  du  courage ,  de  la  ressource-,  du  sentiment  et  de 

la  religion.  C'est  un  très -joli  enfant,  qui  donne  de 
grandes  espérances.  Chacun  l'aime  céans ,  et  on  re- 

marque en  lui  un  véritable  progrès. 

M.  le  comte  de  Piquigny  a  de  l'esprit  y  de  la  har- 
diesse y  de  la  facilité  de  parler  ;  mais  son  humeur  est 

forte,  et  il  n'a  pas  encore  assez  de  raison  pour  se  re- 
tenir. Il  est  emporté ,  et  il  ne  revient  pas  &cilemeot 

de  ces  fantaisies;  mais  il  y  a  un  fonds  de  raison  et 
de  force ,  duquel  on  peut  attendre  beaucoup.  Il  faut 
le  mener  avec  une  fermeté  douce ,  patiente  et  égale. 

On  ne  peut  point  éviter  de  le  corriger  un  peu;  aa- 
trement  il  tomberont  dans  de  grandes  fautes  contre 

M,  son  frère  même,  qu^il  veut  frapper  jusqu'à  lui  fiûre 
beaucoup  de  mal.  On  ne  parvient  pas  même  facile- 

ment à  lai  faire  sentir  son  tort  ;  il  se  roidit  de  sai^- 

froid,  et  méprise  la  correction.  Mais,  pourvu  qu'oo 
l'accoutume  peu  à  peu  à  se  modérer ,  cet  enfant  aura 
des  qualités  très-avantageuses.  C'est  un  naturel  très- 
fort;  il  n'est  question  que  de  l'adoucir.  L'âge,  qui 
fortifie  la  raison,  l'exemple,  l'instruction,  l'autorité, 
tempéreront  cette  impétuosité  enfantine  ;  il  faut  la 
réprimer. 

M.  Gallet  est  très-appliqué  et  très-affectionné  pour 

l'éducation  de  ces  enfans.  Je  lui  dis  sur  eux  ce  qui 
me  paroit  le  plus  convenable ,  et  il  le  reçoit  à  cœur 
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oaTert.  A  tout  prendbre  y  vous  auriez  des  peines  in-* 

finies  pour  trouver  un  komme  qui  eût  autant  d'assi- 
duité ,  de  patience,  de  sèle  et  de  vertu ,  que  celui-là. 

H  mérite  d'être  ménagé ,  soulagé ,  et  traité  avec  con- 
sidération. 

Pour  la  petite  troupe ,  je  suis  charmé  de  l'avoir 
ici.  Je  les  aime  tendrement;  ils  me  réjouissent,  ils 

ne  m'embarrassent  en  rien.  Lors  même  que  j'irai  à 
mes  visites,  ils  seront  ici  comme  A  Chaulnes.  Natu* 
rellement  la  maison  va  toujours  son  train;  ils  ne 

me  coûteront  rien  d'extraordinaire.  Mon  absence  ne 
pourra  pas  être  bien  longue;  je  serai  ravi  de  les  re- 

trouver ici.  Si  vous  croyez  que  je  ne  leur  sois  pas 
inutile,  usez  de  moi ,  en  toute  simplicité ,  non  comme 

d'un  homme  qui  vous  honore  parMtement,  mais 
comme  d'un  antre  vous-même,  avec  lequel  vous 
n'avez  ni  ménagemens  ni  mesures  à  garder.  Votre 
famille  m'est  plus  chère  que  la  mienne. 

Je  suis  en  peine  de  votre  santé.  Ne  vous  usez, 
point  en  petits  détails  et  en  exactitudes  superflues. 
La  vraie  exactitude  consiste  à  ne  négliger  jamais  les 

choses  grandes  et  principales.  C'est  prendre  le  change, 
que  de  se  mettre  en  arrière  pour  les  grandes  choses 
par  entraînement  de  goût  pour  les  petites.  Si  vous  vous 
livrez  aux  petites  par  choix  et  par  goût,  vous  vous 
trompez  étrangement  contre  la  sagesse  humaine.  Si 

vous  le  faites  par  fidélité  pour  Dieu,  et  pour  remplir 
tous  vos  devoirs,  vous  manquez  à  Dieu,  à  force  de 

vouloir  n*y  manquer  en  rien.  Dieu  ne  veut  point 
cette  fausse  exactitude,  par  laquelle  on  se  rend  su-» 

perstitieux  sur  les  vétilles ,  jusqu'à  ne  pouvoir  plus 
atteindre  i  l'essentiel.  Faites  les  choses  importantes 
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dont  vous  nt  poaTez  tous  décharger  sur  aueuo  n^ 
alterne,  et  ne  faites  aucune  des  choses  moins  b»ia 

que  Tons  pouvez  faire  exécuter  par  quelqnViD  qii 
TOUS  en  rendra  compte.  Quiconque  ne  sait  point  se 

soulager ,  en  faisant  travailler  sous  lui ,  ne  siôt  pis 

travailler  Ini'^méme.  Le  grand  travail  d'an  horaie 
supérieur  est  de  donner  à  chacun  sa  tieke ,  de  mettre 

tout  en  mouvement ,  et  de  diriger  tranqnUIemeDt  le 
travail  de  plusieurs  personnes.  Si  vous  denuoteà 

Dieu  la  sagesse ,  comme  Salomon  ̂   il  vous  la  donnât 

pour  conduire  tout  ce  qu'il  vous  a  confié.  LÎTre»- 
vous  à  l'esprit  de  grâce  pour  mourir  à  vos  goàts  et 
à  vos  habitudes;  moorex  à  la  fausse  exactitodesff 

les  détails*  Dieu  vous  mettra  au  large,  et  tous  ira 

droit  au  vrai  but.  Il  faut  agir  toute  la  jonniée  me 

le  même  esprit  de  paix  et  de  dépendance  qo^oo  i 
dans  l'oraison  le  matin.  Il  faut  être  comme  si  od 
lisoit  dans  un  livre  la  volonté  de  Dieu  à  toutes  b 

heures  du  jour ,  pour  l'accomplir  sans  troaUe  ni  in- 
quiétude. Un  bon  domestique  suit  son  màitie  à  dnAe* 

à  gauche^  vite  et  lentement;  il  descend 9 U monte;! 

sort,  il  rentre  :  tout  lut  est  indifiërent,  pourra qtfil 
obéisse.  4?est  ainsi  que  nous  devons  être  ssds  cese 

dans  la  main  de  Dieu^  Il  n'y  a  que  la  volonté  pro|iR 
qui  est  roîde ,  embarrassée  et  dans  le  déeoaragenKDt 

Cest  elle  qui  manque  de  temps  pour  tout ,  et  qû  "^ 

s'en  laisse  pas  pour  le  prîneipal ,  en  le  laissant  tbor- 
ber  par  les  minuties,  il  suffit  de  préférer  ce  qûert 

préférable  9  de  commencer  par  li,  de  ne  s'amosrr 

point  9  de  ne  traîner  pas  dans  l'action ,  de  pieike 
chaque  chose  par  le  gros,  de  trancher  nettement} 

et  d'aimer'  mieux  que  le  total  aille  imparlaileiBeot» 

1 
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que  de  le'laâsset  -en  arriére,  par  la  vaine  espërance 
de  le  faire  aller  plus  régulièrement. 

Pardon,  mon  cher  duc,  de  tout  ee  long  diAcoan* 
YouB  Toyez  mon  eœur.  Examinez  i  fond  avec  les 
médecins  et  les  chirurgiens  les  plus  édairés  le  parti 

le  plus  couTenable  pour  guérir  votre  mal  ;  abandon- 
néz-vous  &  leur  décision ,  et  ne  retardez  rien.  Je  prie 
très-souvent  pour  vous  et  avec  vous^  ce  me  semble. 

MiUe  et  mille  assurances  de  l'attachement  le  plus  vif 
ec  le  plus  respectueux  à  madame  la  duchesse  de 
Chevreuse«  Je  ne  saurols  vous  dire  avec  quel  zèle 

je  suis  respectueusement  dévoué  i  madame  la  du-« 
chesse  de  Chaulnes,  Pour  vous,  mon  très  «bon  et 

très- cher  duc,  vous  n'aurez  de  moi  que  ces  mots  : 

Cupio  te  in  viêceribu9  Chrûti  Jetu  ̂ ^K 

ia)  PhiUp.  I.  8. 

AU    MÊME. 

Il  dësire  qac  le  doc  loi  laisse  encore  ses  cnfims. 

A  Cambrai  I  la  août  1714- 

Lflè  enAins,  tton  bon  duc,  ne  Bffe  causent  ni  dé- 

pense ni  embarras;  au  contraire,  ils  sont  ma  con- 

eolation.  Votre  discrétion  est  injurieuse ,  et  j'en  suis 
blessé.  Puisque  vous  devez  venir  i  Chaulnes  dans 

deui  mois ,  ne'  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  vous  atten- 
dent eu  ce  pays ,  et  que  je  vous  les  rende  alers  chez 

YOUB ,  que  de  les  fain  traîner  à  Paris ,  pour  les  ra«- 
mener  si  tôt  à  Chaulnes ,  et  puis  les  reconduire  en-' 
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core  à  Paris  avant  l'hiver?  Je  vais  faire  des  visites; 

mais  je  n'y  serai  pas  bien  long-temps;  et,  en  m'at- 
tendant ,  ils  ne  perdront  pas  leur  temps  ici.  Voilà  ce 

que  je  vous  conseille  très -simplement  d'agréer.  Ea 
votre  place ,  je  le  trouverois  bon.  Je  souhaite  mille 

grâces  et  bénédictions  à  vous  et  à /mesdames  nos 
duchesses,  auxquelles  je  suis  dévoué  avec  le  cèle  le 

plus  respectueux  pour  le  reste  de  mes  jours* 
La  maladie  de  M.  le  duc  de  BeauviUiers  me  serre 

le  cœur  I  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  aux  dépens  de 
nous  et  de  tout  ce  cpie  nous  aimons  le  plus  !  Les  chers 

enfans  sont  très- jolis.  M*  le  vidame  fait  ua  progrès 
sensible. 

193  **R. A  LA  DUCHESSE  DE  GHAULNES. 

-Sur  la  maladie  du  duc  de  Chanlnes  et  de  la  docbessc  de  CbrvicoK. 

A  Mons,  a3  septembre  1714- 

Jb  dis  la  messe  tous  les  jours ,  madame ,  pour  no- 
tre très-cher  malade ,  et  je  prie  très-souvent  pour  sêl 

guérison.  Si  n^es  prières  ëtoient  meilleures,  il  seioit 
bientôt  en  parfaite  santé.  Ce  que  madame  de  Cbevry 
me  mande  des  grandes  espérances  de  M.  Chirac  oie 
rassure  beaucoup  :  mais  je  suis  si  accoutumé  aux  ph» 

triâtes  évènemens  pour  les  personnes  que  j^aime  le 
plus  en  ce  monde ,  que  je  tremble  pour  notre  dier 
duc.  Rien  ne  peut  tant  me  soulager,  que  la  bonté 
avec  laquelle  vous  voulez  bien  me  faire  mandei  le 
véritable  état  des  choses. 

Mes 
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Mes  visites  seront  cause  que  je  recevrai  les  lettres 

un  peu  plus  tard,  jusqu'à  ce  que  je  sois  de  retour  à 
Cambrai,  Dieu  sait  ma  peine  dans  cette  attente.  Je 

suis  vivement  touche  de  la  vôtre.  Que  ne  puîs-je  être 
auprès  de  vous  pour  partager  vos  inquiétudes  ̂   et 
pour  servir  avec  vous  le  malade  !  Je  crains  pour  vous 
comme  pour  lui;  vous  devez  être  accablée.  Je  suis 

aussi  bien  alarmé  pour  madame  la  duchesse  de  Che-. 
vreuse.  Quelle  consolation  pour  moi,  si  je  pouvois, 
avant  la  fin  de  Tautomne,  vous  revoir  tous  en  bonne 
santé  à  Chaulnes  !  Mais  il  faut  demeufer  abandonné 

aux  ordres  de  Dieu.  Il  voit,  madame ,  avec  quel  res- 
pect j  quel  zèle  et  quel  attachement  à  toute  épreuve 

je  vous  stiis  dévoué  pour  le  reste  de.  ma  vie. 

< 

A  LA  MÊME. 

Il  se  réjouit  des  dernières  nouvelles  sur  la  santë  du  duc  de  Chaulnes  y  et 

rend  compte  à  la  duchesse  de  et  qu'il  a  obserré  sur  le  caractère  de  ses 
cnfans. 

A.  Cambrai,  a  octobre  1714* 

Les  bonnes  nouvelles  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  me  donner  de  la  santé  de  monsieur  le  duc  de 

Chaulnes ,  madame ,  m'ont  fait  sentir  une  véritable 
joie  y  dans  un  temps  où  je  ne  me  croyols  guère  ca- 

pable d'en  avoir.  D'ailleurs  y  vos  attentions  pour  moi,* 
dans  une  occasion  où  vous  étiez  sans  doute  acca-* 
blée  de  peine ,  marquent  une  bonté  qui  me  charme.  Je 

me  promets  une  très-grande  consolation  quand  vous 
CORRBSP.  i.  38 
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viendres  à  Ghauloes,  et  je  la  goûte  par  avance.  Ce- 
pendant je  puis  TOUS  assurer,  sans  flatterie,  que  les 

chers  enfans  que  vous  nous  avez  bien  voulu  confier, 

sont  dVne  très  "- grande  espërance.  M.  le  vidame  a 
une  raison  formée  au-dessus  de  son  âge ,  avec  beau* 

coup  de  sentiment  d'amitié  ̂   et  même  de  religion.  H 
coonolt  fort  bien  son  humeur  et  sa  promptitude  ;  û 
sait  bon  gré  à  ceux  qui  travaillent  à  Fen  corriger,  et 

il  a  du  courage  contre  lui-même ,  quoique  «es  dé&uls 

l'eatrainent  souvent*  Il  y  a  an  lai  4^  quoi  &ire  nn 
excellent  sujet»  M.  le  comte  de  Piquigny  a  un  natii' 

rel  fort  juqu'à  la  duretë  ;.  sa  raison  n'est  point  encore 
réglée ,  et  ses  passions  sont  très-vives.  H  a  da  fonds 

d'esprit,  de  la  ressource,  de  la  hardiesse,  et  de  la 
grâce  quand  il  est  de  bonne  humeur.  Il  faut  avec  loi 
beaucoup  de  douceur,  de  patience  et  de  fermeté.  Ses 
défauts  viennent  de  son  tempérament  et  de  son  âge. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  la  bonne  éducation  et  une 
raison  plus  mûre  les  tourneront  en  vrais  talens*  Cest 

un  vin  dont  la  verdeur  se  change  en  force.  Il  me  pa- 

roit  que  M.  Gallet  s'applique  avec  zèle ,  assiduité ,  et 
envie  de  réussir.  C'est  ce  qu'on  trouve  très -rare- 

ment. Dieu  veuille  bénir  vos  soins  et  ceux  de  notae 
bon  duc! 

Le  projet  de  madame  la  duchesse  de  Chevrense , 
pour  mettre  le  voyage  de  Chaulûes  au  bout  de  celai 

de  Montargis,  me  fait  espérer  l'honneur  de  la  voir, 
et  j'en  suis  ravi.  Vous  avez  en  moi,  madame,  poor 
le  reste  de  mes  jours ,  un  homme  très-inutile  ;  maïs 
enfin  jamais  rien  ne  vous  sera  dévoué  avec  plus  de 

zèle  et  de  respect ,  que  votre  très  -  humble  et  très- 
obéissant  serviteur. 
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A  LA  DUCHESSE  DE  BEAÙVILLIERS. 

Parole*  de  oonaoUtioD  wr  la  mort  de  son  cpoax  (i). 

▲  Cambrai,  i6  novembre  iji^. 
• 

Gb  que  vous  me  faites  espérer^  madame ,  est  une  des 
plus  grandes  consolatioas  que  je  puisse  ressentir  dans 
tout  le  reste  de  ma  vie.  En  attendant  ̂   je  prie  Dieu 

tous  les  jours  qu'il  tous  console.  Il  y  a  une  consolation 
qfue  notre  cœur  ne  veut  point  i  et  c'est  aTec  raison  ; 
elle  est  vaine  j  et  indigne  de  l'esprit  de  grâce.  Mais 
«il  y  a  une  autre  consolation  qui  vient  de  Dieu  seul. 

11  apaise  la  nature  dësolëe  ;  il  fait*  sentir  qu'on  n'a 
rien  perdu ,  et  qu'on  retrouve  en  lui  tout  ce  qu'on 
semble  perdre  ;  il  nous  le  rend  présent  par  la  foi  et 
par  Pamour;  il  nous  montre  que  nous  suivons  de 
près  ceux  qui  nous  précèdent;  il  essuie  nos  larmes 

<)e  sa  propre  main.  J'espère,  madame,  que  celui  qui 
vous  a  affligée  par  un  coup  si  accablant,  modérera 

votre  douleur  :  il  n'y  a  que  lui  qui  le  puisse  faire. 
Ayez  soin  de  voire  santé  ;  elle  doit  être  bien  altérée  : 
vous  avez  horriblement  souffert. 

(  i)  Le  duc  de  BeanyiHiers  éloit  mort  le  3i  août  précédent. 
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AU  DUC  DE  CHAULNES. 

H  tui  adrese  on  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S.  et  l'exhorte  à  se  d^er  de 
lui-méine,  et  k  remplir  lesdevoin  de  son  miif. 

A  Cambruy  aS  novembre  1714* 
• 

Jb  tous  awiire ,  mon  bon  et  cher  duc ,  que  je 

suis  fort  sensible  A  la  perte  que  tous  avez  faite  ̂ ^.  Je 

prends  beaucoup  de  part  à  la  peine  qu'il  est  naturel 
que  notre  bonne  duchesse  ait  sentie  en  cette  occasion: 

mais  c'est  un  ange  devant  Dieu ,  qui  est  bienheureux 
et  délivré  des  dangers  de  cette  malheureuse  vie« 

Je  TOUS  envoie^  un  mémoire  fort  sincère  pour  M.  le 

D.  de  S,  S.  ̂^\  Il  m^a  paru  qu'il  falloit  l'écrire  de  ma 
main  y  pour  ne  confier  point  ce  secret  A  un  secré- 

taire. Ayez  la  bonté ,  s'il  vous  pliut ,  de  le  Sûre  tran- 
scrire par  une  main  très-sûre ,  et  de  brûler  d'abord 

après»  mon  original.  Vous  me  ferez  un  vrai  plaisir ,  si 
vous  voulez  bien  répondre  &  M.  le  D.  de  S«  S.  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  lui  suis.dévoaé. 

Le  mieux ,  dit  un  proverbe  italien ,  gâte  ce  qui  est 

bon.  Chaulnes  a  gâté  Cambrai.  Je  commence  i  lu'ee- 

nuyer  de  ne  voir  plus  la  bonne. compagnie  ,  de  n'a- 

voir plus  ce  grand'  parc ,  et  d'avoir  perdu  ces  beaux 
jours.  Je  m'en  prends  à  Cambrai  de  ce  froid  noir  et 
âpre.  Sérieusement  je  suis  touché  de  la  vie,  peut-être 

trop  douce ,  que  j'ai  menée  auprès  de  vous. 
(  I }  I<e  duc  de  Chauloes  venoit  de  perdre  un  de  ses  iils,  âgé  d*an  an. 
(a)  C*est  saun  doute  le  duc  de  Saint-Simon.  Lié ,  comme  on  le  voit  par 

sef  Hémoires,  avec  les  ducs  de  Beeuvilliers  et  de  Cherreuse;  il  deroii  l'être 
MUJii  avec  le  duc  de  Chaulnes,  qui  ctoit  ii  peu  près  du  même  â^e  que  Ini. 



AYEG   LE   DUC    DK   BOURGOGNE,    etC.  $97 

^  ̂ Ne  TOUS  attristez  point  sur  voas-méme.  N'espërez 
rien  de  votre  foiblesse  tant  de  fois  honteusement 

éprouvée  ;  mais  espérez  en  la  bonté  de  Dieu,  qui 

prend,  quand  il  lui  plait,  des  pierres,  pour  en  for- 

mer des  enfans  d'Abraham,  qui,  comme  ce  saint  pa« 
•triarche,  vivent  de  pure  foi.  Cette  espérance  doit 

toujours  produire  deux  bons  effets  :  l'un  est  une 

prière  simple,  fréquente  et  pleine  d'amour,  où  l'on 
demande  de  bonne  foi  contre  soi-même  l'humilité, 
le  détachement,  le  renoncement  à  son  goût  et  à  sa 
vanité ,  la  défiance  de  sa  mollesse ,  le  sacrifice  de  sa 

liberté ,  la  patience  dans  les  croix ,  et  l'abnégation  de 
soi-même ,  pour  contenter  l'esprit  de  grâce.  L'autre 
effet  de  cette  espérance  est  de  faire  souvent  des  ef- 

forts pour  ne  tomber  point  dans  le  relâchement,  ou 

pour  s'en  relever  avec  promptitude.  Il  faut  veiller 
sur  soi  contre  soi,  se  faire  rendre  compte  du  temps, 
prévenir  les  chutes,  se  tourner  sans  cesse  vers  Dieu 

pour  lui  ouvrir  son  cœur,  et  pour  l'écouter  en  si- 
lence au  dedans  de  soi ,  par  rapport  à  tous  les  sa- 

crifices  que  son  amour  exige.  Votre  grande  infidélité 
consiste  dans  votre  attachement  à  vos  goAts  et  à  vos 
halHtudes.  Vous  êtes  dans  les  affaires,  comme  cer- 

tains hommes  sont  sur  les  chemins  en  se  prome- 

nant ;  à  chaque  pas ,  ils  s'arrêtent  pour  discourir.  Il 
faut  avancer  continuellement,  sans  précipitation.  On 

a  besoin  d'être  sans  cesse  la  faucille  en  main ,  pour 
retrancher  le  superflu  des  paroles  et  des  occupations, 
.Voyez  les  lettres  de  votre  vif  ami^  rien  de  plus 
court  et  de  plus  tranchant.  Il  est  avare  de  paroles , 
îl  ne  touche  pas  du  pied  à  terre. 

Vous  vous  devez  au  public;. votre  rang; décide ^ 
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c'est  votre  yocation  :  les  péchés  d'état  sont  les  plus 
ÎDexcusables*  Vous  enfouispez  le  talent;  les  faux  firais 
du  temps  qui  vous  ruineot,  suffiront  pour  payer  YOft 
dettes.  Au  nom  de  Dieu,  mandeMnoi  an  plus  i&t.un 

YTai  changement.  Je  le  croirai  quand  voua  m'écrires 
la  chose  déjà  faite ,  et  pas  plus  tôt.  Que  ne  donne- 
rois -je  point,  mon  bon  et  cher  due»  pour  vous 
voir  dégagé^  prompt  et  expéditif!  Il  faut  ausai  être 
sociable ,  lié  aveo  des  gens  dignes  de  vous  y  utile  i  la 

société  y  plein  d^avisemens  et4«  préventions,  instruit 
des  affaires,  et  connu  pour  tel.  Tous  allez  dire  que  je 
suis  Un  rude  créancier  :  oui ,  je  gronderai  par  excès 

de  tendresse,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  en  volie 
place  y  &isant  ce  que  Dieu  veut. 

197  •'*R. AU     MÊME. 

11  lui  doune  qqel^ues  avis  poiir  le  rè^faoeai  de  ses  afbiirei  et  de  sa 
conduite. 

A  Cambrai»  5  décembre  1714* 

Je  prie  souyent  Dieu  poxLT  vous,  mon  bon  et  cher 

duc,  afin  qu'il  tous  réveille  et  ranime  souvent.  Yùqs 
ne  vivez  que  de  goût  et  de  liberté.  Si  vous  en  aor- 
tez  pour  entrer  dans  les  devoirs,  vous  retrouvez  le 

goût  par  les  petits  détails  et  par  les  fiaussea  exacti- 
tudes dans  les  devoirs  mêmes.  Souvenez-vous  que  les 

moindres  devoirs  deviennent  des  distractions  et  des 

amusemens,  dès  qu'ils  font  négliger  d'autres  devoin 
plus  importans. 

Cherchiez  un  intendant  sensé  et  droit.  Quoique 
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m(^4iocr^  pour  le  talent»  il  vous  soulagera.  Il  vaut 
mieux  que  le  courant  de  vos  affaires  n^  soit  rëglé 

que  grossièrement,  pourvu  qu'on  ne  laisse  rien  de 
considérable  en  arrière ,  et  que  vous  i^yez  du  temps 

pour  d'autres  occupations.  Ces  occupations  sont  de 
prier,  de  lire,  de  connoitre  les  hommes,  d'être  connu 
d'eux  9  de  faire  des  amis,  de  vous  procurer  des  ap- 

puis, d'obliger  par  vos. bons  offices  des  gens  de  më- 
rite,  et  de  vous  mettre  dans  une  situation  &  seryir 

le  Roi  et  l'État  selon  votre  rang.  C'est  votre  voca- 
tion» .que  vous  ne  rem]i^i];ez  jamais  dane  une  vie 

obscure,  où  vous  ne  faites  rien  de  proportionné  4 

votre  état,  quoique  vous  soye^  sans  cesse  pénible^ 
ment  occupé.  Pardon  de  ma  satire  ;  vou^  la  méritez , 

et  je  vous  la  dois.  Quand  on  aime,  on  fâche  hardi- 
ment. Demandez  à  madame  la  duchesse  4e:  Chaulnes 

si  tout  ce  que  je  clis  n'est  pas  vrai»  J'éloifl  en  .peine 
d'elle  9  et  je  suis  ravi  de  la  savoir  hors  des  cbeniiusi 
Elle  a  grand  besoin  d'un  Jong  repqg  pour  se  rétablir. 

Permettez-moi  d'embrasser  ici  av^c  tendresse  nos 

chers  petits  honunes.  Je  n'écris  point  à  madame  la 
duchesse  de  Chevreuse,  pour  lui  épargner  une  xétr 

ponse;  mais  j'espère  que  vous  lui  ̂ ir^z  avec  quelle 
reconnoissance ,  quel  zèle  e^.  quel  ̂ e^ect  je.  loi  suis 
de  plus  en  plus  dévoué. 

Choisissez  les  occupations  les  plus  importantes^ 
bornez-vous  aux  essentielles ,  et  dans  les  essentielles  ̂  

coupez  court.  Donnez^vous  sincèrement  à  Dieu  pour 
faire  cette  circoncision  continuelle  et  douloureuse. 

Jugez  de  mon  zèle  par  mes  traits  satiriques. 
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A  LA  DUCHEâSE  DE  BEAUYILLIERS. 

Paroles  de  oonsoUtion  lur  la  mort  de  aon  époux. 

À  Cambrai,  5  décembre  1714* 

Je  profite  de ,  cette  occasion  pour  vous  dire ,  ma- 
dame ,  combien  je  suis  occupe  de  tous  et  de  toutes 

vos  peines.  Dieu  yeuille  mettre  au  fond  de  yotre  coeur 
blesse  sa  consolation  !  La  pkde  est  horrible  ̂   mais  la 

main  du  consolateur  a  une  vertu  toute-puissante.  Non, 

il  n'y  a  que  les  sens  et  l'imagination  qui  aient  perdu 
leur  objet.  Celui  que  nous  ne  pouvons  plus  voir  est 
plus  que  jamais  avec  nous.  Nous  le  trouvons  sans  cesse 
dans  notre  centre  commun.  Il  nous  y  voit,  il  nous  j 

procure  les  vrais  secours.  Il  j  connoit  mieux  que  nous 

nos  infirmités,  lui  qui  n'a  plus  les  siennes,  et  il  de- 
mande les  remèdes  nécessaires  pour  notre  guérison. 

Pour  moi ,  qui  ëtois  privé  de  le  voir  depuis  tant  d'an- 
nées,  je  lui  parle,  je  lui  ouvre  mon  cœur,  je  crois 

le  trouver  devant  Dieu;  et  quoique  je  l'aie*  pleuré 
amèrement,  je  ne  puis  croire  que  je  l'aie  perdu. 
0  qu'il  y  a  de  réalité  dans  cette  société  intime  ! 
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199  *  A. 
A  LA  MÊME. 

Sur  1«  iBlm«  mjet. 

A  Cambrai,  aH  décembre  1714' 

Je  tous  supplie  de  me  doDoer  de  vos  nouvelles,  ma- 

dame, par  N...  que  j'envoie  chercher.  Je  suis  en  peine 
de  votre  santë  :  elle  a  ëtë  mise  à  de  longues  et  rudes 

épreuves.  D'ailleurs,  quand  le  cœur  est  malade,  tout 
le  corps  en  souffre.  Je  crains  pour  vous  les  discus- 

sions d'affaires ,  et  tous  les  objets  qui  réveillent  votre 
douleur.  Il  faut  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu ,  et 

s'aider  soi-même  pour  se  donner  du  soulagement. 

Nous  retrouverons  bientôt  ce  que  nous  n'avons  point 
perdu.  Nous  nous  en  approchons  tous  les  jours  à 

grands  pas  ̂ ^\  Encore  un  peu,  et  11  n'y  aura  plus 
de  quoi  pleurer.  C'est  nous  qui  mourons  :  ce  que 
nous  aimons  vit ,  et  ne  mourra  plus.  Voilà  ce  que 
nous  croyons  ;  mais  nous  le  croyons  mal.  Si  nous  le 

croyions  bien ,  nous  serions  pour  les  personnes  les 

plus  chères ,  comme  Jésus  -  Christ  vouloit  que  ses 
disciples  fussent  pour  lui  quand  il  montoit  au  ciel  : 

Si  vouê  nt'aimiezy  disoit-il  ̂ "^  vous  vous  rejouiriez  de 
ma  gloire.  Mais  on  se  pleure  en  pleurant  les  personnes 

qu'on  regrette.  On  peut  être  en  peine  pour  les  per- 
sonnes qui  ont  mené  une  vie  mondaine;  mais  pour 

(i)  11  semble  que  Faneloo^  en  écrivant  ces  paroles^  ait  été  inspiré  par 
nn  pressentiment  surnaturel.  Trois  jours  après  la  date  de  cette  lettre,  il 
fat  attafpié  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  7  ianvier  1715. 

'    («)  JoMI.  XIT.  aS.  ^ 
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un  véritable  ami  de  Dieu,  qui  a, été  fidèle  et  petit, 

on  ne  peut  voir  que  son  bonheur,  et  les  grâces  qu*il 
attire  sur  ce  qui  lui  reste  de  cher  ici-bas.  Laissez 
donc  apaiser  votre  douleur  par  la  main  de  Dieu  même 
qui  vous  a  frappée.  Je  suis  sâr  que  notre  cher  N... 

veut  votre  soulagement  ̂   qu'il  le  demande  à  Dieu,  et 
que  vous  entrerez  4aDs  son  esprit  en  modérant  votre 
tristesse. 

200  **  R. 
AU  DUC  DE  CHAULNES. 

Il  l'exhorte  à  étf»  fenne  dans  les  r^solatÎMis. 

A  Cambrai,  aBdéeenkbre  iji^. 

Voici 9  mon  bon  duc,  une  occasion  de  vous  don- 
ner de  mes  nouvelles  et  de  vous  demander  de$  TÔtres. 

On  tn'avoit  alarmé  sur  le  mal  de  madame  la  duchesse 

de  Chevreuse  *,  mais  on  m'a  bien  soulagé  le  cœur  en 
m'assurant  dans  la  suite  que  ce  n'est  rien.  Et  ma- 
dame  la  duchesse  de  Chaulnes,  comment  se  porte- 

t-elle  ?  j'en  suis  en  peine.  Je  ne  le  suis  pas  moin^ 
de  vous.  Ne  vous  fatiguez -vous  plus  sur  vos  pape- 

rasses? Faites-vous,  pour  l'emploi  de  votre  temps  « 
ce  que  vous  savez  bien  que  Dieu  demande  de  vous, 

et  que  vous  lui  avez  promis  tant  de  fois?  Ne  seriez* 
vous  pas  honteux ,  si  vous  aviez  manqué  aus»  sou* 
vent  de  parole  au  dernier  de  tous  les  hommes,  que 

vous  en  avez  manqué  à  Dieu?  Vous  dites  que  vous  l'ai- 
mez *,  est-ce  ainsi  qu'on  aime  ses  amis,  qui  ne  sont  que 

dwiles  créatures?  Voudriez-vous  les  jouer  sans 
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par  des  promesses  sans  aucun  effet?  Dieu  demande- 
t-il  trop  en  demandant  la  bonne  foi  et  Texactitude 

A  tenir  parole,  qu'un  Talet  de  charrue  auroit  raison 
de  demander?  Que  ne  prëfère-t-on  pas  à  Dieu!  Un 

dëtail  ennuyeux  et  plein  d'épines ,  une  occupation  qui 
use  à  pure  perte  la  santé»  un  emploi  du  temps  dont 

on  n'oseroit  rendre  compte ,  un  je  ne  sais  quoi  qui 
rend  la  vie  obscure  et  qui  dégrade  dans  le  mondie, 

c'est  ce  qu'on  préfère  i  Dieu.  Quel  affreux  ensorcel- 
lement! Pries  9  bomilie^vous  pour  rompre  le  charme; 

demandez  à  Dieu  qu'il  vous  dégage  ̂ ^  yo»  Uena  de 
goût  et  d'habi(ude«  TournQz-TOiia  contre  TOUs-méme; 
faites  des  efforts  constans  et  soutenus;  défiez-TOUs  de 
la  trahison  de  votre  naturel^  de  la  tyrannie  de  la 
coutuniç,  et  des  beaux  prétextes  par  lesquels  on 

est  ingénieux  à  se  tromper.  N'écoutez  rien  ;  commen- 
cez une  nouvelle  vie  :  elle  vous  sera  d'abord  dure , 

mais  Dieu  vous  y  soutiendra,  et  vous  en  goûterez  les 

fruits.  Heureux  l'homme  qui  se  fie  à  Dieu,  et  non  à 
soi!  Que  ne  donnerois-je  point  pour  vous  voir  un  Doa<> 
Tel  homme!  Je  le  demande  à  Dieu  en  ce  saint  temps 

où  il  faut  renaître  avec  Jésus-Christ,  Vous  le  pou- 
vez, voua  le  devez;  vous  en  répondrez  au  maître. 

Accoutumez- vous,  par  le  recueillement,  à  dépen- 
dre de  son  esprit.  Avec  quel  zèle  vous  suis-je  dévoué  l 

FIN   DU  TOME  PREMIER., 
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et  sur  rattiiire  du  livré  àts  Maximes»  P^tf^  ̂ 4 

i6.  Au  même,  La  soumission  à  la  volonté  de  Dieu  seul  moyen  de  re- 
former la  nôtre  :  comment  on  petit  arriver  à  cette  résignation.       66 

17.  Au  même.  Sur  les  répugnances  involontaires  <{u*on  éprouve  dans  le 
service  de  Dieu.  6H 

18.  Aa  même.  Il  Texhorte  à,oamhattrc  son  activité  naturelle.   .  69 

19.  Aa  même.  Du  discernement  des  mouvemens  de  la  grâce  d'avec  ceui. 
de  la  nature.  71 

ao*  Au  même.  Comment  il  fiiut  étudier,  pour  n«  pas  denécher  le  oœnr. 
Exhortation  à  mépriser  le  monde.  76 

ai.  Au  doc  de  JfeuuviUiers.  Situation  de  Fénelon  dans  son  diocèse.  Avis 

au  duc  sur  les  ménagemens  à  garder  envers  le  Due  de  Bourgogne. 
Ecneils  à  éviter  en  combattant  ie  jansénisme.  79 

aa.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  l*exhorte  à  éviter  la  curiosité,  l'empresse- 
ment naturel,  et  une  exactitude  minutieuse  dans  ses  aflaires.  84 

33.  Au  même.  Contre  l'esprit  subtil  et  minutieux.  ^ 
a^.  Au  même»  Sur  le  même  sujet.                                                            91 

aS.  Au  même.  Exhortation  au  recueillemoit  :  réprimer  Tactivité  natu- 
relle» et  la  curiosité  de  Fesprit.                                                           95 

a6.  Au  même»  Sur  une  opinion  attribuée  à  Bossuet  touchant  la  grâce 

cilicace,  et  sur  la  générosité  apparente  de  l'archevêque  de  Paris  envers 
Fénelon.                                                                                              96 

•27.  Au  même.  Quelques  avis  sur  le  temps  et  la  manière  de  faire  Toraison 

et  les  autres  exercices  de  piété,  et  sur  le  choix  d'une  personne  à  qui 
le  duc  puisse  ouvrir  son  cceur.  yg 

a8.  Au  même.  Contre  l'esprit  curieux  ,  raisonneur  et  empressé.            104 

a9.  Au  même.  Contre  Tactivité  et  la  curiosité,  qui  éteignent  l'esprit  d*o. 
raison  at  de  grâce.                                                                                io.5 

3o.  Au  même.  Il  le  console  sur  la  pnrte  récente  d'un  de  ses  fils.      108 
3i.  Au  même.  Sur  le  même  sujet.                                                          109 
3a.  Du  duc  de  Chevreuse  à  JFénelon.  Heureusa  dispositions  du  vidame 

son  fils ,  et  ses  vues  pour  un  mariage  prochain.                                 1 1 2 
33.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Il  Fassure  de  la  continuation  de  son 

estime  et  de  son  aflection,  et  lui  rend  compte  de  ses  éludes  et  de  sou 
intérieur.  1  >6 

34.  De  Fénelon  uu  due  de  Bourgogne,  Exliortation  à  la  piété  solide  et  à 

l'humble  coonoissance  de  soi-même.  1 18 

35.  Au  même.  Que  l'amour  de  Dieu  doit  être  notre  principe,  notre  tin, 
et  notre  unique  règle  en  toutes  choses.  1^1 

36.  Au  mime.  Exhoo^tation  à  imiter  les  vertus  de  saint  Louis.  laj 

37.  Du  Duc  de.  Bourgogne  à  Fénelon.  Il  se  réjouit  dans  l'espérance 
d'avoir  bientôt  une  entrevue  avec  Tarchevêque  de  Cambrai.  i3o 

38.  Du  Due  de  Bourgogne  au  marquis  de  DenanvUk.  Il  lui  lémoifae  le 

désir  qu*il  a  de  glorifier  Dieu  par  sa  conduile.  i3i 
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39.  Dé  Fénehn  au  duc  de  Chevreuse.  11  l*cngage  à  entrer  en  oomspan- 
dance  avec  M.  de  Bagnols,  qui  peut  Ini  donner  des  ûutmctions  tm- 
utiles  pour  le  serrice  da  Boi.  P'gé  iSs 

40.  j4u  même.  Sur  la  conduite  que  le  Due  de  Bouf^ogne  doit  tenir  à  la 
cour,  et  snr  les  rapports  du  dne  de  Ghetrense  av<ec  M.  de  Bannis.     i34 

4t.  jéu  même.  Sur  le  même  sujet.  tX 
4^.  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Féndou»  Il  Tassore  de  son  amitié,  et  wt 
recommande  à  ses  prières.  iJ; 

43.  De  Fénelon  au  duc  de  BeauviUiers.  Sur  Tentrevue  récente  du  pvAtt 
et  du  Duc  de  Bourgone.  iJI 

44-  ̂ a  duc  de  Chevreuse.  Il  lui  adresse  nn  Ménùire  mur  les  progrès  & 
jansénisme  dans  TUniTenitë  de  Donai,  et  lui  marque  Pasafe  qu^ 
pourra  foire  de  ce  Mémoire.  1% 

45.  Au  due  de  BeauvUliers.  Sur  la  conduite  qu*il  doit  tenir  avec  k  Dac 
de  Bourgogne ,  et  sur  le  progrès  des  nouvelles  doctrine».  x4t 

46.  Au  même»  Avis  touchans  \TOar  le  Duc  de  Bourgogne.  Sur  le  marqû 
de  Puysëgur  et  Tintendant  de  Flaudrâ.  1^ 

47.  Du  duc  de  Chevreuse  h  Fénelon*  Il  Tengage  à  préparer  nn  Mawteiat 
snr  le  Cas  de  conscience.  \f^ 

48.  Du  même  au  même.  Il  explique  ses  sentlmms  sur  rin&ilIflMtilé  de 

FEglise  touchant  les  faits  dogmatiques,  et  sur  la  grâce  efficace  par  elle- 
même.  147 

49.  Du  Due  de  Bourgogne  à  Féneiou.  Il  liu  rend  compte  de  son  état 
intérieur.  i5i 

50.  De  Fénehn  au  due  de  Beau^HUén.  Aris  au  duc  ponr  le  règloBeat 
de  son  intérieur,  et  pour  la  conduite  dn  Duc  de  Bourgogne.  iSa 

5i.  Au  due  de  Chevreuse,  Portrait  de  rEtecteor  de  Bavière.  i55 

52.  Au  9tdame  d^Mmiens,fiU  putké  du  due  de  Cheiveuse.  Il  partais  la 
douleur  que  lui  causoit  la  perte  de  son  frère  atné,  et  proGte  dé  ee  tiirtr 
événement  pour  le  ramener  à  une  vie  plus  chrétienne.  iSf 

53.  Au  duc  de  Chevreuse,  Le  passage  de  Pétat  de  dépendance  &  l'dtot  et 
liberté,  dans  les  jeunes  gens,  doit  se  foire  par  des  changefBeqs  sar- 

oesaifii  et  imperceptibles.  Liberté  qu'il  fout  laisser  à  une  jenne  po^ 
sonne  relativement  aux  spectacles.  ifo 

54.  Au  wâame  ̂ Amiens.  U  le  presse  de  se  donner  à  Dieu.  163 
55.  Au  même»  Sur  le  même  sujet.  16 
56.  Au  même.  Il  le  sollicite  de  lui  donner  de  ses  nouvelles.  iCS 

57.  Au  même.  Il  le  presse  de  suivre  les  mouvemens  de  sa  conscience.  iS 
57  his.  Au  due  de  Chevreuse,  Conduite  équivoque  du  cardinal  de  HoaîUea. 

Projet  d'une  lettre  à  Tcvêque  de  Saint-Pons.  167 
58.  Au  même.  Sur  les  dispoKÎtians  présentes  du  vidame,  son  (ils.        ti^  * 
59.  Au  vidame  d^ Amiens.  11  le  presse  de  se  rendre  aux  poursuites  de 

la  miséricorde  divine.  liS 

4io.  Au  même.  Il  le  félicîte  de  sou  ingénuité  y  et  l'excite  à  prnidre  w 
généreuse  résoluliotf.  969 
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(ù*  y0  U  jtmme  duchesse  de  Mortenutrt,  Se  àèfiat  de  wUméme,  et  se 
cçntier  en  Diea  :  coopërer  fortement  à  la  grftce.  Avis  à  la  ducheMe  sur 

les  mayeoB  d'e&tietenir  runion  dans  sa  famille.  ^^ff*  >7< 
62.  y/a  duc  de  Chevreuse.  Caractère  du  tidame  d'Amiens ,  et  du  comte 

d'Albert,  frère  du  duc  de  Gheri-euae.  Motift  d'entrer  en  nëgoeiation 
pour  la  paix.  11^^ 

63.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fènelon»  Sur  un  ouvrage  manntcrit  du  prélat 
concernant  la  doctrine  de  aoint  Augustin  lur  la  grâce,  et  sur  quelques 

'  afiaires  domettiques  du  dne.  177 
64^  jiu  dite  de  Qtevreuse.  Même  sufct  que  la  pvëeëdente.  iS5 
65.  Au  méwte,  6nr  un  projet  de  travail  relatif  h  la  doctrine  de  taint 
Augustin ,  et  sur  les  dispositions  de  quelques  personnes  de  la  famille  du 
•  duc.  188 
66.  j4  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Suivre  la  grâce  pas  à  pas, 

et  ménager  la  Ibîblesse  des  commcnçans  ^proportionner  les  lectures  à 

l'état  intérieur  de  chacun.  Dispositions  de  Fénelon  à  l'yard  'du  cardi- 
nal de  Noailles.  ipo 

67.  Aitvidame  d? Amiens,  Il  hii  représente  U  patience  et  la  liiiiiéricorde 

dont  Dieu  use  envers  lui.  *  194 
68.  Au  due  de  Chevreuse.  Il  Texhorte  à  terminer  au  plus  tdt  quelques 

atfaires  de  fiimille ,  pour  s'occuper  ensuite  plus  librement  de  Dieu.  197 
69.  Au  même.  Sur  la  mort  à  soi-même.  1 98 

70.  Au  vidante  d^ Amiens,  Il  lui  exprime  son  regret  d'avoir  perdu  Toc.- 
casion  de  le  voir  h  Cambra}.  199 

71.  Aê  même.  Il  lui  apprend  la  manière  de  s'occuper  dans  l'oraitfon.  aoo 
79k  Au  due  de  Chevreuse,  Sur  la  mort  de  Farchevéque  de  Aouen,  firère 

de  la  duchesse.  307 

73.  Au  même.  Sur  l'état  de  la  pure  foi ,  et  la  soustraction  de  la  ferveur 
sensible.  ao8 

74.  Au  vidamè  ̂ Amiens.  11  compatit  à  ses  peines  Intérieures,  et  i*exhorte 
à  prendre  une  généreuse  résolution.  ai  i 

75.  Du  Dt^c  de  Bourgogne  h  Fénelon,  Il  se  réjouit  de  ce  que  les  circon- 

stances lui  permettent  d'avoir  cette  année  la  consolation  de  le  voir.  3i3 
76.  Du  mente  au  même.  Sur  Tentrevue  que  le  Duc  de  Bourgogne  doit 

avoir  prochainement  avec  l'Électeur  de  Cologne.  Ses  sentimens  sur  le 
jansénisme,  et  ses  dispositions  envers  Fénelon.  214 

77.  De  Fénelon  au  tridame  d'Amiens,  il  le  remercie  d'un  petit  service,  et 
rengage  h  demeurer  ildèle  k  Dieu.  ai6 

78.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  Combattre  ses  défauts  pa- 
tiemment et  sans  trouble  :  donner  aux  autres  une  gi'ande  liberté  de 

s'ouvrir  &  nous.  217 

79.  Au  vidante  d'Amiens-  H  Tengage  k  être  ferme  dans  ses  résolu- 
tions. 219 

9o.  A  la  duchesse  douairière  de  Mortemart.  La  paix  intérieure  ne  se 

trouve  que  dans  la  petitesse  et  la  désappropriation  de  Tesprit.  a2i 
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Vi.  jiu  vidatnê  i^ Amiens*  \i  ne  croit  pas  que  le  Boe  de  BowigDKBe  doive 
retinimer  à  la  cour  daoi  les  circonstances  présentes.  ^^^  ̂ ^^ 

8a.  Au  duc  de  Bourgogne.  Il  souhaite  qne  oe  piinoe  demeure  à  h  tCu 

des  armées  lusqu'à  la  fin  de  la  campagne.  v^ 
IB.  Au  même»  C'est  dans  Tadvenitë  que  doit  ddater  le  coonf^  d*an 

prince  :  exemple  de  saint  Louis.  Eviler  rindécision,  quand  on  est  à  li 
tête  des  aflaire»  aa(S 

84.  Au  vidame  éP Amiens,  Il  rexborte  à  se  donner  oonra^eosemcnt  à 
Dieu  y  et  lui  indique  quelques  moyens  pour  se  soutenir.  ^ 

B5.  Du.Duc  de  Bourgogne  à  Fànekm»  Il  est  disposé  à  rester  conaUiMait 

à  la  tête  de  Tarmée,  à  moins  d'un  ordre  supérieur.  Sur  sa  rnaduir 

pendant  le  siège  de  Lille,  et  sur  l'indécision  qu*on  Ini  reprochoiL  aSi 
W».  De  Fénelon  au  Duc  de  Bourgogne»  AtIs  pour  le  temps  de  la  Ini- 

tesse  et  de  TadTersité.  s3S 

87.  j^u  vidame  d^ Amiens.  Il  souhaite  de  le  reroir  bientôt  «tcc  la  paîz 
de  la  conscience.  ^ 

88»  Au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  qne  la  voix  puhUqne  fiiwif 
à  oe  prince  :  comment  il  doit  tâcher  de  conquérir  Teslime  pobliqne»  jSj 

89.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente.  afS 
^.  Au  vidame  éP Amiens.  Sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne  pendif 

la  campagne.  ^ 
91 .  Du  Duc  de  Bourgogne  à  Fénelon.  Sur  les  reproches  qne  la  imix  pi- 

blique  faisoit  au  prince.  ML 
92.  De  Fénelon  au  Duc  de  Bourgogne.  Sur  les  reproches  qae  In  ̂ aix 

publique  fisiisoit  au  doc.  Quelie  doit  être  la  dévotion  d'un  prince; 
attention  à  honorer  le  mérite,  son  courage  dans  les  adveraiték 

93.  Au  vidame  d'Amiens.  U  l'exhorte  à  se  défier  beaucoup  de  ini-i 
et  à  prendre  les  moyens  qu'il  lui  a  déjà  oonseilldiy  pour  ae 
nir.  a63 

94.  Au  Duc  de  Bourgogne»  Il  continue  à  rendre  compte  an  prince  d« 
bruits  désayantageux  qui  couroient  à  son  sujet.  aBi 

95.  Au  même.  Sur  la  conduite  que  ce  prince  doit  tenir  en  atiiipant  à  h 
cour.  J71 

96.  Au  vidame  d^ Amiens.  Il  lui  adresse  des  dépêches  imporUnios,  ci  loi 
témoigne  un  TÎf  désir  de  son  progrès  ̂ irituel.  x;6 

97.  Au   même.   Sur   quelques  bruits   concernant  le  Doc    de   Boor* 

98.  Au  duc  de  Chevreuse.  Sur  la  conduite  du  Doc  de  Bourgogne  peadimt 
la  campagne  de  cette  année,  et  sur  les  moyens  de  relever  son  liniiaif 
dans  la  campagne  prochaine.  Etat  critique  de  la  France.  J78 

99.  Du  Duc  de  Bourgogne  a  Fénelon.  Il  répond  à  quelques-uiM  dcssr- 
proches  que  la  voix  publique  lui  faisoit.  ^ 

100.  De  Fénelon  au  vidame  d^Amiens.  Il  lui  indique  les  moyoïs  de 
mettre  fin  à  sa  vie  tiède  et  dissipée.  sSS 

101.  Du  duc  de  Cheyreuse  à  Fénelon.  Sur  quelques  reprocha  q«*on  Sm- 

Mac 
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•soit  au  Due  de  BoorBOgne:  Gamctère  et  conduite  de  pluàciirt  ueiûbres  ' 
du  OODMÎ).  Espërances  depoiiC.  '  ''  Page  287 

102:.  Dû  JP^éneîon  au  duc  de  Chevreuse.  Sar  le  caractère  trop  facile  du 

Tidame,'et  sa|rrleé  dispofitioitf  prÀentes  des  ennemis  liTëgard  de  la 
France.  294 

io3..^u  Duc  de  BomrffOfpM,  Portrait  dn  roi  d!Ang1eterre  Jacques  III.  a^ 

104.  Au  duc  de  CkevreuJe.  Sur  les  moyens  de  former  IrDnc'de  Bottr* 
fO(ne,etsur  les 'qualités  que  doitayoir  celui  qu'on  cboisfra^pbnr  né- 
gpcier  la  paix.  298 

iq6.  jfu  même.  Il  désire  qu*on  ménage  uné-entreYife  entre  le  Doc  de 

Bourgogne  elle  marquis  tdeJNîységar.   •  .      •^.<v     ̂ ^ 
io(>«  Au  même*  Sut  les  erreurs  de  la  Théùtogie  de  IBibert,  et  sur  une 

.lattre  que  Fénelon  euToie  au  duc  contre  cette  Thèotogie.  3o3 

107^  Du  duc  de  .Chevreùsé.  h  FéneUn.  Il  approuve  TOuTrage  '^ntre  'la 
-Zhéologie  de^Haberty  et  trouTe  eependunt  -quelques  dllficultéi  pour 
rimpression.  Sur  les  négociations  de  paiz^  et  sur  quelques  aflaii^  do- 

mestiques ou  politiques.  3o6 
108.  De  JFénehn  uu  duc  de  Chevremse.  Il  le  prie  de  donnei^  Vkrie  ad- 

.diepoe  commode  au  comte  de  BeauTau.  •  *  '    3i4 
109.  Du  duc  de  Chevreute  à  Fémeloui  Sur  qudques  négoeiatîons  pour  la 

paiX)  sur  les  aliaires  d^Ecosse,  et  les  dispositions  dephihievrtf  maré- 
chaux. 3i5 

1  jo«  De  Fènélon  uu  duc  de  Ouvreuse.  Sur  les  craintes  que  lui  inspire 
rétat  des  frontières.  317 

111.  Au  même.  Il  téqioigne  sa  répugnance  de  Toir  imprimer  sa  lettre' 
contre  la  Théologie  de  Habert.  Caractère  de  plusieurs  érèqueft  :  né- 

cessité d'acheter  la  paix  à  toat  prix.  Sitf 
lia.  Au  vidame  éP Amiens.  Rieu  de  pins  redoutable  que  les  grâces  nëi- 

prisées.  Motiis  et  moyens  de  commencer  une  Tie  ferretfte.  3s4 
i  iS,Au  duc  de  Chevrfuse.  Sur  le  mariage  projeté  du  dlic  de  iAiy&es,  pMit- 

lils  du  duc  de  Gbevreuse.  3^7 
nl^.  Au  même.  Il  lui  envoie  sa  lettre  sur  le  Mumdemekt  de  M.  Tévéque 

de  Saint-Pons  :  il  désire  connoltre  le  nouveau  confesseur  de  M«»  de 
Maintenon ,  et  recommande  au  duc  un  secret  importailt.  Sag 

1 15.  Au  même.  Sou  inquiétude  sur  la  santé  du  Pape  ;  espéfunces  d'une 
4kaix  prochaine;  mémoire  secret  sur  la  cour  de  AtUbe  ;  projet  de  ré- 

formes à  la  paix.  33a 

116.  Au  vidame  ̂ Amiens.  Ile  pas  s'étonner  de  ses  folblessa;  se  délier 
beaucoup  de  soi-même.  337 

1 17.  Au  dfic  de  Chevreuse.  Sur  les  dernières  propositions. 4ile  paix  &ites 

par  les  aillés,  et  sur  un  projet  de  travail  concernant  la  doctrine  de* 
saint  Augustin.  339 

iiH^Au  vidame  d'Amiens.  Craindre  de  lasser  la  patience  de  Sien;  à 
quelles  conditions  le  vidame  peut  désirer  son  avancement  à  la 
cour.  346 

CORRBSF.    I.  5q 
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1 19.  An  dmç  dâ  Ck^reust,  Il  enûA  qtm  GoBbni  w  mât  eëdé 
«nnemûu  CancUra  âm  plnstatrt  éféqiifli  e|  da  ciiiié  de 

pice.  Aifr3fl 
130.  yia  mém€*  Il  lui  patle  de  m  Diâ^erUihm  t»  Fmmimité  dm. 

rain  Pontife,  da  Bref  contre  l'ëréqoQ  de  Saint-Pons  »  des 
pous  1^  paix,  et  du  mamce  récent  dn  duo  de  Iinynei.  Bfi 

lai .  Mp  m^qf4|.  Il  désire  la  ooncliiâon  d'un  anwjtiae.  3M 
123-  An  même»  Sur  les  piK^MMitions  fiûtes  par  Louis  XIY  aux 

alliées i  sur  ia  disgr&oe  da  marqois  de  Bonneval,  et  war  on 

dent  f  tti^ibné  an  Qaa  de  Baiiigo|Be.  *  3% 
la^,  A»  même»  Il  sMtonne  de  ce  que  le  Farlenant  a  ffe|cté  le  Bief 

rév<âiiae  de  Saint^Ponss  et  vuintre  la  feiblene  des  motîft  qui  «s^t 
V^  i»  cette  àdmtlXthfii.  X3 

i44-  ̂ w  mâme^  JX  lui  ̂ bkiw»  on  MéDMlm  p«us  k  due  de  Benu^aiiei^  W 
quiétude^  s)ir  la  sfinté  du  Pape»  et  sur  le  dKÛa  de  son  moecsscs».   3% 

laS,  4tfif  m$me*  U  li^  adresse  «n  nen^iean  lléiMitre  sur  IMut  dëplenUe 
df  la  France.  3(^ 

126.  Au  mémc^  Sacrifiées  à  fliire  po«r  la  paix.  GafractèK  do  IV^éque  de 

Meaux  et  de  rarcheréque  de  Rouen  t  Knelon  regrcCto  que  l'ét^équede 
Tonnuû  ait  quitté  aon  siège.  Ses  dispositions  psraonnollesy  poar  le  ess 
oà  le#  fiMMWPÎi  pcendroient  Cambrai  yp. 

137.  Au  vidame  éP Amiens.  Sur  les  bmits  de  paix  qui  se  r^modetenL 

laS,  Au  duc  de  Cheyreuse.  Il  désire  qu'on  achète  promptensent  la  psix. 
AStm  àm  l'<#séq»e  de  Salnt-Pons.  3^7 

1^  Au  mime.  iJaise  de  Féréque  de  Saint-Pons.  ErasioB  récente  dn 

r^prdinal  de  Bouillon.  Progrès  du  Duc  de  Bourgogne.  Goodoite  à  teBÔ* 
pisndani  le  reste  de  la  casnpagne.  38o 

i3o.  Au  même,  fer  la  eonduito  à  teui*  velatiTeinent  aux  aflkîres  poB- 
tique»»  «I  sar  la  fermeté  qui  oonvisnt  au  Due  de  Bourgogne.  Profet 
dHine  nouvelle  édition  de  saint  Augustin.  36 

i3i.  Au  ifiâumé  dPuAnlssj.  Il  Teagage  à  iranir  passer  qodqoes  [oois  à 

i3a.  Au  due  de  CSbeivmMe.  Btat  déplovable  de  la  France  :  Féndon  pnH 

pQse  une  assemblée  de>  notables.  31^ 
i33.  Au  vidante  JPAImrmu.  Sur  la  manière  de  se  oondune  dans  Von^ 

son,  et  de  prendre  les  diTertissemens  permis.  3g9 

\^i  AumiÊ»u.  Témoignages  d*smitié.  401 
i33.  Au  même.  Même  sujet  que  la  précédente.  ^p» 
i36.  A  lu  4ueie$M  douëirière  de  Moriemuri.  La  connoissanoe  de  now- 

snémcs  cmpéebée  par  Tamour-propre.  Circonspection  nècessaiie 

kl  correction  d'autrui.  Différentes  manières  de  se  recneîUir  poor 
ter  Dieu.  H  ^ 

iB^.  Au  duc  du  Ckevnute.  Sur  le  siège  d'Aire.  Disposiltans  de  Féndsn 
fiiYors  les  parens  du  duc.  ^1 1 
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i38.  4^11  mlpM.  Caneièrt  et  4ii|MMitUios  chi  conte  de  BeriBheilP$  motifi 

de  négocier  prompUment  la  peix.  ^«^4*4 

i3o.  Iht  eue  de  Chevreuse  a  Féneion.  Il  lai  rend  compte  d*une  confé- 
rence qu'il  a  eue  avec  le  P.  Li  Tellier  aor  plniieofe  el»îet«  intëres- 
MM.  4*8 

i4o.  De  JFdnehm  eu  trideme  éP Amiens,  Sor  la  mort  de  Tabbë  de  Lan- 

geron  :  exhortation  à  la  'mie  piélé.  \aA 
i4i.  Aià  due  de  Chwreute.  Quelques  reproehei  «u  Dne  de  Bourgogne, 

Aâ'aire  de  i'ëvéque  d«  Tournai;  eataetère  de  TaMtf  de  Laval.        4*4 
i4si>  A  la  duekeue  douairière  de  Mortemmî*  La  eennniManee  de  noM- 

mémef  enpéchée  par  l'anour-propre  ;  avertir  Ira  auirui  de  leure  déiinta 
aveo  mâiagement.  4*7 

1^  Au  due  de  Ckevreuse,  Sur  la  ZMiiommImr  de  In  Tkéehffia  de  Ba- 
bertf  affaire  de  Tëféque  de  Tonrwm\  aallieitadai  de  Féntea  pour  le 
Doc  de  Boursogne*  4^ 

i44«  -^v  vidame  dfAwàfiue*  U  loi  indique  quelques  romèdee  contre  la 
tiédeur  et  la  dissipation.  ^a 

145*  Au  due  de  Chevreiue.  Il  explique  la  part  qu'il  a  petee  à  la  IMnen- 
ciaHen  de  la  Théologie  de  BaberU  ÀiiaiK  dee  éséqwa  de  Lnçon  et  de 
La  Rochelle;  affiiire  de  rdv^e  de  TouvMi»  Beemumandation  pour  le 
chevalier  de  Luxembourg.  4^ 

t4jB«  ̂ u  même*  Afiaireg  dcf  évèque»  de  Lufon  et  de  !#■  BoaliaMt  »  et  de 

l'ëvéque  de  Tenroei  {  o«r«ctère  de  oe  deraier.  4^ 

147.  Au  vidame  d^Amietu,  Il  l'exhorte  à  suivre  avec  ffdélitd  TattiuK  de 
ia  grtee.  4t* 

148.  Au  due  de  Ckevreuse.  Sur  Taffurede  révdque  de  Tournai  et  le  eu- 
ractère  de  ce  prélat.  44^ 

149-  Au  même*  ASaire  de  Hahert«  Inquiétudei  dnFénelon  nr  la  aénté  du 

vidame,  et  sur  le  choix  d'un  gouverneur  pour  le  duo  de  Chaitres.r  44? 
i5o.  Au  même.  AStâxe  4e  le  Tkêologie  de  Hahert  t  lépugnanee  que 

Fénelon  éprouve  à  censurer  cet  ouvrage,  sans  éure  fiurlcment  appuyé 
par  ses  uoU^gues  dan«  fépiscopat.  44^ 

i5i.  A  ***.  Sur  U  mofft  dn  Oauphin,  ftlf  de  Loni»  JEIYf  dswrine  de  Dieu 
en  frappant  un  si  grand  oenp;  obligatione  du  Due  de  Baurgcfoe  dans 
ocs  tristes  conjonctures.  4^3 

i5^  Au  duc  de  Œevreme,  Sur  le  Mandement  du  prélat  contre  la  1%ée* 

logie  de  Hahert.  Ailaire  de  Tëvéque  de  Tournai,  ̂ ^nnf^^f  pour  le  IHk 
de  Bourgogne.  Sur  un  bref  du  Pape  à  Féudon*  4^ 

i58.  Au  même.  Projet  de  inimoires  lur  l'autoiilé  apirituelle.  VSoei  du 
système  des  deux  délectations.  Idées  contradictoires  du  cardinal  de 

-    Noeilles  soi  le  jansénisme.  Afiaire  des  dvéquaa  de  Luçon  et  de  La  B»- 
chelle.  4S6 

1&4*  ̂ u  même.  ISor  la  conduite  que  le  duc  de  BeauviUiers  doit  tenir  en- 
vers le  cardinal  de  Noaîlles.  Importance  de  condamner  la 

de  Hahert.  Négociations  pour  l|  peix. 
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i55.  Au  même.  Conduite  à  tenir  envers  ie«ùdmal  de  Noaillei.  inqoié- 
tades  de  Fénelon  sur  sa  correspondence  avec  le  cardmai  de  Bontl- 
lon»  Page  ̂  

i56.  ̂   /f  duchesse  doBairièna  de  Mortemart*  Ne  point  chercher  avec  trop 

.  d*empre85emeDt  la  conliance  d  autrui  ;  porter  avec  patience  les  croix 
c{ue  IKea  noaB  impoae  ;  craindre  lei  illnsions  de  ramoar^prtipi«.      igt 

lôj.  Du  duc  de  C^evreuse  à  Pmelon,  Sur  le  paiement  des  blés  que  le 
prélat. Btoitfoorms  pour  le  service  du  Roi.  Négociations  et  espérances 
de  paix*  Âiiâire  desiëvéques  de  Lnçon  et  de  La  Rochelle.  SatisfiKtian 

.sur  la  conduite  du  Duc  de  Bourgogne.  '  4j5 
i58.  De  JF'éuJoH  au  duc  de  Che¥reuse,  8nt  le  dioix  d*an  premier  prés* 
•  dent.  Dénuement  des  armées  sur  la  frontière.  Satisfiictîon  générale  rar 

laconduite  du.  nouveau  Dauphin.     '  ^ 
1^.  Du  duc  de  Chevreuse  h  Fènelùn,  Sur  la  blessure  du  marquis  de  Fé- 

nelon à  TafilBire  de  Landrecies.  Accommodement  entre  le  cardinal  de 

NoaiUes  et  les  évéqnes  de  Lnçon  et  dé  La  Rochelle.  Accord  prétcnda 

du  jansénisme  et  du  thomisme.  Choix  d*un  premier  préiident.  Espé- 
rances de  paix..  i/^ 

160.  De  Fénelon  au  duc  de  Chetreuse,  Affidres  des  évéqnes  de  LOçon  et 
de  La  Rochelle»  et  de  la  Tftéoloffie  de  Habert.  499 

i6i.  yiu  même.  Cantdtère  de  plusieurs  gàiéranx.  5b3 

16a.  Au  na^oM. 'Imprudence  dv  ministre  de  la  guerre»  qui  eiccitait  k  bh» 
.  réchal  de  Tillars  à  hasarder  une  bataille.  Situation  d^loraUe  de  la 
France.  Sofi 

i63.  Au  même.  Sur  le  caractère  de  Tévéque  de  Meaux»  et  sur  l*éreetîan 
de  Chanlnes  en  duché-pairie.  5io 

ifH.'Au  même.  Sur  le  projet  attribué  à  la  Sorbonne  de  condamner  la 
Dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert;  accord  de  la  doctrine  du 
p.  Quesnel  avec  celle  de  ce  docteur.  5ia 

i65.  Au  duc  de  BeauvUUers.  Instructions  à  donner  au  Duc  de  Bomyi^H 
sur  les  aflkires  du  temps.  5i4 

i]66.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fénelon.  Observations  du  P.  Le  Tellier  sv 

^l'Ordonnance  de  Fénelon  contre  la-  ITiéologie  de  Habert.  Révocation  du 
privilégie  accordé  pour  l'impression  des  Réflexions  morales  du  P.  Quef- 
nd.  Négociations  de  paix.  S16 

Mémoire  sur  les  précautions  à  prendre  en  combattant  la  doctrine  de  H»> 
bert  et  celle  du  P.  Quesnel.  5ao 

1G7.  De  Fénelon  au  duc  de  Chevfeuse.  Nécessité  de  terminer  sar  la  né^ 

hgie  de  Habert,  avant  de  répondre  au  P.  QuesneL  Réserve  et  nacdé- 
ration  que  les  Jésuites  doivent  garder  dans  les  circonstances  présvDtoi. 

.  Inqniétàdes  et  générosité  de  Fénelon  pour  le  service  du  Roi.  5a^ 
liSS,  Au  même.  Vœux  pour  la  paix.  Fénelon  désire  que  le  Dauphin  ail 
ime  confëtcnce  avec  M.  de  Bernières,  intendant  de  FUmdze.  Sur  U 
disgrâce  du  cardinal  de  Noailles.  S3e 

ii»9»  Au  même.  Mémoire  sur  Tciflaire  des  deux  évéques;  instahitité  ér 
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rëvéqne  de  Meaux  sur  rarticl«  du  janscnisme;  in4|niétudes  de  Fënelon 

sur  la  doctrine  du  Dauphin.  Poge  53a 

170.  Au  duc  de  Chaulnes,  Bien  des  choses  qu'on  croit  innocentes  sont 
dangereuses  dans  la  pratique.  53$ 

171.  Au  duc  de  Chevreuje.  Etat  d'ahandon  où  se  trouvent  les  frontières; 
peu  d'espérance  de  la  paix.  Mouvelles  tracasseries  suscitées  à  Féneton 
au  sujet  du  quiétisme.  Reraerctmens  au  duc  de  Chaulnes  pour  un  pré- 

sent qu'il  en  a  reçu.  538 
17a.  Au  même.  Inquiétudes  de  Fénelon  sur  les  opinions  du  Dauphin  par 
rapport  au  jansénisme.  Il  désire  confier  son  séminaire  aux  prêtres  de 

Saint-Sulpice.  541 
173.  Au  même.  Ses  inquiétudes  sur  la  santé  du  Dauphin.  Becommanda- 

tions  pour  M.  de  Bcrnières.  Réflexions  tirées  de  saint  Augustin ,  et 

convenables  îi  la  situation  présente  du  Dauphin.  5^5 
174*  Au  même.  Douleur  de  Fénelon  sur  la  mort  du  Dauphin.  Nécessité  de 

faire  la  paix  à  tout  prix.  Mesures  à  prendre  dans  une  si  terrihie  crise.  55o 

175.  Au  due  de  Chaulnes.  Sur  Tahandon  à  Dieu.  Inquiétudes  de  Fénelon 
sur  la  santé  du  duc  de  Chevrèuse.  55a 

176.  Au  duc  de  Chevreuse.  Il  Tengage  il  écouter  de  sa  part  l'abbé  de 
Beaumout  sur  les  mesures  k  prendre.  Représentations  à  faire  à  M">*  de 

Maintenon.  F'olitique  de  révéqnc  de  Meaux.  Inquiétudes  sur  les  papiers 
qu*oii  pouvoit  avoir  trouvés  chez  le  Dauphin.  5S3 

177.  De  madame  de  Maintenon  au  duc  de  BeauvUUers,  Sur  les  papiers 
trouvés  dans  la  cassette  du  duc  de  Bourgogne,  après  la  mort  de  ce 
prince.  556 

178.  Du  duc  de  Chevreuse  à  Fènehn.  Canevas  de  la  réponse  à  la  lettre 

du  8  mars  précédent.  55^ 

X79.  De  Jf^énelon  au  duc  de  Chevreuse,  Il  adresse  au  duc  un  projet  de 
Réfutation  d'un  Mémoire  du  cardinal  de  Noailles;  il  y  joint  la  lettre 
qu'il  a  reçue  de  la  maréchale  de  Noailles,  avec  la  réponse  qtt*il  y  a 
fiiite.  Ses  vœux  pour  la  prompte  conclusion  de  la  paix.  Projet  de  tra- 

vail sur  saint  Augustin.  5(jo 

iSo.  Il  expose  le  projet  de  son  Instruction  pastorale  en  forme  de  dialogues, 

et  désire  qu'elle  paroisse  avec  l'approbation  de  plusieurs  évéques.     565 
iSt.  Au  duc  de  Chaulnes.  Doulem*  de  Féiieloii  de  la  perte  du  duc  de 

Chevreuse,  et  sa  sollicitude  pour  sa  famille.  571 
18a.  Au  duc  de  BeauviUiers.  Impatiei^ce  du  préldt  pour  la  conclusion  de 

la  paix  ;  plans  de  réforme  à  établir  au  plus  tdt;  inquiétudes  sur  le  pro- 

grès du  jansénisme.  57a 

i83.  Au  duc  de  rftiiiifiiyg|^flutffiiti^ai»^i^i  inquiétudes  sur  la  santé 
de  la  duchesse  de  Chevreuse.  576 

184.  Au  même.  Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  con- 

duite particulière  ;  il  désire  qu*on  lui  renvoie  des  papiers  importans.  577 
i85.  Au  même.  Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières,  et  sur 

quelques  att'aires  de  fiimille.  579 
CORRESP.    1.  40 
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iS6.  ̂ H  même.  Vif  intérêt  qu'il  prend  à  la  lanié  et  à  la  Canule  du  duc. 

Pa^t  58( 187.  Au  même.  Quelques  avis  jiu  duc  pour  sa  perfection.  583 

188.  Au  même,  ksïs  au  duc  pour  U>availler  à  sa  perfiection.  583 

189.  Au  même.  Il  lui  demande  des  nouvelles  de  sa  famille  et  de  sa  coo- 
duilc  particulière.  58^ 

190.  Au  même.  Avis  au  duc  sur  ses  occupations  particulières  j  et  sur  la 

tidèlilë  à  suivre  l'attrait  de  la  grâce.  585 
191.  Au  même.  Il  reutretieiit  du  caractère  et  des  qualités  de  ses  en^ns, 

et  lui  doDiic  quc'hiucs  avis  pour  sa  conduite  particulière.  587 

192.  Au  même.  Il  désire  que  le  duc  luQaisse  encore  ses  «nCsns.  591 

193.  A  la  duché f se  de  Chaulnes»  Sur  la  maladie  du  duc  de  Çbauines  et 

de  la  duchesse  de  Cbevreuse.  5ga 

^94*  -^  ̂ ^  même.  Il  se  réjouit  des  dernières  nouvelles  sur  la  santé  du  doc 

de  Cbaulnes»  et  rend  compte  à  la  ducbesse  de  ce  qu'il  a  ol^ervé  sur  le 
caractèrç  de  ses  enfiins.  69} 

195.  A  la.  duchesse  de  Beauvillier^.  Paroles  de  consolation  sut  U  mort  de 

son  époux.  595 

196.  Au  due  de  Chauhes,  Il  lui  pdressa  un  Mémoire  pour  le  duc  de  S.  S. 

et  l'exhorte  à  se  délier  de  lui-même»  et  à  remplir  les  devoirs  de  son 
raug.  SgS 

197.  Au  même'.  Il  lui  donne  quelques  avis  sur  le  règlement  de  ses  affaires 
et  de  sa  conduite.  b^ 

198.  A  la  duchesse  de  BeauviUitrs.  Paroles  de  consoIaticMif  sur  U  aoortde 

son  époux.  6m 

199.  A  U  même.  Sur  le  ntâme  suiet.         ̂   601 
200.  Au  due  de  ChsuUnes.  Il  Pexhorte  à  être  ferme  dans  ses  r«sole- 

lions.  6gfi 

FIM   DM   LA  TABL«  OV   TQMX  PRUIIBB. 

pnOrERTY  OF  THÇ 

Cil I  OF  NEW  YORK, 

%^l 

1615G 





1 





r 

I 
l 

t. 







\Jl,i     ̂    X      IwJO 


